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Le désert blanc (tome 1) 

   

    

Personnages du Roman 

 
 

Lieutenant-colonel Rachel Calhary (« Ersée ») alias Rachel Crazier 

Ancien pilote de chasse dans le US Marine Corps ; Cavalière de l’Apocalypse du THOR Command, 

fille adoptive de John Crazier. Associée fondatrice de la Canadian Liberty Airlines. 

Commandant (Major) Dominique Alioth (« Domino ») 

Pilote d’hélicoptères ; Direction Générale de la Sécurité Extérieure (DGSE) comme justification 

administrative ; Cavalière de l’Apocalypse du THOR Command.  

Steve Morgan Alioth-Crazier 

Fils de Rachel Calhary et fils (adoptif) de Dominique Alioth; enfant naturel de Jacques Vermont 

John Crazier (“THOR”) Tactical Hacking Offensive Robot  

Conseiller secret du Président des Etats-Unis d’Amérique ; personnalité sociale de THOR 

Patricia et Jacques Vermont 

Transports routiers Canam Urgency Carriers 

Commandant Nelly Woodfort 

Service de Police de la Ville de Montréal - SPVM 

Madeleine Darchambeau 

Directrice d’école à L’Assomption ; Québec ; maman de Marie (2016) 

Boris Tupolevich 

Directeur d’agence d’import-export avec la Russie 

Katrin Kourev 

Restauratrice ; agent du FSB (Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie) 

Manuel – Manu – Suarez 

Peintre et décorateur d’intérieur ; peintre artistique 

Carla Delmano  

Artiste peintre 

Philip Falcon 

Avocat chez Falcon Associates 

Tania Marenski 

Chercheuse en biochimie, maman de Mary-Ann (janvier 2027) 

Piotr Wadjav 

Gestionnaire d’installations portuaires 

Joanna von Graffenberg 

Présidente de la Golden Bell Financial & Consulting Management Co ; mère de Norman (2015) 

Charlotte Marchand 

Animatrice radio ; ex Stella Conrad, actrice porno ; maman de Gregory (avril 2028) 

Adèle Fabre 

Informaticienne et hackeuse 

Marion Niederbaum 

Médecin généraliste 
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Corinne Venturi 

Infirmière secouriste ; maman d’Audrey (juin 2028) 

Marc Gagnon 

Réalisateur TV 

Jessica Leighton 

Rentière multimillionnaire 

Comtessa Francesca Rimoni di Lorenzo 

Pédiatre 

Docteur Margareth Fairbank 

Chirurgienne 

Marianne Lemarquis  

Traductrice à Ottawa 

Alexandre, Cécile, Paul Alioth 

Frère, belle-sœur et neveu (août 2021) de Dominique Alioth 

Lucie Alioth 

Maman de Dominique Alioth 

Amiral Armand Foucault  

Marine Nationale Française ; retraité et époux de Lucie Alioth 

Barbara Lisbourne de Gatien « BLG » 

Membre du directoire du Groupe des Assurances Europe Afrique SA 

Docteur Mathieu Darchambeau  

Médecin urgentiste ; Hôpital de Gander, Terre Neuve 

Caroline Talbot 

Animatrice radio et journaliste 

Béatrice de Saulnes 

Esthéticienne 

Major Shannon Brooks 

Pilote USAF ; Boeing KC-46, en échange sur Airbus A 400 Atlas 

Major Ron Sollars  

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex USAF ; Boeing B-1 

Capitaine Mat Logan 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex RCAF ; Lockheed Hercule, Boeing C-17 

Commandant Aline Morini 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex Armée de l’Air française, Marcel Dassault Rafale 

Major Bruno Morini 

Technicien communications dans une radio québécoise ; ex Armée de l’Air française 

Général Dany Ryan 

THOR Command – chef des opérations spéciales 

Zoé Leglaive « Z » 

Directrice du Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) 

Jackie Gordon 

Sénatrice (Ohio) des Etats-Unis d’Amérique ; épouse de Dereck Gordon 

Tess Gordon 

Fille de Dereck et Jackie 

Roxanne Leblanc 

Présidente des Etats-Unis d’Amérique 

Steve Leblanc 

Fils de Roxanne  

Maurice Chandor 

« Chief of Staff » de la Maison Blanche 
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Louise, Simon et Nick 

Sauveteurs bénévoles  

Capitaine Franck Devreau 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Comte Alberto Poggi di Riccione 

Ambassadeur de la République d’Italie aux Etats-Unis 

Julia West 

Journaliste au Washington Sentinel 

Gabrielle Temple 

Actrice de cinéma 

Docteur Aaron Lebowitz 

Psychiatre  

Morgan Deport 

Agent du Sentry Intelligence Command 

Général Rodrigo Salambra 

Armée révolutionnaire de Cuba ; ministre de la Défense 

Colonel Juan Delmirez 

Forces armées du Venezuela 

Monica Del Valdoras 

Actrice  

Maria Javiere  

Attachée commerciale 

Carmen Diaz 

Fonctionnaire  

Colonel Rodrigo Diaz (Cuba) 

Sécurité intérieure (Cuba) 

Louise Raven 

Major au SIC ; agent du Sensitive Operations Department 

Romeo Lopez-Garcia  

Allias Juan Pires 

Carla Valdes 

Allias Carla Vargas 

Lingzou Mei 

Agent des services secrets de Chine communiste 

Wong Li 

Agent des services secrets de Chine communiste 

Commissaire Leonara Rossi 

Sureté nationale italienne 

Capitaine Emilio Rossi 

Responsable marketing ; ancien pilote de l’Aeronautica Militare 

Irma Rossi 

Epouse du capitaine Rossi 

Valérie Leconte 

Journaliste météo 

Amiral Garrett Nielsen 

Directeur général du Sentry Intelligence Command (SIC) 

Monsieur le Secrétaire d’Etat des Etats-Unis d’Amérique 

Monsieur le Secrétaire à la Défense des Etats-Unis d’Amérique 

Maîtresse Amber 

Directrice générale de l’Ile de la Domination 
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Ersée – Le désert blanc 
 

 

Montréal (Canada) Décembre 2026 
 

 

Pendant toute la nuit la neige était tombée en gros flocons. Lorsque le jour se leva, le manteau blanc était 

partout sur la grande métropole québécoise, et le ciel gris continuait de déverser les flocons qui tombaient 

droits, gros et lourds. Ersée fut la première à constater la situation. Une fois le premier émerveillement de 

voir tout l’arrière de la maison d’un blanc immaculé, elle s’en retourna vers la chambre. 

- Mon chéri, il va falloir t’éjecter du lit. La neige est tombée en abondance et ça continue. Ça va être le 

bazar sur la route. Ça n’avancera pas.  

- Les clients aussi seront en retard.  

- Tu rigoles ? C’est maintenant que la Canadian Liberty prend tout son sens. Nos Caravan sont équipés 

des skis. On va remplir le carnet de commandes de vols.  

- Okay. Ce soir c’est moi qui récupère Steve à la crèche. C’est bien toi qui termines la journée ? 

- Oui. Cette semaine c’est Mat et Aline qui commencent la matinée. Je prends le relai cet après-midi avec 

Ron. 

Domino se leva, constata que Steve était réveillé, et elle alla lui montrer la neige qui tombait et son 

manteau blanc partout.  

- Momy va t’habiller chaudement mon cœur, et elle te fera toucher la neige toute froide. Et Maman va 

venir te chercher ce soir, et on fera des tours avec l’hélicoptère, comme ça… vrouuuuuu !!!!!!!! 

Elle le fit tournoyer dans les airs, et il adora. Une heure plus tard elle roulait au pas, sur la route de Saint 

Hubert, l’héliport où était stationné son Grand New. Elle appréciait sa nouvelle SUV Jaguar F avec ses 

quatre roues motrices. Elle avait fait un prix d’ami à Bruno Morini pour sa Range Rover V8 plus imposante. 

Il avait trop aimé le véhicule quand elle le lui avait prêté à leur arrivée au Canada, tandis qu’elle était au 

Koweït. Elle avait hésité devant le luxe et le prix de la Jag, mais Rachel l’avait encouragée en revendant son 

cabriolet Maserati. Elle se sentait mère de famille, et n’avait plus envie de conduire une voiture de 

célibataire. Son SUV Cadillac lui suffisait amplement, avec son hydravion Cessna. Pour le fun l’été, et les 

sorties élégantes, elles avaient la Chapron Mylord.  

Domino était coincée avec son véhicule dans la file des autres voitures. Un autobus vide s’était mis en 

travers de la route, sans dommages, mais il fallait patienter pour que son chauffeur reprenne la bonne voie. 

Elle laissa vagabonder ses pensées en attendant, et elle revit le tableau de Manu, celui avec des gens près 

d’une patinoire et d’une sorte de marché de Noël. C’était de la peinture appelée peinture naïve. Elle adorait. 

Elle en faisait, étant enfant. Cette vision de la scène du tableau remontait au temps où elle avait laissé deux 

femmes se batailler dans sa tête ou dans son cœur, Ersée et Elisabeth. Elle avait bien ressenti au fond d’elle-

même qu’il manquait quelque chose dans le tableau. Et ce matin-là, elle comprit. Il manquait un enfant entre 

elle et Rachel, et ce manque était comblé. Steve était là, entre elles à tout jamais. Elle se promit qu’elle 

trouverait le marché de Noël en question, quelque chose de ressemblant, et qu’ils s’y rendraient avec des 

amis. Elle allait se renseigner, et faire des repérages lors de ses vols à basse altitude avec le Grand New. La 

file de voitures avança. 

 

Dans l’après-midi Ersée déposa son fils à la crèche, avant de prendre la direction de la CLAIR. Grâce à 

Monsieur Crazier elle savait où se trouvaient ses avions à tout moment, et quand celui qu’elle piloterait 

serait de retour. La neige tombait toujours. Ceci n’empêcha pas le Grand Caravan de la Canadian Liberty 

Airlines de décoller sans retard sur l’horaire prévu. Au contraire, des annulations ou des retards de vols dans 

les grandes compagnies avaient dégagé le ciel au-dessus de Montréal. Rachel prit la direction du Sud, en 

direction de Long Island dans l’Etat de New York. La zone neigeuse recouvrait toute la région depuis la 

Gaspésie au Nord, jusqu’au Sud de New York, avec une profonde pénétration vers l’Est. En fait, la densité 
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de la poudre blanche devenait plus importante aux abords de l’océan pour des raisons de chocs de 

températures. L’aérodrome de destination était fermé aux appareils non équipés de skis. Ersée savait qu’une 

société de New York avait réservé un vol pour Montréal en partance de Montauk, dans les Hamptons, pour 

cinq passagers. Les Hamptons étaient réputés pour être la bande de terre au Nord de New York qui était la 

villégiature, la maison de campagne, des plus riches ou célèbres habitants de Big Apple, en principe de 

Manhattan côté Central Park. On ne trouvait rien comme maison habitable à moins de cinq millions de 

dollars, souvent plus de dix. Le trafic aérien dans cette région de la côte Est était très dense, et il fallait 

suivre scrupuleusement les instructions des contrôleurs au sol. Les responsables du petit aérodrome ne 

laisseraient se poser le Cessna que si la nuit n’était pas tombée. Elle était limite et usa de son autorité, 

mentant de dix minutes sur sa position réelle.  

- Ici le lieutenant-colonel Crazier. Je serai en vue de votre piste dans cinq à sept minutes. Dites aux 

passagers de se tenir prêts.   

Elle devina plus qu’elle ne vit la piste, et se posa comme sur un mouchoir de poche. La couche de neige 

était épaisse, et le Cessna coupa au travers sans respecter le moindre tracé pour rejoindre les bâtiments en fin 

de course. Elle stationna son avion, coupa les gaz et alla ouvrir la porte arrière. Elle descendit pour aller 

chercher ses passagers et régler les formalités. Pendant ce temps-là, un employé installait les bagages dans la 

soute sous le ventre du Caravan.  

- Rachel. C’est toi ? Tu es pilote ?? 

Ersée regarda la femme qui venait de l’interpeler ainsi. Elle la reconnut.  

- Joanna ! Tu es ma passagère ?! 

Elles se firent une accolade chaleureuse. Revoir ainsi Joanna von Graffenberg, rencontrée chez maîtresse 

Amber lors de sa mission à Londres au printemps 2023, lui fit tout drôle. La présidente de la Golden Bell 

Financial & Consulting Management Company présenta son staff, et leur pilote.  

- Vous êtes sûre de vouloir repartir tout de suite, Colonel ? demanda le monsieur de l’aérodrome.  

- Le temps d’embarquer. 

- Colonel ? 

- Tu liras la brochure sur ma compagnie aérienne une fois à bord. Dépêchons-nous. Ce petit aérodrome 

n’est pas équipé pour le vol tous temps. Il faut partir avant la nuit noire. Elle fit un petit arrangement avec 

les gens de l’aérodrome, leur offrant un généreux pourboire pour leur service.  

Ils embarquèrent, et Ersée reprit son job de pilote, allant vérifier son avion au dehors dans la neige avant 

de remonter à sa place. Joanna von Graffenberg faisait connaissance avec le CV des pilotes de la CLAIR. 

Ses employés étaient pâles, et essayaient de se montrer aussi courageux ou inconscients que leur patronne. 

Eux aussi scannèrent la brochure publicitaire, pour se rassurer. Ce qu’elle lut sur Ersée la stupéfia. Elle était 

qualifiée sur cinq types de chasseurs bombardiers supersoniques. Quand elle vit la liste des distinctions, elle 

repensa à la Rachel rencontrée chez maîtresse Amber, de toute évidence une pensionnaire exceptionnelle. 

Ses collaborateurs étaient anxieux à cause des conditions climatiques. Elle par contre, était totalement 

rassurée et partagea sa confiance. Elle savait que tout se passerait au mieux. Les gens de Montauk utilisèrent 

un petit truc pour guider la pilote, les lampes de la piste étant recouvertes de neige. Une voiture 4x4 lui 

montra le seuil de piste de la 6 en jouant les « follow-me », et une autre se plaça tout au bout de la 24, l’autre 

extrémité, phares allumés et faisant des appels, ayant laissé ses traces sur la piste devenue invisible. Il 

suffisait à Ersée de viser tout droit entre les deux véhicules, en suivant les traces fraîches dans la couche 

blanche. On ne voyait plus rien à l’extérieur en dehors de la neige. Elle avait prévenu ses passagers qu’ils 

allaient faire un peu de luge avant de quitter le sol. Pour eux, c’était une première expérience. Pas un seul ne 

bronchait sur son siège. Ersée savait qu’ils balisaient sûrement. Elle-même avait toujours eu peur du 

dentiste. Elle en avait un qui lui parlait avant chaque geste, la prévenant des sensations à venir. Et il ne lui 

avait jamais fait mal. Ils avaient vingt-cinq à trente ans en moyenne. Elle brancha son micro sur les haut-

parleurs de la cabine, et leur annonça la séquence et la progression.  

- Vous êtes prêts à profiter du traineau du Père Noël ? Pour des New-yorkais, ça va être une expérience, 

promit-elle. 

Elle poussa les gaz à fond. 
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 - La puissance est nominale. Ça glisse bien. La piste est devenue super large. Nous franchissons les 60 

miles… Nous sommes encore loin de la fin de la piste, 80 miles… 90… rotation. On y va… C’est vraiment 

gentil de leur part de nous avoir éclairé le bout de piste… Ça va secouer tant que nous serons sous les 

nuages. Il y a des rafales de vent, et de neige… Nous allons franchir la couche… Je vous préviens, ça va 

prendre du temps ; elle est épaisse. Mais une fois au-dessus vous pourrez vous prendre pour des pères Noël, 

car nous allons la survoler et glisser dessus. Le vol sera alors très agréable. Vous pourrez alors profiter du 

bar sans risquer de vous tâcher. 

Les passagers riaient jaunes, mais ils riaient. Leur pilote s’amusait, et la savoir détendue et pas inquiète 

était le principal pour eux. Ils ne la respectaient que plus. L’avion les ballotait comme certains manèges à 

sensations. 

- En Airbus A 380, vous ne sauriez même pas que vous êtes dans le ciel, dit-elle. Nous sommes plus en 

sécurité que sur un manège à la foire, mais ici on se sent vivre, non ? Encore quelques dizaines de secondes 

et le vol va devenir aussi ennuyeux qu’en Airbus ou Boeing. Profitez-en, dit-elle avec humour. Vous venez 

d’échanger un autobus à Manhattan contre une Land Rover sur la piste au Kenya.   

Elle ne croyait pas si bien dire, car le Cessna chuta de quelques mètres dans une perturbation appelée 

« trou d’air » par les touristes, un blasphème pour les pilotes, car les trous d’air n’existaient pas. Il y avait de 

l’air partout, toujours, mais dans des courants d’air à différentes températures se croisant dans tous les sens, 

créant des turbulences.  

- Il faudrait penser à boucher les trous, plaisanta-t-elle. 

Ils avaient peur, mais une vraie pilote tenait l’avion. Ce colonel avait fait des missions de guerre, au vu de 

ses décorations. Ils se devaient de lui faire honneur, eux les civils. Lorsque le turbopropulseur avait quitté le 

sol, ils avaient été rassurés. Mais lorsque la pilote les fit passer au-dessus de la couche nuageuse, ils furent 

vraiment soulagés. Comme elle l’avait promis, il fit juste assez clair pour distinguer la couche nuageuse en 

dessous, et l’avion progressa dans un calme retrouvé ; l’autoroute après la piste safari. 

- Cet avion doit être différent de tes chasseurs bombardiers, lança Joanna depuis sa place. 

- Tout à fait. J’ai plus de fun avec celui-ci. Les jets supersoniques vont trop vite. Ce n’était amusant qu’à 

l’approche du porte-avions, par gros temps. Moi j’adore voler en dessous de la couche de nuages. Si vous 

voulez on y retourne (?) 

Ils rirent et déclinèrent poliment l’offre de la pilote. Joanna ne résista pas à aller se placer sur le siège dans 

le dos de la place copilote. Elle constata que le poste de pilotage n’avait rien à envier à un petit jet.  

- C’est génial de t’avoir retrouvée ainsi, déclara Joanna. 

- On peut dire que c’est une surprise. 

- Tu n’as jamais essayé de me contacter, osa commenter la chef d’entreprise. 

- Il s’est passé beaucoup de choses dans mon monde, répondit Rachel. Aussi le tien, mais pour vous les 

civils, les choses glissent comme si vous n’étiez jamais directement concernés. 

- Tu es toujours dans les forces armées ? 

- Non. C’est fini. Depuis presque deux ans en fait. J’ai fait un enfant. J’ai un fils. 

Joanna la félicita. Son fils à elle était avec son père pour quelques temps. Il avait onze ans et vivait assez 

bien la garde partagée car les deux parents habitaient Manhattan. Rachel invita son ancienne complice à 

venir diner à l’Ile de Mai. Celle-ci rejoindrait ses collaborateurs à leur hôtel plus tard. Joanna accepta avec 

plaisir, et avec une grande curiosité. L’arrivée à Mirabel se fit sans problème. La neige n’avait pas cessé de 

tomber, mais plus fine, plus clairsemée, et le vent était faible. Ils regardèrent tranquillement le paysage 

éclairé défiler sous la carlingue. Les passagers demandèrent s’ils pouvaient suivre les échanges radio avec le 

sol, et Rachel mis les communications sur les haut-parleurs. Ainsi ils participaient à l’aventure : se poser sur 

un aéroport enneigé, en pleines chutes de neige. Ils eurent la bonne surprise de voir les gens de la piste venir 

devant l’avion dès que la pilote coupa le turbopropulseur et que l’hélice s’immobilisa. On tira le Grand 

Caravan dans un hangar où ils purent le quitter avec les pieds au sec. Un gros SUV Chevrolet vint alors les 

chercher pour les emmener au contrôle de douanes de principe, puis à l’hôtel. Joanna resta avec Ersée.  

En regagnant le home douillet de l’Ile de Mai, elles furent accueillies par Domino qui avait été prévenue. 

Steve courut vers sa « Momy » pour lui faire un câlin. Lorsqu’elle serra la main de Domino, Joanna se 
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troubla. La puissante présidente d’une société financière qui faisait bien des envieux à Wall Street, était 

devenue toute intimidée. Avec son expérience acquise chez maîtresse Amber, Joanna mit une demi-seconde 

pour constater le changement d’attitude du colonel qui les avait pilotés d’une main sûre, et auréolée de son 

autorité et de son expérience évidente. Rachel ne commandait plus. L’autre était le chef de famille. Elles 

laissèrent Joanna prendre ses marques, et se firent un rapport de leur journée respective avec les conditions 

météo. Un verre de Martini à la main, elle regarda les photos dans le living. Dominique lui alluma le bureau. 

- Pour mieux comprendre Rachel, ce sont celles-ci qu’il faut regarder.  

Rachel s’occupait de son fils, lui donnant à manger. Dominique préparait un repas. Joanna von 

Graffenberg s’approcha des cadres. Elle en fut stupéfaite. Il y avait même une photo avec la Présidente 

Leblanc tenant Steve dans ses bras à bord d’Air Force One. Elle s’intéressa aussi aux cadres qui montraient 

Dominique Alioth. Elle aussi était avec l’ancien Président, la Présidente Leblanc, recevant une décoration de 

celle-ci, en tenue de combat sur une base américaine, sur le Kennedy, au palais de l’Elysée. Elle vit Rachel 

et son fils avec la famille royale du Maroc, et les deux femmes ensemble avec le Roi d’Angleterre. Il y avait 

des photos du Moyen-Orient, d’Afghanistan, d’Afrique du Nord. Dans le living par contre, il n’y avait que 

leur famille et leurs amis motards.  

- Je suis impressionnée, commenta Joanna en rejoignant Dominique dans la cuisine. Je comprends mieux 

que Rachel ne m’ait jamais recontactée. 

- Elle a été très occupée depuis votre rencontre. Nous étions alors en mission sur cette affaire de bombe 

atomique à Londres. Mais je dois vous dire honnêtement, que sa présence durant 48 heures dans l’île de 

maîtresse Amber, était surtout due à un tiraillement temporaire dans notre couple à ce moment. Il s’est passé 

des choses qu’elle ne m’a jamais racontées, sur cette île. Vous en savez sûrement plus que moi.  

- Et ce sont des secrets qui resteront entre nous, coupa Ersée qui venait de les rejoindre avec Steve en 

pyjama.      

Il eut droit à des bisous de trois femmes toutes gentilles avec lui, avant de gagner son lit dans les bras de 

Mom. Puis ce fut Maman qui passait lui dire bonne nuit, lui parlant de choses qu’il ne comprenait pas 

encore, mais qui lui laissait une sensation imprégnée en lui : la sécurité. 

- Ta femme est quelqu’un de particulier, complimentait leur invitée. Tu m’avais confié que tu préférais les 

femmes aux hommes, mais là, je vois que tu as concrétisé jusqu’au bout. 

- Je n’aurais jamais fait Steve sans Domino. Déjà pas avec un homme… Tu comprends ce que je veux 

dire. 

Elles pouffèrent de rire. 

- Et sérieusement, parmi mes… compagnes, maîtresses, partenaires féminines, elles avaient déjà eu leur 

propre enfant, ou bien elles ne voyaient que moi, l’objet de leur désir. Domino ne peut plus en avoir, mais je 

pense qu’elle ne voulait pas en faire, elle-même. 

- Son amour pour votre fils est dans son regard, sa voix, même. 

- Elle vient de traverser des moments très difficiles. Elle était en mission. Elle est lieutenant-colonel, elle 

aussi. Steve est son point d’ancrage, son équilibre. Elle a une force de caractère (!) 

- Et elle t’aime. Son fils, c’est aussi beaucoup de toi, non ? 

Rachel ne dit plus rien, souriant sans commenter. Le summum du pouvoir : être aimé. Une fois à table 

devant un plat de pâtes façon Domino et une salade verte, Joanna reparla des photos. Les deux femmes lui 

indiquèrent qu’elles ne pouvaient pas parler des circonstances autour de ces photos. Joanna comprit qu’elle 

dinait en compagnie de deux agents secrets au plus haut niveau. Les deux suggérèrent qu’elles étaient en 

retraite des services secrets, et de leurs activités dans l’ombre. Elles parlèrent de la CLAIR et de la société 

d’hélicoptères ; la présidente de société de gestion, de ses activités dans le monde financier. Et puis elles 

abordèrent leurs vies plus intimes, ex-mari, enfant, motards, amis, vacances, relations. Le temps passa très 

vite. La neige venait de cesser de tomber. L’équipe de la Golden Bell était au Québec pour deux jours. 

Domino proposa à Joanna de rester le week-end avec elles.  

- Lundi matin un Grand Caravan pourra te ramener à New York. Nous allons chercher des passagers sur 

place, confirma Rachel. 
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Joanna saisit l’opportunité. Avant de repartir avec son taxi, Joanna tendit sa main à Domino, et elle se 

confondit en remerciements pour la soirée. 

- Mes pâtes ne vous ont pas tuée. Ne me remerciez pas pour ça. 

Quand elle prit Rachel dans ses bras pour lui dire bonne nuit et la remercier, elle eut un flash pour leur 

dernier contact chez Amber. Ersée eut la même réaction, et sa femme le remarqua aussitôt. Elle fut 

convaincue que ces deux garces avaient partagé des moments très forts, comme des militaires en opérations.  

Cette nuit-là, elle interrogea sa blonde qui lâcha quelques infos, avant de craquer dans un orgasme qui la 

fit crier. Domino ne douta pas un instant que sa Rachel était retournée mentalement dans l’île, en compagnie 

de sa complice Joanna. 

- Ça t’excite d’avoir revu ta copine Joanna, hein, salope ?! 

- Ouiii, souffla Rachel en reprenant sa respiration.  

- Tu veux faire des choses avec elle à nouveau ?  

- Tu crois ? Je veux dire… Tu crois que c’est une bonne idée ?  

- Quelle hypocrite tu fais ! Tu as de la chance qu’il faille travailler demain.   

- Tu m’en veux ? 

Domino passa sa main derrière sa nuque. Rachel attendait une réaction. 

- Il est tard, déclara Dominique. Ecoute-moi bien ma chérie. Tu as moins d’une demi-heure pour faire 

jouir ta femme. Passé ce délai, je te le ferai payer très cher. Tu veux ta Joanna ? Tu vas la gagner ! 

Rachel ne se le fit pas dire deux fois. Elle savait à ce stade comment elle allait provoquer le plaisir de sa 

femme.  

   

En arrivant à son hôtel au centre-ville, et malgré le luxe de l’établissement de haut standing, Joanna von 

Graffenberg ressentit un grand vide. Elle venait de passer une superbe soirée en compagnie de Rachel et sa 

femme. Leur intérieur était superbe, confortable et sans ostentation. Tout était si différent de ce qu’elle avait 

à New York, dont son immense penthouse souvent vide, car elle passait son temps à travailler. Sa complice 

du séjour chez maîtresse Amber était plus belle que jamais. Et sa compagne ne l’avait pas laissée insensible. 

Ce qui l’avait le plus troublée était l’harmonie que Rachel avait trouvée, ou plutôt bâtie. Elle vivait avec son 

Amber, avait un fils avec elle, et ensemble elles partageaient une vie au-dessus de toutes les normes. Le vol 

au départ chaotique avait aussi contribué à la ramener à la vraie vie, celle où l’on ressent des choses fortes, 

au point de penser à la mort. La femme qui avait haussé la Golden Bell aux plus hauts niveaux par ses 

bonnes décisions, se dit qu’une telle chance ne devait pas être manquée. Dans son monde, on appelait cela : 

une opportunité. Elle songea au prochain week-end, bien décidée à ne rater aucune occasion.  

 

++++++ 

    

Quatre mille kilomètres plus au Nord, dans la mer de Lincoln en partie gelée, un sous-marin de la classe 

Lassen avançait silencieusement en direction de l’Est. Le bâtiment russe était un sous-marin nucléaire 

d’attaque de dernière génération. Il transportait une cargaison extrêmement sensible, et pour une raison qui 

ne serait jamais connue de l’équipage, ni des autorités de la Fédération de Russie, il se produisit une série 

d’explosions à la proue, du côté des compartiments à lancements de missiles de croisière et des tubes lances 

torpilles. L’alerte fut immédiatement donnée et le commandant eut le bon réflexe d’ordonner de chasser aux 

ballasts afin d’opérer une remontée d’urgence, dans l’idée de placer son navire plus près de la surface, bien 

que la mer fut gelée.    

Soudain il y eut une explosion plus forte que les autres, et tous les équipements du sous-marin 

disjonctèrent. Plus une seule ampoule ne fonctionna, laissant les hommes dans le noir total. Certains 

parvinrent à mettre la main sur des piles, et à charger des lampes torches. Celles qui étaient chargées ne 

fonctionnaient plus. D’autres parvinrent à atteindre des lampes équipées d’une petite dynamo à manivelle, et 

à charger leur lampe de poche. En peu de temps des indicateurs mécaniques alertèrent que le réacteur 

nucléaire continuait de chauffer. On tenta de rallumer les groupes de secours, mais rien ne redémarrait. Le 

navire continuait de monter, incontrôlable. Les hommes commencèrent à paniquer quand ils comprirent que 
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leur bâtiment venait d’être l’objet d’une explosion EMP. L’effet électromagnétique avait shooté tous les 

circuits informatiques et électriques. Plus aucune transmission radio ne fonctionnait. L’engin de guerre de 

plus de cent mètres de long arriva à la surface à grande vitesse, où il frappa la couche de glace épaisse, 

endommageant gravement la coque du bâtiment, déjà fissurée à la proue. Par miracle, le sous-marin brisa la 

glace et s’immobilisa avec tout le haut de son kiosque endommagé au-dessus de la couche de glace brisée. 

L’augmentation des radiations signalée par les instruments de mesure mécaniques et chimiques les poussa 

comme des fous vers la sortie, dans une atmosphère à une température de moins trente-huit degrés Celsius. 

Les deux hommes responsables du réacteur atomique avaient fait leur devoir, et débrayé la réaction 

nucléaire. Mais l’autre problème demeurait : le sous-marin prenait l’eau. Moins d’une heure plus tard, sans 

la moindre communication possible, le sous-marin, victime d’une importante brèche sous la surface de l’eau, 

commença à s’enfoncer doucement. S’il avait pu faire surface sans se faire coincer par la glace, il serait resté 

à flots. Mais 90% du bâtiment était sous la glace, dans l’eau, et le peu qui s’enfonçait allait le mettre 

totalement sous la surface de la mer. Ils allaient se retrouver avec leur navire à quelques mètres sous leurs 

pieds. Ensuite il coulerait, tout doucement, jusqu’à ce que la pression dans les deux parties de la coque 

ouverte, fasse imploser d’autres cloisons. Les hommes qui le pouvaient durent faire un choix. Bon nombre 

était inaccessible, ou retranché derrière les cloisons étanches. Les ouvrir mettrait les autres en péril, sans 

garantie pour eux-mêmes. Les communications avec les hommes des machines étaient coupées, les sas de 

sécurité fermés. La peur des radiations toujours présente ; la température extérieure était de moins quarante-

sept degrés ressentis… 

  

++++++ 

 

 Domino alla elle-même rechercher Joanna von Graffenberg à son hôtel, au soir de son deuxième jour de 

travail à Montréal. La superbe présidente de la société de gestion de fortune Golden Bell vivait dans un 

monde feutré, et imperméable aux souffrances que les conséquences de ses décisions impliquaient. Et ces 

décisions n’avaient qu’une raison d’être : le profit. La belle New Yorkaise avait bien vu les photos, 

connaissait Paris, une certaine idée de la France, mais ne pouvait pas douter de ce qui se cachait derrière la 

personne de Domino. En une soirée chez Rachel, et un vol mémorable en sa compagnie comme pilote, elle 

n’avait pas vraiment percé le mystère de ces deux femmes. Car ce qui se cachait derrière la personnalité des 

deux femmes, c’était en vérité un monde opposé à celui du fric pour le fric, du pouvoir pour le pouvoir, et du 

sexe pour le sexe.  

- Vous êtes sûre que je ne vais pas vous déranger ? questionna encore Joanna avant de monter dans la 

Jaguar SUV.  

- Si tel était le cas, nous ne vous aurions pas fait cette proposition.  

Elle avait acheté un jouet pour Steve.  

- Vous le lui donnerez dimanche. En ce moment Rachel est chez son père génétique. Jacques et Patricia 

vont le garder avec eux ce week-end. Ils organisent une fête de leur entreprise de camions demain, avec les 

enfants du personnel avant Noël, et pour la première fois ils auront Steve avec eux. Il est leur filleul 

officiellement, mais tout le personnel est au courant que Jacques est le père naturel. 

Domino suivait tranquillement le trafic, pas trop dense en ce vendredi soir. Les gens avaient pris leurs 

précautions, à cause des chutes de neige.  

- Nous allons retrouver quelques amis ce soir, pour le diner, dans un restaurant russe. Ce sont des 

personnes que Rachel aimerait vous faire connaître, et inversement. Je dois vous avouer que son attitude à 

votre égard m’a étonnée. Ce dont je ne lui ai pas parlé. N’y voyez surtout aucun reproche, ni aucune gêne. 

- Elle est comment autrement ? 

- Comme vous avez pu le voir, nous avons parfois des vies un peu compliquées. Alors, pour dire les 

choses simplement, nous avons ici au Québec une vie plus normale. Bon dieu, qu’est-ce que je suis en train 

de dire ?! Par normale, il faut comprendre… 

- Familiale ?  
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- Parfaitement, confirma Dominique en tournant la tête vers sa passagère. C’est un raccourci et vraiment 

un résumé, car en fait de famille, nous sommes plutôt une tribu. Ceux qui nous connaissent bien disent : 

« une tribu de bonobos ». 

Joanna éclata de rire. Visiblement, elle savait ce qu’étaient les singes bonobos. Lors de leur soirée 

précédente elles avaient parlé travail, lieu de résidence, vacances et voyages, un peu famille, mais peu des 

relations autres, comme les réseaux d’amis. Rachel avait simplement expliqué qu’elles avaient de nombreux 

amis, et que le père de Steve se trouvât être l’un d’entre eux. 

- Nous pratiquons l’échangisme, en quelque sorte, bien que ce soit une formule différente, en fait. 

- Vous fonctionnez comme une tribu. Je comprends bien. Mais alors une tribu érotomane.  

Cette fois ce fut Domino qui rit de bon cœur. La définition lui plût.  

- C’est un peu ça. J’ai lu un bouquin très confidentiel un jour, une traduction de l’anglais en fait, et le livre 

s’intitulait Cruelle Zélande, confessa la conductrice. L’auteur est anonyme. Une anthologie érotique d’après 

moi.  

- C’est quoi l’histoire ? 

- C’est l’histoire d’une belle blonde anglaise, de l’Angleterre conservatrice du 19ème siècle, dont le mari 

est un officier qui combat les indigènes en Nouvelle Zélande. Ces derniers les attaquent, capturent la belle 

Anglaise, et tout doucement, pas à pas, sans vraie violence sauf des fessées incroyables prodiguées par les 

femmes, notamment avec des verges, notre prude bourgeoise de bonne famille se fera violer en douceur par 

toute la tribu, y compris les adolescents et adolescentes, et finalement y prendra le plus grand plaisir.  Ne 

pouvant vraiment communiquer dans leur langue, elle finira par comprendre qu’en échange de se faire loger 

et nourrir gracieusement, ne participant à certaines activités des femmes que pour occuper son temps, la 

seule chose qu’on attende d’elle, ou plutôt que l’on exige d’elle sans discussion possible, c’est d’être une 

baiseuse hors pair, et toujours disponible. 

- Une esclave sexuelle. 

- Oui, mais pas au sens des islamistes et autres sectes. Elle finit par accepter sa place dans la tribu, où 

chacun a son rôle à jouer, sa fonction à remplir. Et elle, c’est de donner du plaisir. Et bien entendu, elle y 

trouve largement son compte. A la fin du roman elle est libérée par son époux borné, le genre à vous écarter 

les cuisses, et à vous secouer le temps de décharger dans votre vagin comme à l’assaut. Une sorte de 

formalité traditionnelle, comme tous les Anglais de bonne famille en sont capables quand il s’agit de sexe, 

sauf ceux qui sont homos ; je sais, c’est cliché. Et elle retrouve son Angleterre. Et le lecteur comprend alors 

qu’elle y mourra lentement d’ennui, en rêvant des parties de baise, souvent à plusieurs, de sa cruelle 

Zélande. 

Domino jeta un œil vers sa passagère qui souriait. 

- En fait, de nos jours, ce serait un mélange de club de vacances et de domaine réservé aux échanges 

sexuels.  

- Effectivement. On nous fait lire les grands romans américains et anglais de cette époque durant nos 

études, et je n’ai encore jamais vu personne excité par ces histoires. Quand on arrive à la fin, on est content 

d’être au 21ème siècle, malgré tout. 

- En France on ne nous fait pas lire des histoires plus drôles. Surtout pour les femmes. La France a été un 

des derniers pays avancés au monde à donner le droit de vote aux femmes. Merci les curés, et les chasseurs.   

- Ça se passe comme ça avec vos amis ? L’ambiance du club de vacances érotiques. 

- Non, sauf le côté érotique. Joli terme. Les membres du groupe se séduisent. Personne n’est contraint, 

sauf à vouloir se mettre en situation, de par sa propre volonté. Comme ce qui vous est arrivé à toutes les 

deux chez Amber. 

- Rachel vous a raconté ?  

- Non. C’est son jardin secret. Mais j’ai aussi connu une de vos compagnes de cette époque, la belle 

Farida. 

A ce nom, Domino vit du coin de l’œil que sa passagère réagit, tournant la tête vers sa droite afin de 

cacher son visage. 
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- C’est elle qui s’était occupée de moi depuis mon arrivée, fit la voix de Joanna, sur le ton de la 

confession. Je ne savais pas ce qui m’attendait sur cette île, mais j’étais prête à prendre la place de votre 

Anglaise dans le roman. Je savais que cela se ferait, mais pas comment.  

- Et alors ? questionna Dominique qui voyait un moyen d’en savoir plus.        

- Cela a été beaucoup plus violent que je ne m’y attendais. Pas de la violence physique, sauf quand elle 

me fouettait, mais la violence psychologique. En quelques minutes, je me suis retrouvée une esclave. Je suis 

passée de présidente de société multinationale à New York, faisant trembler tous ces gommeux et autres 

trous du cul de Wall Street par un simple email, à l’état d’esclave soumise à tous les désirs des gens qui 

m’entouraient. Même le cuisinier pouvait me tirer de ma chaise à la fin d’un repas, me mettre à plat ventre 

sur la table, et me prendre comme la dernière des putains devant les autres.          

- Et ça vous faisait quoi ? Vous pleuriez, vous protestiez ? 

- D’abord je protestais dans ma tête, je criais et pleurais, et parfois à la fin… je jouissais. 

Il y eut un silence. Domino en attendait plus. L’autre le sentit. Elle reprit : 

- J’ai craqué. J’ai joui ouvertement de plus en plus souvent, à ma plus grande honte. Et c’est là que j’ai 

compris. 

- Vous avez compris quoi ? 

- Comment fonctionnait le jeu. Leur but n’était pas de me baiser comme une putain, qui permet justement 

de se satisfaire en se fichant éperdument de ce qu’elle ressent. Alors on la paye, et terminé. Le but était de 

me faire jouir, moi, et surtout dans les pires situations où jamais une femme… convenable… ne devrait 

éprouver du plaisir et le montrer à tous. 

- Et ceci leur donnait un bien plus grand pouvoir sur vous. 

- Exactement. Je n’ai pas pleuré en les quittant. J’ai tenu à redevenir la présidente de la Golden Bell dès 

mon départ. Mais en arrivant à mon appartement, j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps ; encore plus 

que dans l’île. 

- Au moins vous avez été honnête avec vous-même, au moins une fois dans votre vie. 

Joanna von Graffenberg encaissa sans répliquer. Il n’y avait aucune méchanceté dans ce constat. Plutôt de 

la compréhension. Il y eut un long silence. La Jaguar entrait dans le quartier de l’Ile de Mai.  

- Je suis aussi honnête avec vous. Vous êtes comme maîtresses Farida et Amber, n’est-ce pas ? 

Domino tourna la tête. 

- Non. Moi je suis vraiment dangereuse. Mais je suis une romantique aussi. C’est une faiblesse pour une 

dominatrice ambitieuse, comme ces femmes que vous mentionnez. J’apprécie beaucoup votre honnêteté.  

Pour les gens comme moi, c’est très important dans les relations sociales, hors contexte d’une mission 

« diplomatique ». La diplomatie, c’est l’art du mensonge. 

- Je sais. Je comprends. J’ai bien vu les photos, et tout ce qu’elles ne disent pas. Si un adversaire vous 

ment, vous trompe, ou du moins essaye, c’est le jeu. Mais ce jeu dans votre vie « privée » ferait de votre vie 

un enfer ; une complète illusion. 

- Désillusion, je dirais plutôt.  

La financière cacha sa réaction à cette remarque qui résumait tout. Sa complice Rachel avait trouvé son 

Graal. Elles se retrouvèrent seules dans la maison. Joanna vit la chambre de Rachel avec un vrai plaisir. Elle 

se sentait bien. Pourtant elle devinait qu’elle était le genre de femmes que Dominique Alioth détestait. Mais 

à aucun moment cette dernière ne lui avait fait une remarque, qui lui aurait fait comprendre qu’elle n’était 

pas la bienvenue. La situation avait été la même avec maîtresse Amber, une femme finalement détachée 

d’un certain monde trop codifié. Mais pas avec Farida. Maîtresse Farida était comme elle, une salope qui 

profite de tous les imbéciles qui l’entourent, et qui en use comme de ses esclaves, sur tous les plans.   

Elle redescendit quand elle eut rangé ses quelques affaires hors de sa petite valise. Domino l’attendait, et 

elle lui servit un alcool avec de la glace.   

- Rachel ne va pas tarder à arriver. Vous aurez le temps de vous changer si vous le souhaitez. Nos amis 

masculins apprécient les femmes en robes ou en jupes, pour le plaisir des yeux.  

- Je les comprends, sourit leur invitée. Pourriez-vous me parler d’eux, avant que je leur sois présentée ?  

- Bien sûr.  
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Elle ouvrit un ordi portable sur la table, le connecta à l’e-comm, et montra des photos-portraits. 

- Il y aura notre hôtesse, gérante du restaurant, mais qui restera à table avec nous. Elle nous l’a promis. 

Elle s’appelle Katrin. Elle est l’amie, on dit « la blonde » de Boris, qui sera là aussi. L’établissement de 

Katrin est fréquenté par des Russes souvent liés au Kremlin ou à ses services secrets, et je vous demanderai 

donc de ne pas parler de Farida Shejarraf, ni de maîtresse Amber et de son île.  

- Je n’en avais pas l’intention. 

- Katrin est russe et canadienne, et Boris est discrètement soutenu par la nomenklatura du nouveau 

régime. Rachel s’est retrouvée là-bas, dans l’île, pour de mauvaises raisons que les services russes n’ont pas 

à connaître. Nous avons confiance dans nos amis, mais pas dans leurs relations hors de notre tribu. 

- Pas de problèmes. Dans mon monde on sait garder des secrets. 

- Je n’en doute pas, car autrement les citoyens bernés de Main Street vous pendraient, ou brûleraient vos 

propriétés extorquées par Wall Street.  

Joanna ne répondit pas. Elle avait bien deviné le caractère de son hôtesse. 

- Vous aurez l’occasion de voir Jacques et Patricia bientôt, mais eux ne viendront pas cette fois. Mais il y 

aura Charlotte, animatrice radio, et autant vous le dire tout de suite, ancienne star canadienne du porno. 

Philip, un avocat international comme ceux que vous fréquentez à New York, sera accompagné de Tania, 

une scientifique et surtout musicienne, pianiste, et flutiste pour notre plaisir, qui était l’ex compagne de 

Piotr. Ce dernier va venir exprès de Québec Ville, où il est célibataire à présent. Piotr est dans la gestion du 

port de la ville. C’est une nouvelle vie pour lui. Il était assureur, à Montréal. Enfin il y aura Nelly et 

Madeleine, un couple lesbien qui élève la fille d’un ancien membre de notre groupe de motards, le docteur 

Darchambeau qui avait été pris en otage au Mali. Nelly est commandant dans la Police de Montréal. Elle est 

comme moi, précisa Domino. Les trois derniers sont Manu et Carla, un couple d’artistes peintres… 

- Le superbe tableau de vous dans le bureau ?  

- Oui. C’est Manu.  

- Il est magnifique !   

Joanna n’avait pas caché son admiration pour l’œuvre et sans doute aucun, l’objet de l’œuvre. 

- Et la dernière à vous présenter sera Jessica, américaine comme vous, et gestionnaire de sa propre 

fortune, estimée à plus de cent millions. 

Joanna von Graffenberg ne mit pas plus d’un quart de seconde pour constater l’affection de son hôtesse 

pour cette femme richissime, et la précision du montant de sa fortune était un signal amical envers elle. 

L’argent n’était donc pas un obstacle. 

- Toute la tribu des bonobos sera là alors, à l’exception du parrain et marraine de Steve ?  

- Non, il manquera Margareth, une chirurgienne, et son amie Marianne, une traductrice du gouvernement. 

Vous en entendrez sûrement parler ce soir. Et si vous entendez parler de Gabrielle Temple… 

- L’actrice ?  

- L’actrice, effectivement. Je vous serai reconnaissante de ne pas insister. Elle et moi… 

Domino marqua un silence, que son invitée respecta. 

- C’est une affaire terminée, vraiment. A mon initiative. Mais Rachel en a pris ombrage.  

- Je resterai discrète. Tout cela ne me regarde pas.  

Mais elle ne put s’empêcher de demander : 

- C’est à cause d’elle que Rachel est restée ces 48 heures sur l’Ile de Maîtresse Amber ? 

Domino la fixa du regard sans dissimuler la puissance qui était en elle.  

- Non. C’est à cause d’une autre, une Française avec qui j’entretenais alors une relation amoureuse. 

- Pardon. Je vois que cette évocation vous embarrasse.  

Elle plongea son nez dans son verre et le vida. Puis elle justifia sa question.  

- Ce que je comprends de vos relations dans cette tribu de… motards, c’est que vous avez des relations 

intimes entre vous, mais pour autant qu’elles restent sur le plan de l’amitié ou de la position de chacun dans 

la tribu. Si cela devient une relation amoureuse en dehors du couple, alors cela pose problème. Je parle de 

relation amoureuse au sens de grand amour, qui prend souvent plus de place qu’on en a à offrir. 

A cette remarque de bon sens, Domino revit en flash ses étreintes avec Diane, et avec Leila. 
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- Ce que vous dites est très juste. Rachel n’est pas une sainte, non plus. Elle a eu, et elle a toujours, ses 

relations privilégiées, et amoureuses. Mais l’une d’entre elles, une authentique guerrière cheyenne, une 

pilote de l’US Air Force, a utilisé la plus belle métaphore, je pense. Je veux dire : la plus juste. Elle disait 

que j’étais le home de Rachel, et elle son wigwam, ces tentes que les indiens transportent avec eux en 

changeant de place. Elle savait que Rachel retournerait toujours vers son home, après une escapade avec sa 

Cheyenne. Ma crainte, aussi celle de Rachel, c’était que l’une de nous deux se trouve un autre home. 

- Mais plus maintenant. Vous avez Steve. J’ai bien vu comment vous êtes avec lui, toutes les deux. Votre 

home, ce n’est pas cette maison. C’est votre petit garçon. 

Joanna sut à l’instant même de sa déclaration, qu’elle venait de marquer des points dans l’estime de son 

hôtesse. Son regard ne cachait pas son étonnement. 

- Il est tout pour nous, confirma cette dernière, sans pouvoir cacher son émotion. 

- Je vous envie. Norman, mon fils, je l’ai désiré sous la pression sociale. Ne croyez pas un instant que je le 

regrette et que je ne l’aime pas – je donnerais tout pour lui – mais je ne l’ai pas fait avec la bonne personne, 

et pas au bon moment. Et quand j’y pense, je me dis que c’est injuste. Injuste pour lui de ne pas avoir reçu 

une mère comme Rachel, et un père comme vous, même si vous n’êtes pas un homme, mais au moins Steve 

est le fruit d’un vrai projet, d’un désir, pas d’une faiblesse à la pression sociale. Et le pauvre Norman devra 

vivre avec cela. 

Dominique la regarda avec compassion. 

- Combien d’enfants sont conçus par des parents qui ont les moyens de les élever, et pas comme on achète 

des chiens ? D’ailleurs quand on veut un chien, en général on fait l’effort de l’acheter, alors que la plupart 

des enfants sont le résultat d’une pétasse qui écarte les cuisses sans prendre de précautions, et d’un abruti qui 

tire son coup. Je vous demande de pardonner ma brutalité. 

- Nous sommes sur la même page, répliqua l’Américaine. 

- De l’amour pour l’enfant ? Avec tous les sacrifices que cela exige ? Le projet de l’éduquer, de lui donner 

le meilleur ? De lui offrir un vrai avenir, et surtout la possibilité d’élever son âme sur cette planète maudite ? 

La race humaine va vers les huit, puis neuf milliards d’abrutis sans valeurs spirituelles, en se reproduisant 

comme des lapins ! Et souvent des lapins malfaisants, toxiques, croyez-moi. 

- Les vrais lapins ne sont pas comme ça.  

- La plupart des animaux à sang chaud sont meilleurs que les humains, surtout avec leur progéniture, et ils 

ne se reproduisent pas comme des virus parasites tuant leur environnement. Alors vous voyez ? Vous êtes 

encore loin du compte. Votre fils n’est pas le plus malheureux. Il y en a combien qui naissent avec des 

centaines de millions de dollars en héritage ?  

- C’est ce que je me dis pour justifier ma vie chaque matin : que j’assume ma vie, mes décisions ; pas les 

autres à ma place. Pour trouver l’énergie de continuer ce job. 

- En France, mon pays d’origine, ils encouragent les lapines, et quand ils ont des gosses qu’ils sont 

incapables d’assumer financièrement, ils trouvent normal que ce soit l’Etat, c’est-à-dire les autres qui 

assument pour eux. Ils appellent ça le « système social à la française ». C’est du collectivisme déguisé. La 

France est un pays communiste. Moi j’appelle cela le plan d’Adolf Hitler ou de Staline, ou de Mao. Il n’y a 

que les détails qui changent. Le fond est le même. Ces gosses sont finalement à charge d’un Etat mené par 

des profiteurs qui manipulent le tout. 

Joanna von Graffenberg se dit qu’elle n’était pas avec une fonctionnaire socialiste, mais bien une femme 

libre qui s’assume. L’argent n’était pas le problème, ni les idées politiques, mais leur but final. 

- Vous parlez comme une Républicaine. Vous savez, le séjour chez maîtresse Amber m’a beaucoup 

changée. Je suis comme votre Anglaise du 19ème siècle : je sais ce que j’ai perdu. 

- Pardonnez ma sincérité, mais je crois que vous êtes une personne mal dans sa peau.   

- Là Dominique, je crois qu’il n’est pas nécessaire d’avoir tout votre vécu, sans doute extraordinaire, pour 

tirer une telle conclusion.   

Domino se leva. 

- Venez. Suivez-moi. 
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Les deux femmes montèrent à l’étage, mais au second, sous le toit, par un escalier en bois et en 

colimaçon, derrière une porte secrète et verrouillée par un code. Joanna von Graffenberg découvrit le donjon 

secret des deux femmes. Domino la laissa regarder la corde qui pendait, maintenue par un anneau au plafond 

dans une poutre, les accessoires dans l’armoire en bois, les tapis de sol comme dans les gymnases, le 

chevalet recouvert de cuir rouge, avec des anneaux et des bracelets en acier ou en cuir. Dans un coin elle vit 

un petit lavabo, avec des serviettes. Tout un mur était fait d’un miroir. Un grand miroir sur le côté était 

orientable, pour créer une infinité de reflets entre eux. Les parois étaient parées de cuir rouge. L’odeur du 

bois et du cuir avec les restes d’effluves d’encens, fulgura les narines de la New Yorkaise. Elle se revoyait 

dans l’île britannique. 

- Incroyable ! déclara la visiteuse, en proie à un choc émotionnel. 

Dominique se rapprocha d’elle, tout près. Comme elles s’exprimaient en anglais, le tutoiement n’existait 

pas. 

- Est-ce que cette pièce vous plait ?       

- Oui, avoua l’autre, avec une barre de désir glacée en travers du ventre, et cette sensation d’humiliation 

contenue, qui venait de lui monter à la tête. Elle n’avait pas connu ça depuis l’île. Elle n’avait plus osé, se 

contentant de louer des gigolos ou des call-girls. 

- Alors si un jour tu remontes cet escalier, tu sais ce qui t’attend, n’est-ce pas ? 

- Oui. 

« La salope ! Je te tiens ! » pensa Domino.  

- Bien. Redescendons. Il va falloir nous préparer. Rachel ne va plus tarder. Je vais l’appeler.  

Elles entendirent la Cadillac qui rentrait dans le garage en redescendant. Domino comprit le retard de sa 

femme en la voyant. La maligne était déjà habillée pour sortir. Elle portait un ensemble jupe, haut et veste 

très suggestif, chaussée de bottines, sous un manteau long et chaud en Goretex et Polaire.   

- Je vois que tu ne t’es pas contentée de leur apporter leur filleul, constata Domino, sous forme de 

compliment pour son élégance.  

- Tu connais Patricia… Joanna, ça me fait tout bizarre de te voir chez nous. Mais j’en suis heureuse ! 

- C’est la même chose pour moi. Tu as une femme formidable. Elle m’a briefée sur tous vos amis, pour ce 

soir. J’espère ne pas les décevoir.  

- Vas te changer, et je te dirai ça en te revoyant.  

Joanna se refit une beauté, et se montra aussi élégante que désirable. Les deux femmes lui en firent le 

compliment sincère. Elles prirent la route de Montréal, Rachel conduisant sa Cadillac. 

 

Katrin Kourev avait arrangé la salle privative des repas d’affaires pour ses invités de marque : son groupe 

d’amis. Elle avait fait dresser une longue table pour les quatorze convives. Les ayant placés par couples et 

côte à côte, Joanna se retrouva près de Dominique, marquant la frontière en bout de table avec les 

célibataires, dont Piotr, Jessica et Charlotte. Piotr était juste en face de la belle financière. Très vite les 

conversations allèrent bon train. Celle qui en savait le plus sur le groupe était Nelly, laquelle expliqua la 

situation de Margareth et Marianne. Pour honorer Joanna, tous parlèrent anglais. 

- Elles sont à Vancouver, en reconnaissance, affirma Nelly. Il est question pour Margareth de partir 

s’installer là-bas, avec Marianne. Notre traductrice a reçu une offre très intéressante, et Margareth est prête à 

faire le saut.  

- Margareth la suivrait ? questionna Dominique. 

- Exactement.  

Rachel fit une drôle de tête mais essaya de le cacher. Charlotte le remarqua et ne sut pas tenir sa langue. 

- Tu es soulagée, Rachel ?  

- Pourquoi dis-tu cela ?  

- Eh bien que Marianne ne vienne plus miauler devant la porte de ta femme.  

- Non, je ne pensais pas à ça. Mais à Margareth avec qui j’ai passé d’excellents moments. 

- Sur son voilier, affirma Jessica. 

Rachel ne rétorqua pas mais regarda vers Nelly. 
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- Elle t’a dit ce qu’elle allait faire de son voilier ? Ou plutôt de sa part du bateau ?  

- Tu veux que je réponde à ta question devant tous les autres ?  

- Oh là !! Mais en voilà bien des mystères ! s’exclama Domino. Balance ! ordonna-t-elle. 

Nelly fixa Rachel. 

- Tu as entendu ma femme ?! fit celle-ci. 

- OK ! Si j’ai bien compris la copropriétaire du voilier serait une pilote de l’Air Force que tu connais. Et 

comme elle n’aurait pas les moyens de racheter ses parts maintenant, c’est une sénatrice très importante, et 

que tu connaitrais, qui serait disposée à devenir l’autre copropriétaire.   

Rachel ne résista pas à faire un sourire très énigmatique. Ceci déclencha une avalanche de commentaires. 

Tout le monde dans le groupe n’avait pas entendu parler de Jackie Gordon, et encore moins de sa fille, Tess.  

Comme personne informé n’en parla, le sujet de conversation changea, et se fixa sur Joanna. On la 

cuisina. Tout le monde voulut alors savoir comment elle et Rachel s’étaient connues. Joanna finit par dire 

qu’elles s’étaient rencontrées en Europe, dans un club privé. Les questions fusèrent pour en savoir plus, sur 

le lieu et le club. 

- Si je comprends bien, vous n’êtes pas une financière coincée, avança Piotr, en face d’elle. 

- Pourquoi dites-vous cela ?   

Piotr se retrouva lui-même coincé, ce qui n’était pas son genre. Joanna l’impressionnait. 

- Comment va ton compte en banque ? demanda alors Rachel. 

- Il remonte. Depuis que je suis à Québec, je suis moins instable, et je fais des économies. Je travaille 

beaucoup aussi ; trop.   

- Ne te laisse pas impressionner par Joanna. Elle est exactement comme moi. Tu vois ce que je veux dire ?  

Son regard de prédateur s’alluma. La concernée ne broncha pas. Elle avait ses raisons. Jessica fit une 

annonce. 

- Je ne sais pas si c’est le bon moment, mais je dois vous dire que je vais quitter le groupe. 

La nouvelle fit l’effet d’un cataclysme. Domino et Rachel se regardèrent. Aucune ne savait rien. 

- J’ai rencontré quelqu’un. Enfin, il s’agit d’une femme.  

La multimillionnaire raconta alors sa rencontre et son histoire avec Francesca Rimoni di Lorenzo, une 

descendante de la noblesse italienne remontant à l’Empire de Napoléon.  

- Nous nous sommes rencontrées au début de l’automne dernier à Florence, en Italie. Elle parle 

couramment l’anglais, et le français aussi.  

- Et elle fait quoi dans la vie, à part être noble ? questionna Madeleine, laquelle ne cachait pas son arrière-

pensée pour la fortune de Jessica Leighton, et les convoitises qu’elle attirait. L’institutrice de l’Assomption 

était transparente.    

- Rassure-toi, ma chérie. Elle a une très belle propriété qui lui appartient, à Rome. Un magnifique duplex 

avec une terrasse fantastique sur les toits de la ville. C’est aussi un héritage familial. Et pour répondre à ta 

bonne question, elle est docteur. Elle est spécialiste des enfants qui ont parfois des problèmes assez lourds 

ou handicapants.  

- Tu vas vivre en Italie ? demanda Dominique. 

- Oui. Je ne peux pas rester sans elle. Et ce serait difficile pour elle de se couper de son métier en Italie.  

- Tu es bien sûre de toi, avança Ersée.  

Jessica s’attendait à cette remarque.  

- Je suis comme toi avec ta Domino. Vous êtes bien à l’étranger toutes les deux, en tous cas pas dans vos 

pays d’origine (?!) C’est presque la même situation. Tu sais comment je fonctionne.  

Elle leur sourit. 

- C’est une belle personne, comme Dominique, ou Nelly. Mais c’est votre exemple qui m’a inspirée, pour 

tout vous dire. Tout le monde ici sait, sauf vous Joanna, que j’ai toujours eu un faible pour Dominique. 

Les deux femmes se regardèrent, complices et affectueuses.  

- Ça m’est tombé dessus, d’un coup, à la première rencontre. Mais je n’ai rien vu venir. J’avais de la 

fièvre et mal au crâne, le ventre aussi. Bref, j’ai demandé à l’hôtel de m’envoyer un médecin, j’étais à la 

réception, et elle était là. Et comme elle parlait si bien l’anglais…   
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- Ne nous dis pas que c’est une histoire de langues, plaisanta Charlotte en français.  

Ils rirent, et il fallut traduire le jeu de mots pour Joanna.  

- J’en suis heureuse pour toi, déclara Dominique.  

Les autres se joignirent à elle.  

- Et si je me plante, alors j’appelle mon amie Rachel et elle vient me chercher avec son avion. Et tu me 

consoleras, j’espère, fit-elle à l’attention de Domino. 

Puis elle ajouta : 

- J’emmènerai ma Harley en Italie. Pour le reste, ma fille va prendre le relai de plus en plus avec mes 

affaires. Il est temps. Je vais me concentrer sur l’Europe. Cela me fera revoir Aponi. Ma fille prendra contact 

avec toi, Rachel, pour l’hélicoptère et la coopération avec la Canadian Liberty Airlines. Vous quittez quand 

Mirabel ?  

- Nous ne quittons pas. Les autorités viennent enfin de comprendre qu’on ne détruit pas un tel aéroport. 

Nous allons conforter notre installation. Montréal va entrer en concurrence avec Paris pour les arts et la 

culture. Pas pour tout ce qui touche au passé, comme les monuments incomparables en France, mais pour 

l’avenir. Nous profiterons de la clientèle aisée et cultivée qui souhaitera s’imprégner d’Europe latine et 

germanique, sans avoir à aller en Europe.  

- Je me contenterai de Saint Hubert pour les entretiens et comme deuxième plateforme d’embarquement, 

mais très souvent le Grand New stationnera à Mirabel, à la CLAIR où nous bénéficions de ce grand hangar 

bien commode. Comme ça nous ne serons plus tiraillées pour nous occuper de Steve, ajouta Dominique. Il y 

a une crèche sur place. Mais il nous faudra faire la route avec chacune sa voiture, à cause des horaires 

décalés.   

Ersée donna alors quelques explications à Joanna.  

- On a encore d’autres nouvelles ? questionna Carla.  

Tania et son bébé en devenir se portaient bien. Elle annonça cependant qu’elle comptait sur ses amies 

pour bien s’occuper de son compagnon, car Philip avait besoin de rapports sexuels plus fun qu’avec elle. 

Joanna repensa à la tribu bonobos. Ses Etats-Unis codifiés et frustrés lui semblaient à des années-lumière.  

- Avec tout ça, notre groupe va en prendre un coup, constata Boris. Nous venons de perdre deux motos.  

Il avait dit deux motos sans réfléchir, et non trois femmes, ou motardes, ce qui déclencha un rire général. 

Mais sa remarque parut sérieuse à Manuel, et Katrin les rejoignit. Les discussions « sérieuses » 

commencèrent. On en conclut qu’il faudrait accueillir deux nouvelles Harley, « et une équipière pour mon 

pickup qui ne fasse pas de moto » affirma Piotr.  

- Ça, c’est ton affaire, et ta mission, lança Domino. Tu dois trouver une belle passagère pour ton superbe 

GMC avant la venue de l’été, conclut-elle.  

Tous approuvèrent.   

- Et elle doit être comme nous, ajouta Charlotte.  

- Ça va de soi, promis l’intéressé.  

- Il nous faudrait aussi un médecin, déclara Tania dont l’état était une inspiration. Avoir Margareth avec 

nous était rassurant. Je le dis franchement.  

- Je suis d’accord avec toi, soutint Ersée, en pensant non pas à Margareth mais à Mathieu Darchambeau. 

Notre groupe avait une certaine cohérence comme nous en avions discuté, avec au moins un membre du 

corps médical avec nous. 

- Deux motos, ça fait quatre possibilités, plus la passagère de Piotr, analysa Philip. Décidons qu’au moins 

un des couples comprendra un doc, ou la passagère de Piotr. Mais honnêtement, si tu en trouves une qui soit 

bonne, et une vraie nympho, ta mission ne doit pas devenir mission impossible parce qu’elle ne serait pas 

dans la médecine. 

- Vous voyez ? Mon pauvre Philip a besoin que l’on s’occupe de lui, commenta sa compagne enceinte. 

Le ton de l’avocat les excita encore plus. Ce n’était pas son habitude. Mais la perspective de recruter de 

nouveaux membres les captiva jusqu’au dessert. Joanna von Graffenberg se dit qu’elle était tombée dans un 

monde encore plus étrange que l’île de maîtresse Amber. Son regard croisa plusieurs fois celui du slave en 

face d’elle. Il était chaud bouillant ; elle le savait. Elle se rappela son séjour dans l’île, et ce même regard 



 
19 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

chez les hommes qui pouvaient faire suivant leur bon plaisir. Son ventre se serra. Elle se renseigna sur le 

pickup, et il lui montra des photos de la bête. Elle la trouva aussi impressionnante qu’une Rolls Royce, 

apprenant que l’engin disposait d’un réfrigérateur, d’une arrière couchette avec écran plat et chaines wifi. 

Elle provoqua les rires à nouveaux. C’était elle, la Martienne.  

 

Dominique prit le volant au retour. Elle avait moins bu que Rachel. Elles firent un bilan de toutes les 

nouvelles, tout le groupe s’étant montré si ouvert, que Joanna pouvait y ajouter ses commentaires sur 

certains aspects, en observatrice extérieure. On parla des absentes parties en Colombie Britannique, la ville 

devenue la plus chère du Canada, tant la région était devenue riche et fréquentée par les gens aisés. Le Nord 

de la province foisonnait de propriétés secondaires luxueuses, ou de « resorts » pour gens aisés cherchant la 

nature.  

- Nous pourrons aller les voir avec le Cessna, commenta Ersée.  

Elle expliqua à Joanna ce que signifiait un Cessna Turbo Stationair équipé de flotteurs amphibie, en guise 

de monospace ou de pickup pour traverser le Canada de part en part. Dominique confirma qu’elle aurait son 

brevet de pilotage sur ce petit monomoteur, et qu’ainsi il y aurait deux pilotes brevetées à bord. Joanna 

réalisa alors qu’elle savait à peine conduire une voiture, habituée aux limousines new-yorkaises, parfois les 

taxis jaunes, et depuis fort longtemps un métro dont elle avait oublié l’existence. Elle en fit part aux deux 

autres. Elles en vinrent à parler de Jessica, conduisant seule sa Harley, dont sa fortune qui flirtait au-dessus 

des cent millions de dollars. 

- Et elle est si riche que ça ?! 

La question remarque était tombée d’elle-même sans plus réfléchir, par rapport à sa propre situation en 

matière de transports. Domino lui en avait parlé, mais elle n’arrivait pas à s’imaginer une si belle femme à la 

tête d’une telle fortune, au guidon de sa moto et faisant parfois du camping. 

- Tu penses que nous ne sommes pas assez bien pour des gens comme toi ? commenta Domino en 

conduisant avec attention.  

- Ce n’est pas ce à quoi je pensais, affirma Joanna. Tu te trompes sur moi.  

- Je ne me trompe jamais sur les gens. C’est mon job, Joanna. Sans cela je serais morte depuis longtemps. 

N’est-ce pas ma chérie ?  

Ersée n’aima pas se retrouver prise à partie de la sorte. Mais elle ne pouvait esquiver. Elle connaissait les 

aprioris de sa femme concernant les riches qui envoient les autres à la guerre contre ceux qu’ils exploitent, 

pour continuer de bronzer leurs culs de riches dans leurs clubs de jet-setters et sur leurs yachts. 

- Maintenant tu comprends pourquoi Dominique est l’amour caché de notre Jessica, répliqua-t-elle. 

- C’est limpide, affirma leur invitée en fixant les yeux de Domino dans le rétroviseur. Moi si j’étais aussi 

maligne que tu pourrais le croire, je me demanderais à quel job tu fais référence.  

- Après tous ces moments intimes que vous avez partagés toutes les deux, tu ne le sais pas encore ?        

- Parler était interdit, commenta Joanna. 

- Vous ne vous êtes vues que quarante-huit heures. Finalement, tu as été satisfaite de ton séjour chez cette 

Amber ? 

- Je heu… 

- Cruelle Zélande ?  

- Cruelle Zélande. 

- C’est quoi ce code ? questionna Ersée. 

- C’est un secret entre Dominique et moi, affirma Joanna.  

Rachel se retourna sur son siège. 

- Vous partagez déjà un secret ?!    

- Oui, fit fièrement la belle New-yorkaise.  

L’effet Domino était passé par là. 

 

Une fois rendue, elles prirent un dernier verre d’alcool très doux. Dominique se retrouvait face à deux 

femmes superbes et désirables dans sa maison. Rachel ne put s’empêcher de faire la chatte et de se frotter à 
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sa maîtresse, en appui dans le grand canapé. En face d’elles, Joanna les observait en souriant. Domino passa 

une main sous le body de sa femme, et la caressa avant de l’embrasser.  

- Je vais vous laisser, fit doucement leur invitée. 

- C’est vraiment ce que du veux ? répliqua Ersée.   

- Tu veux dormir avec Rachel cette nuit ? Pour vous raconter tout ce que vous n’avez pas eu l’occasion de 

vous dire chez Amber.  

- Oui, je voudrais bien, avoua l’autre. 

- Il faut le mériter ! lança la dominatrice. 

Elle murmura quelque chose à l’oreille de sa femme. Rachel vida son verre, se leva, et alla tendre sa main 

à sa complice de l’île.  

- Viens, le donjon nous attend.  

Joanna vida son verre, et prit la main tendue. Domino les suivit sous le toit. Une fois dans le donjon, elle 

demanda à Rachel de déshabiller sa compagne. Quand il ne resta plus que sa culotte très fine, la dominatrice 

lui attacha les mains et lui tendit les bras au-dessus de la tête, la fixant droit dans les yeux. 

- Tu attends quoi pour lui ôter sa petite culotte ?  

Rachel fit ce qui était demandé.  

- Tu me la fais goûter ?  

Joanna ferma les yeux de plaisir quand Ersée glissa doucement ses doigts sur son pubis, la pénétrant tout 

doucement, enfonçant ses doigts fins et fermes en elle. Elle lui prit les lèvres et les deux soumises se 

roulèrent des baisers brûlants, les doigts de l’une fouillant l’autre. Rachel ressortit sa main et la tendit à sa 

maîtresse. Dominique lui suça les doigts humides.  

- Déshabille-toi ! 

Une fois nue, elle fut attachée les bras en l’air, elle aussi, ventre contre ventre avec Joanna. Domino passa 

autour d’elles une cordelette qui les souda au bassin. Puis elle se déshabilla, se montrant en string et soutien-

gorge noirs, bas et chaussures à hauts talons. Elle alla prendre une longue cravache dans l’armoire, et 

commença par Ersée. Quand elle en termina de fouetter Joanna, les deux soumises avaient leurs bouches 

soudées, des larmes coulant des yeux. La maîtresse du donjon plongea ses doigts dans les deux vagins en 

ébullition, en même temps, chaque pouce cherchant un autre passage juste lubrifié. Les deux captives 

tendirent ensemble leurs lèvres vers leur tourmenteuse… 

 

Le téléphone sonna, bien après midi. C’était Charlotte. 

- Elles dorment encore. Elles se sont couchées tard, et ensemble, précisa Domino. 

- Vous avez prolongé la soirée ?  

- Il faut bien profiter de la chambre spéciale.  

- Tu attends quoi de moi ce soir ? 

- Que tu profites des petites mignardises et du Champagne, et ensuite que tu joues ton rôle, comme dans 

l’affaire Astrid. 

- C’est qui cette Joanna ?  

- Je parle à l’animatrice radio et journaliste ?  

- Nonnnn !! Je n’ai pas fermé ma bouche dans l’affaire Astrid ??  

- OK. Tout d’abord, il n’y a pas d’affaire Joanna, et je ne te mens pas. Mais Joanna a croisé Rachel lors de 

notre intervention à Londres, il y a trois ans. Je te raconte ce que je sais, mais cela ne ressort pas par ta 

bouche.  

Elle la briefa sur l’existence d’une petite île le long des côtes de Grande Bretagne. Sans prononcer le nom 

de maîtresse Amber, elle dit ce qu’elle savait. Elle fit cependant un sous-entendu très clair concernant Boris 

et Katrin, et la meilleure attitude amicale étant alors de n’en rien dire à tous les autres. Ainsi, on évitait les 

histoires. 

- Ne le prends pas mal, mais tes films pornos étaient du pipi de chat comparé à ce qu’ils font avec les 

soumises, et même les soumis, dans cet endroit. Et n’oublie pas qu’une fois là-bas c’est du 24/24 à leur seule 

discrétion.  
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- Et Rachel y est restée une nuit ?  

- 48 heures ! Elle a fait reporter le vol de l’hélico qui revenait la chercher avec cette arabe au 

surlendemain, même heure. 

- Et l’autre femme, elle y est restée longtemps pour devenir une dominatrice ?  

- Un peu plus de deux semaines, je pense. 

- Et Joanna ? 

- Rachel m’a parlé de neuf nuits. 

 

Au soir venu, Charlotte se présenta la première, suivie de Manu et Carla, Philip revenu de l’Assomption 

avec Tania, et de Piotr qui avait dormi chez Jessica. Quand tout fut en place dans le donjon, Domino 

redescendit près de Tania, restée seule. Cette fois Rachel ne serait pas en dehors de la pièce comme lors de 

cette affaire Astrid Bergman. Pour Dominique, sa femme était avec les membres féminins de leur tribu, et 

avec les hommes qui avaient été susceptibles d’être le père de leur fils. Quant à Joanna, elle était une Leila 

ou une Diane, relations de mission, dont elle n’avait pas à avoir honte. La conversation à bord de la Jaguar 

SUV avait démontré l’esprit de justice partagé dans le couple Alioth–Crazier, ce même esprit de justice 

entre les autres membres de la tribu des bikers bonobos.   

- J’ai dans l’idée que tu as besoin de câlins, lui déclara la dominatrice.  

L’autre ne dénia pas, Ersée lui ayant confié que sa maîtresse avait été une incroyable amante durant sa 

période enceinte, seulement rivalisée par Jackie, sa sénatrice de Washington. 

… 

Philip fut le premier à redescendre. Tania était endormie dans les bras de Dominique. Cette dernière lui fit 

un signe, et il s’installa dans le fauteuil à côté, regardant sa blonde dormir. 

- Bon dieu, ce que j’aime cette femme ! lui souffla l’avocat.   

La manipulatrice professionnelle put lire l’émotion sur le visage de l’avocat d’affaires. Elle goûta à sa 

juste valeur cette déclaration d’amour à celle qui était abandonnée dans ses bras, alors qu’il sortait d’une 

partie de baise intense dans le donjon.  

- C’est venu comment entre vous deux ?   

- Tout de suite, la première fois que Piotr lui a écarté les cuisses pour que je la prenne. Je ne l’avais pas 

encore pénétrée, que j’en étais fou. Je n’arrive toujours pas à comprendre ce qui m’est arrivé. Cette fois-là, 

elle a joui, et j’ai senti qu’il s’était passé quelque chose, pour elle aussi. Mais tu me connais. Dans mon job 

j’utilise toutes mes ressources pour ne jamais dévoiler mes armes à l’adversaire, et je ne voulais pas voir 

Piotr comme un rival. Mais j’étais troublé, et je crois qu’elle le savait.  

- Et vous avez profité des occasions offertes par les échanges dans le groupe. 

- Comme tu as fait avec Gabrielle, non ? Je dis cela, car je pense que sans un accord tacite de Rachel, tu 

ne serais pas allée plus loin. Je me trompe ? Et Piotr à sa façon, par certaines remarques, tu le connais, est 

allé directement au point, en encourageant au-delà d’un accord tacite. Il a passé le relai, et je constate, c’est 

un fait, qu’il a toute mon amitié, mon respect, et qu’il a conservé toute l’admiration et l’affection qu’elle 

avait pour lui. Ce que je ne lui jalouserai jamais. Je me… souillerais moi-même. 

- Eh bien ! C’est profond, et clair. Tu as raison pour Gabrielle. C’était chaud avec elle, mais je ne me 

serais jamais imaginé avoir un enfant avec elle. Les gens comme elle, j’en avais fréquenté d’autres. Et puis il 

y avait Rachel. Cette garce est devenue un morceau de moi-même. Sans elle, je me sens incomplète.  

- Elle dit la même chose de toi. J’aime bien comme tu dis que c’est une garce. Je sais que c’est un 

compliment. Je pense même que c’est la femme la plus loyale qui soit. Toi aussi. Mais si tu veux une vie 

tranquille sans histoires, il vaut mieux l’éviter, non ? 

Elle lui sourit, complice. 

- Ça se passe comment là-haut ? 

- Je suis lessivé. C’est pourquoi je suis redescendu le premier. Je voulais aussi que Tania constate que 

c’est elle qui compte toujours pour moi, avoua-t-il. Mais elle est partie au pays de Morphée. 

- Je t’entends, avertit Tania d’une petite voix fatiguée. 

Domino lui envoya un regard qui disait : « ne t’inquiète pas. Je m’en suis occupée. »  Il reprit : 
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- Cette Joanna est incroyable. Tu connais Charlotte. Elle et Carla se sont occupées d’elle, puis Manu et 

moi avons eu droit de nous joindre, pendant que Piotr se chauffait avec Rachel. Ensuite quand il a été lâché 

sur elle, je peux te dire qu’il était motivé. C’est lui, avec Manu et Rachel qui l’on fait jouir, à la fin. Elle 

n’est pas près d’oublier !   

Tania ouvrit franchement les yeux. 

- C’était bien alors, mon chéri ?  

- Très bien. Et toi ? Tu es bien ?  

- Super bien. Tu nous ramènes à la maison ?  

- Je vais chauffer notre char. 

- Pas de problèmes pour faire la route ? demanda Dominique. 

- Ne t’inquiète pas. J’y vais tout doucement. J’ai acheté la dernière limousine Jaguar XJ à quatre roues 

motrices avec toutes les options. Et pour Tania, la plus grosse Volvo SUV. C’est fini les coupés sport pour 

faire le crazy sur les petites routes. Et ça depuis Randy et la Harley.   

- C’est du bon sens, je pense. Nelly et Randy sont allés sur des accidents qui sont des scènes de guerre, 

d’après eux. Et souvent des jeunes qui ne comprennent pas que les voitures modernes sont tellement 

performantes, que l’on ne ressent plus rien.  

- Moi avec ma Porsche 911, à deux cents, vitres fermées, tu avais l’impression de trainer. 

- Dans les années cinquante, soixante, il parait qu’avec des Mustang, des Porsche 911 et autres, à cent 

trente, tu te sentais t’envoler. Cent soixante, c’était le paradis. C’est ce que disent les anciens.  

- C’est clair. Ces bagnoles étaient pleines de courant d’air, de bruits de la route, du moteur, des vitres qui 

tremblaient, d’odeurs même. Avec ta SM on ne sent déjà plus rien, je parie. 

- Pas avec la capote fermée. Et elle est des années soixante-dix. C’est un peu pareil avec les avions. 

Rachel dit que son Cessna, elle le pilote « avec les fesses ». C’est une expression de pilote de chasse. Alors 

que son chasseur bombardier Lightning est un engin presse boutons. Joanna a été bien secouée au décollage 

des Hamptons. Ses collègues étaient tout vert.  

  

Finalement, Piotr resta dormir chez ses deux amies, partageant le lit de la chambre de Rachel avec la belle 

Joanna. Quand cette dernière se retrouva autour de la table de la cuisine pour le petit déjeuner américain, elle 

n’était plus la même, visiblement. Plus tard, Piotr trouva une excuse pour aller se promener au dehors avec 

Ersée, dans la neige. La température était clémente, avec un soleil qui donnait du moins douze degrés 

Celsius sur Montréal et sa région.  

- Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Rachel. 

- Je crois qu’elle est encore plus riche que Jessica. Beaucoup plus riche. 

- Tu devrais avoir l’habitude à présent. Tu as bien passé la nuit précédente chez notre amoureuse de 

l’Italie ?  

- Elle a envie de lui être fidèle, dans un premier temps. Avec moi ça ne compte pas, car je suis un homme. 

Et puis j’étais là bien avant sa Francesca. 

- Tu vois comme c’est simple. 

- J’aimerais bien que ce soit aussi simple. 

- Qu’est-ce qui s’est passé ?  

- Nous avons refait l’amour ce matin. Tout doucement. Et elle pleurait en jouissant. Et moi… ça m’a 

bouleversé. Il y a eu un moment où je me sentais si bien que… Non.  

- Mais si ! Tu as éprouvé un sentiment assez fort. 

Il resta silencieux. Ils marchaient en regardant les maisons et certains voisins dehors, avec leurs enfants ou 

petits-enfants parfois. 

- Nous avons beaucoup parlé, avant le breakfast.  

- Et ? 

- Elle a suggéré qu’elle serait intéressée à venir me voir à Québec. On a même parlé des randonnées avec 

le groupe. Je lui ai confirmé qu’elle avait le profil, pour ce que nous avons fait dans votre donjon, mais je me 
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suis permis de douter concernant notre façon de faire. Tu sais, notre style boys scouts et comment nous nous 

comportons entre nous face aux petits problèmes (?) 

- Tu as bien fait. Cette bourgeoise n’a peut-être jamais vu ce qui se trouve sous un capot de voiture. Elle 

doit croire que les chateaubriands poussent sur le toit des grands restaurants. 

Ils éclatèrent de rire, complices.  

- Je crois que tu exagères, mais comme c’est toi qui nous l’as présentée…  

- Tu crois que c’est une bonne introduction. 

- Un peu, oui. 

Rachel lui parla en gros de leur rencontre, de ce qui s’était passé en Grande Bretagne, lui donnant 

quelques détails que même Dominique ignorait. 

- C’est à elle de te raconter ce qui s’est passé, dans les détails. Mais ce que j’en déduis, et après avoir 

parlé de sa vie de ces trois dernières années, c’est qu’elle vit à côté de ses pompes. C’est une paumée, dans 

son genre.  

- Encore une pauvre princesse richissime ! 

- Exactement. Ce qu’il lui faut, ce n’est pas un prince charmant, mais un homme vrai qui la baisera 

comme la dernière des salopes qu’elle est. Elle cherche son garde forestier, comme lady Chatterley, ou 

garde-chasse, je ne sais plus. Crois-moi que dans sa partie, la finance internationale, ce ne doit pas être une 

oie blanche. Elle a besoin que quelqu’un comme toi la bouscule, et même d’une Domino qui la fouette 

comme l’autre nuit. Il y avait une orientale avec nous sur l’île, Farida. Tu aurais dû voir son regard quand 

Farida la fouettait, et ensuite la donnait à deux ou trois types comme toi. 

Il s’arrêta. 

- En fait, Rachel, même si sur un plan spirituel elle est à l’opposé de toi, la combattante alors qu’elle fait 

partie des parasites de la finance, vous êtes toutes les deux des femmes de haut niveau, des gradées dans vos 

genres. Et elle joue dans ta cour visiblement, sur le plan sexuel. Même si elle est différente. C’est pourquoi 

je suis content de te parler.   

- On s’éclate bien tous les deux parfois. Et pas seulement sur un pieu, une banquette ou un tapis. 

Ils rirent tous les deux. Elle poursuivit : 

- Moi j’ai Domino, et je suis comme je suis, avec tous les hommes. Mais si j’étais plus comme Joanna, je 

n’aurais pas de problèmes à passer plus de bons moments avec toi. Tu n’es pas un pauvre type, Piotr. C’est 

de ça dont tu as peur. Car c’est de la peur. 

- Moi, j’ai peur ?? 

- Oui. Tu as peur. Tu as peur du seul mec capable de te flanquer une belle angoisse : toi-même. 

Piotr réfléchit. Il ne l’attendait pas, celle-là. Mais après quelques pas, silencieux, il avoua : 

- Tu as raison. J’ai peur de voir le pauvre type que je suis. Philip, ce n’est pas n’importe qui, tu sais ? Je 

suis sincèrement heureux pour Tania, et pour lui. A la limite, ça m’arrange qu’elle soit partie avec un calibre 

comme lui. Mais… Comment te dire ? Ce n’est pas un hasard si je me suis lancé dans ce job à Québec.  

- Je sais. D’un côté, que Tania t’ait quitté pour un avocat international du gabarit de Philip, cela prouve 

qu’elle avait déjà un certain niveau d’exigence. En d’autres termes, qu’il faut au moins un gars comme lui 

pour la décider. C’est sûr qu’il s’est passé quelque chose entre eux, comme toi sans doute avec Joanna cette 

nuit, mais pour le reste elle n’est pas partie avec le petit comptable du coin. C’est réconfortant, pour ton égo. 

- Oui, c’est ça. Je suis manager à la base, et dans les infrastructures. Les assurances, c’était la paresse. 

- Que crois-tu que je ressente quand Dominique s’amourache d’une mère de famille qui a eu le mal de 

naître dans un château familial, et d’écarter les cuisses avec un banquier ? Et en plus qui vient pleurer 

qu’elle s’est plantée depuis le début ? 

- Elisabeth, si je me souviens bien. Tu l’as eu en travers de la gorge celle-là. 

- Visiblement, elle avait des qualités que je n’avais pas. 

- Et avec Gabrielle ? 

- Là, tu vois, on est plus dans ta comparaison avec Philip. Gabrielle est en train de devenir une vraie star 

internationale ; elle est plus jeune et plus belle que moi, objectivement ; elle n’est pas cabossée comme moi 

psychologiquement, et quand elle a fait la pute, c’était pour le rôle, alors que moi c’était pour de bon… 
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- Arrête, Rachel ! Tu te fais du mal. Il n’y a personne, je dis bien « personne », qui dit que tu es une pute ! 

Un sacré coup (!) Ça, je ne vais pas te raconter d’histoires. Mais pour Manu, tu es une déesse. Philip te porte 

aux nues. Boris se ferait tuer pour toi. Randy ne cessait de veiller sur toi. Je ne parle pas de Mathieu bien 

sûr, et encore moins de Jacques. Tu n’imagines pas la fierté qu’il a d’être le père génétique de ton fils ; de 

votre fils. Tout le monde est au courant autour de lui. Et il est soutenu par Patricia. Elle n’en souffre pas. 

Ersée s’arrêta, posa ses mains gantées sur chacun de ses bras en écartant les siens, et elle dit : 

- Alors moi, j’arrête de me faire du mal, si toi tu reconnais que tu n’es pas un pauvre type, indigne de 

madame Joanna von Graffenberg, présidente de la Golden Bell… Machin. 

Elle ne retrouvait pas la suite. 

- Golden Bell Financial & Consulting Management Company, dit-il en souriant. 

- Exactement.    

Il fut soudain ému. Il s’en expliqua. 

- Tu ne sais pas tout ce que je te dois, pour être venue m’aider à décorer mon appart à Québec, notre sortie 

et nos discussions. Ça m’a boosté, tu ne peux pas savoir ! Même dans mon nouveau job. Et notre relation 

intime, la façon dont je peux te traiter, mais dans un jeu de rôle, le cinéma de Gabrielle mais sans doublure 

genre cascadeurs, je vois cela comme ta confiance envers moi, et celle de ta femme. Ta femme est 

extraordinaire au sens vrai du terme. 

Avalanche de compliments sincères. Retour de boomerang. Elle biaisa : 

- Et moi, tu m’as remise sur les bons rails après mon accouchement. Combien de femmes mettent des 

années avant de retrouver une sexualité excitante, provoquante, comme « avant » ? 

- On fait une sacrée équipe. Tu vois, notre horde, pour moi ce n’est pas négociable. Je comprends que 

Jessica ou Margareth nous quittent, ou Randy, pour poursuivre leurs vies ailleurs, dans une autre province, 

mais pas en restant dans la région et me retrouver sans vous. 

- C’est pareil pour nous, tu sais. 

- Alors tu crois que Joanna et moi ?...   

- Je crois. Et ça tombe bien car elle préfère sûrement ta Rolls du pickup, à n’importe quelle Harley 

Davidson. Et puis c’est une maman, elle aussi, ne l’oublie pas. 

Ce qu’il venait d’entendre, leur conversation, le mettait en joie. 

- Fonce ! Mets plein pot et fonce ! Qu’est-ce que tu risques ? Une grosse dépression ? Tu viendras nous 

voir, et Charlotte aussi, et Katrin.  

 

Jacques et Patricia arrivèrent, peu après leur retour à la villa. Steve avait reçu de nouveaux habits. Pat ne 

savait plus quoi faire pour le gâter. Joanna lui donna son cadeau. Les Vermont furent enchantés par la classe 

naturelle de la belle Américaine. Pour celle-ci, voir le père génétique de Steve et son épouse fut une 

observation très intéressante. Le petit était visiblement ravi. Il sentait tout l’amour qui allait vers lui. Patricia 

ne mit que quelques secondes pour deviner la vraie nature de l’invitée des Crazier-Alioth. S’il en était une, 

mais du côté des dominatrices, que la fortune et le job de Joanna n’impressionnait pas, c’était bien elle, avec 

ses près de cent-quarante chauffeurs de gros camions monstrueux. Mais pas plus que John Crazier lui-même, 

elle n’était capable de dominer le petit Steve. Il suffisait qu’il la regarde pour qu’elle cesse toute autre 

attention à quelqu’un d’autre, pour se porter vers lui. Jacques s’en était ouvert auprès de Domino, sa 

confidente. Depuis que Steve était arrivé dans leur vie, déjà tout petit bébé, leur couple s’était soudé encore 

plus fort. Le fait d’avoir été faits parrain et marraine avait confirmé cette soudure, car Patricia n’était pas du 

genre à plaisanter avec cette responsabilité spirituelle. Elle raconta par le menu leur fête de l’entreprise, avec 

de nombreux enfants. Elle fit rire les autres, par certaines remarques. 

- Vous savez de quoi je me suis rendue compte ? En voyant Steve un si beau garçon, si mignon, et tout et 

tout, j’ai senti – mais vraiment – que certaines de ces garces ne diraient pas non au géniteur, pour avoir une 

bonne copie.  

- Merde, lâcha Ersée en français, je n’avais pas pensé à ça.  

Domino avait percuté. 

- C’est vrai ça ! Si tu lâches n’importe où, Steve peut se retrouver avec un demi-frère ou une demi-sœur. 
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- Oui mais cette fois, je ne serai plus marraine, affirma Pat.  

Jacques ne savait plus s’il devait le prendre sérieusement ou à la légère. La remarque de sa femme était 

tout à fait pertinente. Avec Rachel, il avait gagné son certificat de bon reproducteur.  

- Dans le fond, il pourrait arriver la même chose avec mon fils, constata Joanna. Par contre, j’y avais 

songé car mon ex n’en est pas à sa première histoire depuis notre divorce.  

- De toute façon, ce dont vous parlez, ce sont des liens affectifs imprévus, fit soudain Piotr qui était resté 

silencieux. Un jour vos enfants auront des compagnes, et des enfants, et ils ne vous demanderont pas votre 

avis. 

Pat enchaina. 

- Tu sais que tu es un type vraiment surprenant, parfois ? Enfin, je veux dire, pour un gars pas capable de 

monter une Harley.  

- Pour ce qui est de monter, notre Piotr se rattrape ailleurs, répliqua Rachel, ce qui surprit tous les autres. 

Ils éclatèrent de rire. Steve pensa sans doute que ces grands étaient fous, ou drôles, car il vint rire avec 

eux, venant se frapper la tête contre Domino.  

- Où a-t-il apprit à réagir ainsi ? questionna Ersée. 

- Devant la télé, répondit Domino. C’est dans un dessin animé qu’il adore. 

Elle dit quelque chose à Steve dans l’oreille, lui désignant sa mère du doigt. Il hésita. Puis il se lança, sous 

le regard des adultes. A nouveau il recommença son coup de tête pour amuser tout le monde, mais Domino 

le rappela à l’ordre. Il regarda Rachel. 

- Mais tu es un petit fou, mon fils, lui dit-elle en anglais.  

- Mom… Momy, I love you, lui fit-il pour la première fois. Puis il le répéta. 

Ersée en fut tellement surprise et émue, que les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle le serra dans 

ses bras. Elle n’oublierait jamais cette déclaration d’amour.  

- Et ça, il l’a appris devant la télé ?  

Domino ne répondit pas. Elle était aussi fière de son résultat, que de son fils. Steve était intelligent et il 

avait une excellente mémoire, d’après les tests qu’elle lui faisait passer sans qu’il s’en rende compte, bien 

sûr. Elle lui avait fait apprendre les mots par cœur, mais il avait compris qu’ils correspondaient à un signal 

qui ferait plaisir à ses deux mamans. La réaction de Mom ne lui donna pas à penser le contraire. Son 

message déclencha une avalanche de baisers, et de sons qu’il interprétait comme de l’amour maternel. Il les 

répéta et réenclencha la réaction. Son instinct l’informa qu’il venait de trouver une porte qui s’ouvrirait avec 

ce signal. 

 

Pour Joanna qui venait de vivre plus d’émotions fortes en quarante-huit heures à Montréal qu’en plusieurs 

mois à New York, c’était un véritable chambranle dans sa tête, qu’elle parvenait à bien cacher, fidèle à elle-

même. Elle demanda : 

- Si j’allais dormir cette nuit chez Piotr à Québec City, un de tes avions pourrait me récupérer demain 

matin pour me ramener à New York ?  

- Pourquoi pas ? Mais ce ne sera pas donné.  

- J’ai un rendez-vous qui en vaut le prix, affirma celle-ci en regardant l’objet de son désir.  

Une demi-heure plus tard, Joanna les quitta, emportée par le superbe pickup GMC décoré aux couleurs de 

la firme de Milwaukee. Les Vermont restèrent plus tard, voulant tout savoir de ce qu’ils avaient manqué.  

 

Le lundi matin, Ersée avait arrangé les affaires de Joanna en se levant très-très tôt, afin d’aller la chercher 

à Québec, la ramener à Mirabel, prendre des passagers au passage, et redécoller vers New-York. Sa 

passagère en avait profité pour s’asseoir en place co-pilote jusqu’à Montréal. Et Rachel pour l’interroger. La 

belle financière était devenue accroc à Piotr qui s’était complètement lâché avec elle, profitant de ses 

échanges constructifs avec Ersée. Il avait pris confiance en lui, et s’était bien adapté à des femmes comme 

son idole : le colonel Crazier. Joanna avait vite constaté qu’il ne fallait pas dire un mot de travers concernant 

Rachel, et cela lui fit plaisir. Elle ne s’était pas trompée. 
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- Penses-tu que les autres y verraient un problème, si j’accompagnais Piotr dans son pickup lors de vos 

prochaines sorties au printemps ?  

- Toi ? Tu viendrais te joindre à notre tribu de bonobos à motos, et tu trouverais intéressant de camper ? 

- De camper, de rouler toute la journée, et de participer à toutes vos activités.  

- Si ce sont celles auxquelles je pense, tu ne feras que des heureux. Mais, tu sais, nos activités sont assez 

basiques… 

- Tu me crois trop bégueule pour y trouver du plaisir, coupa Joanna. 

- Je veux t’éviter d’être déçue. 

- Piotr ne tarit pas d’éloges sur ces activités « basiques » comme tu dis. Il m’a raconté que cela va du 

barbecue sauvage au restaurant gastronomique, du camping au palace, des concerts en plein air ou dans un 

théâtre, des musées, des usines ou ateliers artisanaux, de bases miliaires même, de toutes les rencontres que 

vous faites tout en restant soudés. J’ai une amie sur qui je peux compter pour ce genre d’activités, 

équivalente à votre horde, mais sans le côté intime. Et à New-York, avoir un ou une vraie amie, c’est déjà 

une richesse. 

- J’en sais quelque chose. J’ai habité cette ville où le fric tient les âmes. Mais ça marche. Je veux dire qu’à 

New-York, tu peux trouver ce qu’il y a de mieux, comme résultat. Les meilleurs travailleurs donnent tout 

d’eux-mêmes, pour réussir à Big Apple. Pour les milliardaires comme toi, c’est un paradis. D’où mon 

sentiment que tu risques d’être déçue avec nous. 

- Tu leur as raconté pour les courses de poneys, le passage chez l’Ogre, les… 

- Non !   

- Je n’en parlerai pas non plus. Surtout pas à ta femme.  

- On ne peut pas raconter un séjour chez Amber. Il faut le vivre.  

- Tu regrettes ? 

- Oui. Je l’ai fait par vengeance, pour faire payer à Domino sa relation avec une mère de famille, parce 

qu’elle m’avait menti. Ou plutôt elle m’avait caché qu’elle en profitait, tandis que moi je me donnais à fond 

dans une mission. Une mission dont elle faisait partie. 

- Et tu l’as punie en faisant un truc dont tu ne peux pas vraiment parler. Tu t’es bien fait avoir. Ça 

s’appelle se prendre un boomerang en retour. 

Rachel avait réfléchi, tout en pilotant. Elles étaient côte à côte.  

- Finalement je t’ai rencontrée ; j’ai obtenu un résultat de Farida au-delà de tous nos calculs, car si elle 

avait eu la moindre faiblesse ou hésitation dans son rôle de dominatrice et leader politique, nous aurions 

échoué. Elle a été déterminante pour manœuvrer terroristes obscurantistes, et cinglés de l’islam. Et en ce qui 

concerne Dominique, cela m’a calmée de faire ce que j’ai fait. Et puis… il a fallu que je couche avec un des 

terroristes, et franchement, ce n’était pas mon genre. Mais après l’Ogre… Les choses ont été plus faciles. Et 

toi ? Tu regrettes ? 

- Tu imagines tout ce qu’ils m’ont fait, et fait faire en plus d’une semaine ? Mais dans une vie comme la 

mienne, ça restera une des expériences les plus hallucinantes de mon existence de femme. Et puis je t’ai 

rencontrée, et je sens qu’avec votre groupe… je vais m’éclater. En tous cas avec Piotr… Wow !! 

- J’ai tout de suite senti que ça collerait entre vous.  

- Comme ça colle avec toi. 

Elles s’étaient souries, complices liées par le secret. 

 

++++++ 

 

Adèle avait invité Dominique à boire un verre après leur séance de combats sur le tatami. Celle-ci savait 

que la jeune femme s’appelait Adèle Fabre, âgée de vingt-six ans, et informaticienne à Montréal. Elles 

avaient eu plusieurs fois l’occasion de se mesurer ensemble, et à chaque fois la jolie informaticienne l’avait 

provoquée vigoureusement, y mettant tout son savoir et son énergie. A chaque fois elle s’était fait battre par 

son adversaire, dont elle savait qu’elle avait été une garde du corps, et un agent de la sécurité nationale en 

France. Toutes les informations du vrai passé du commandant Dominique Alioth avaient été filtrées de 
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l’Internet par Thor. La pilote d’hélicoptère y conservait un profil de séductrice lesbienne, avec une vie 

privée très confidentielle, tout comme les célébrités qu’elle avait fréquentées. Adèle Fabre ignorait ainsi 

qu’elle se mesurait à une vice-championne d’Europe. Cette fois Domino accepta l’invitation, Rachel prenant 

soin de récupérer Steve à la crèche. Elles parlèrent arts martiaux, puis jobs et mode de vie. Ce qui intriguait 

le plus la jolie femme aux cheveux bruns châtain, avec des yeux noisette toujours souriants pour cause de 

toutes petites rides, c’était la situation familiale de Dominique.  

- Alors pour toi, venir ici, c’est une façon de sortir de ta routine (?) constata Adèle Fabre. 

Domino lui sourit. Venir se mesurer aux autres était pour elle une vraie détente, tout le contraire. La 

vanité ne faisait pas partie de son mode de fonctionnement. Elle acquiesça.  

- Et toi ? Tes connaissances ici ne te sont pas utiles parfois ? 

- Quand je me bats avec un mec, et même plusieurs, c’est au travers d’un programme informatique. 

- Pas du tout mon truc. Je préfère la vraie vie. 

L’autre ne releva pas, au contraire. Elle avoua : 

- Tu es forte. Tu es presque parvenue à ton but aujourd’hui. Mais tu m’as mise au sol et tu aurais pu 

m’achever en situation réelle. 

- Effectivement, fit Domino, soudain songeuse.  

- Un mauvais souvenir ? 

- Pourquoi dis-tu ça ? 

- Je le vois dans tes yeux. 

- Tu lis dans les yeux ? 

- J’ai une question perso que j’aimerais te poser. 

- Pose. 

- Dans ta relation avec ta… enfin, dans ton couple… c’est toi qui fais l’homme ? 

Domino lui sourit. 

- Non. Je ne fais pas l’homme. Mais elle est ma femme. Et je suis la sienne. Mais moi, je suis la maîtresse, 

la dominatrice. Même dans un couple hétéro, ce n’est pas toujours l’homme le dominateur. 

Adèle éclata de rire. 

- Désolée, fit-elle. 

- Et toi ?  

- Moi quoi ? 

- Tu fais la soumise ou la dominatrice avec une autre femme ?   

La jeune femme cessa de rire instantanément.  

- Je n’en sais rien. Ma seule expérience avec une autre fille n’a pas été très concluante. 

- Et avec les hommes ?  

- Avec les mecs, je suis vraiment bonne. Ils peuvent tout me demander. 

- Tu dois les aligner alors. Mais ce n’est certainement pas toi qui les domines.  

- Mais si je veux, je les aligne comme tu dis.  

- Et tu veux souvent ? 

- Je me suis calmée.  

- C’est pourquoi tu viens ici régulièrement ? Pour te défouler autrement ?  

- C’est un peu ça.  

Cette fois, c’est Domino qui sourit d’une façon franchement moqueuse. Cette réaction en provoqua une 

autre. L’escarmouche sur le tatami ne semblait pas s’être terminée là. 

- Je sais que tu caches un automatique sous ton pull. Je t’ai vue dans les vestiaires. Tu es autorisée à te 

balader armée ?  

- Non, mentit l’agent de Thor. Et alors ? Cela te pose un problème ? 

- Non. Tu fais ce que tu veux. Je ne te dénoncerai pas. Les flics et moi…. Bref. Mais franchement, nous 

ne sommes pas aux Etats-Unis. J’ai lu dans la presse Internet que tu es une garde du corps, et pas seulement 

une pilote.  
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- Tu sais… Ce que disent les journaleux… Je ne suis plus garde du corps. Je pilote. Mais une personne en 

ma compagnie est en général en sécurité.  

- Avec ce que tu planques, je veux bien le croire. 

- Et tu as fait beaucoup de recherches sur moi ?  

- Juste un peu. J’ai essayé de savoir ce que tu avais fait en France avant, où tu habites maintenant. Mais je 

ne suis parvenue à rien. Pourtant je sais y faire.  

- Tu ne serais pas un peu hackeuse ?  

- Et alors ? C’est comme ton flingue. Ça ne regarde que moi.  

- Et pourquoi cet intérêt autour de ma personne ?  

Adèle Fabre resta silencieuse. Elle cherchait une bonne réponse. Dominique vida sa bière pour lui laisser 

du temps. 

- Tu es une vedette. Tu sors avec des stars. Tu les baises. Et en discutant avec toi, tu m’as parlé de ton fils, 

et de ta femme.  

- Et alors ? 

- Ça ne colle pas.  

Domino lui fit son regard de policière qui pose les questions. 

- Tu sais que je pourrais me fâcher à propos de ce que tu me dis. Tu cherches à violer ma vie privée. 

- Tout ce qui est sur l’Internet n’est plus privé. 

- Eh bien, avec toi, ils doivent être sacrément scannés les gars avec qui tu couches ! 

- Tu crois que je laisse n’importe qui me baiser ?! 

Elle baissa les yeux une fraction de seconde, et avoua : 

- En fait, en général je ne me renseigne pas avant, mais après. Et ensuite, je mets fin à la relation. 

- C’est clair que la plupart des gens ne donnent pas envie de les connaître plus que ça. Ta méthode est une 

sorte d’optimisme forcé. Tu es quelqu’un, dans ton genre. 

- Toi aussi. Tu fais comment pour rencontrer de nouvelles relations ? 

- Je ne fais rien. Nous faisons partie d’un groupe de motards ; Harley Davidson. 

- Quel modèle vous avez ? 

- Une Touring Electra Glide Ultra Limited. Ça te parle ? 

- J’ai une Softail Heritage Classic. 

- Super ! J’avais… j’ai la même. Elle était à Paris. Mais à présent je l’ai fait transférer au Maroc où nous 

avons une résidence secondaire. Tu fais aussi partie d’un groupe ? 

- Non. J’ai été dans un groupe. Mais j’ai eu des problèmes avec les femelles. Je ne savais pas dire non à 

leurs mecs. Heureusement que je sais me battre. Certaines m’auraient cassé la figure autrement. 

Domino éclata de rire.  

- Et dans ton groupe c’est comment ? Ne me dis pas. Une bande de bourgeois comme Gabrielle Temple 

ou Charlotte Marchand, des vedettes soucieuses de leur image. Ça doit être tranquille. 

L’agent de Thor hésita, résista à la vanité, mais lâcha : 

- Nous sommes échangistes. Quand un de nos mâles va se calmer les phéromones avec une de nos 

femelles, la sienne la remercie. Il n’est pas rare qu’elles se le partagent. Ça rend les choses plus simples. 

- Wouah ! Maintenant je comprends mieux tous ces articles dans la presse populaire, et que ta femme ne 

t’ait pas claqué un divorce dans le nez. 

- C’est moi qui décide à qui je prête ma femme. Cela fait partie du jeu. Elle ne crache pas sur les hommes. 

Elle est bi. Moi… Beaucoup moins. 

- Comme sur le tatami. Tu les expédies au sol et tu leur montes dessus. C’est toi qui les chevauches. 

Domino ne put s’empêcher de pouffer de rire. 

- Tu as tout compris. Quelle que soit la monture, c’est moi la cavalière. 

- Je m’en souviendrai. 

- Je dois y aller. Merci pour la bière.  

 

++++++ 
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Ce matin-là, Rachel reçut un appel du commandement de la Royal Canadian Air Force. Un général 

qu’elle connaissait bien était en ligne. 

- Colonel, nous avons une faveur à vous demander.  

- Je vous écoute. 

- Un sous-marin russe n’a rien trouvé de mieux que de venir couler au large de nos eaux territoriales, dans 

la mer de Lincoln. Nous n’en avons rien su. Mais nos voisins russes se sont mis à faire des recherches 

actives dans le coin, et vos anciens collègues ont dû intervenir à plusieurs reprises pour leur rappeler les 

frontières de notre pays. Je parle des bases d’Alert, et de Wolf Two qui a aussitôt été activée. Bref, nous 

savons à présent grâce à votre père que tout ce remue-ménage le long de nos côtes n’est pas une autre de 

leurs manœuvres provocatrices, mais une tentative de retrouver leur sous-marin, ou son équipage. 

- De quel type de sous-marin parlons-nous ?  

- Un chasseur. La zone n’est pas celle fréquentée par leur classe Borei, lanceur de missiles nucléaires à 

longue portée. Il y aurait une forte probabilité qu’il s’agisse d’un nouveau bâtiment de la classe Lassen. Ce 

qui expliquerait qu’il reste introuvable. La zone considérée est aussi grande que Terre Neuve. Vous voyez la 

difficulté.  

- Dans tous les cas nous parlons de plus d’une centaine d’hommes d’équipage. Et les recherches ne 

donnent rien ? Pas le moindre indice ?  

- Non. Tout porte à croire qu’ils sont morts, ou coincés dans leur bâtiment. Personne n’a reçu le moindre 

signal. Pas même une fumée, un feu de détresse… Rien. Cependant les Russes continuent de chercher, sous 

la banquise. En ce qui concerne les recherches en surface, c’est l’enfer de glace en ce moment dans cette 

zone. Nos F-35 et F-18 ne voient rien, nos hélicos sont secoués dans tous les sens et ne voient pas grand-

chose, et nos autres appareils de patrouille sont aussi bredouilles vu l’absence de signaux, leur altitude de 

sécurité à cause des conditions météo, et donc l’impossibilité d’avoir la moindre observation humaine, 

souvent la plus pertinente. 

- Qu’attendez-vous de moi, Général ? 

- Chacun fait de son mieux. Nous, avec la banquise, notre rôle est clairement ce qui pourrait se trouver au-

dessus. Nous espérons une amélioration de la météo sur une courte durée, vraiment providentielle, pour 

demain dans la journée. Seriez-vous capable de bloquer un de vos Cessna et de vous joindre aux recherches 

pour cette trouée météorologique ? Notre idée est que, lorsque le temps permettra des recherches dignes de 

ce nom, avec une observation humaine possible, les moyens dont nous disposons sur place ne pourront 

couvrir qu’une superficie insignifiante dans ce laps de temps. Et de toute façon, personne ne pourrait 

survivre au-delà de cette accalmie. C’est la dernière chance des Russes s’il y a des survivants ayant quitté le 

bord. Il ne sera pas dit que nous n’aurons pas tout tenté. Je vous appelle personnellement, mais sachez que 

notre personnel est en train de contacter des dizaines de pilotes susceptibles de venir participer à cette 

campagne de recherches. Nous ne pouvons accepter que des pilotes et des appareils, qui n’ajouteraient pas 

de problèmes à ceux que nous avons déjà. Nous recrutons aussi localement des passagers observateurs et 

éventuellement sauveteurs, pour être les yeux dans les avions.   

- Je comprends. Je vais contacter mes associés. Il faudrait que l’un d’eux se joigne à moi pour piloter sur 

une telle distance et être efficace dans les heures qui suivront, une fois sur place. Mais notre appareil serait 

idéal, c’est sûr. 

- Vous allez être recontactée pour tous les détails. Je vous remercie pour votre aide si vous pouvez. Nous 

pensons pouvoir réunir idéalement une force de près d’une trentaine d’appareils et d’équipages compétents 

et appropriés pour quadriller la zone. Cette recherche sera sérieuse, mais le geste est surtout politique, 

comme vous le comprenez. Le premier ministre exige le respect de nos voisins, mais il veut aussi qu’ils 

sachent que nous sommes de bons voisins. 

- C’est quand les choses vont mal que l’on sait à qui on a affaire. Je suis de tout cœur avec la décision du 

premier ministre. Vous pouvez compter sur nous.    

 

Sans surprise, John Crazier se manifesta aussitôt après cet appel. 
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- Je voulais que le commandement canadien exerce ses responsabilités et son libre arbitre avant 

d’intervenir. Je prends les choses en main dès maintenant, en ce qui te concerne. J’ai par ailleurs des 

informations que je te réserve. 

- Dites-moi tout. 

- L’absence de signal est une chose de l’ordre de l’impossible. Cependant notre commandement spatial 

relié au National Reconnaissance Office et ses satellites, a détecté une onde électromagnétique assez brève, 

étrange par sa faible amplitude, et surtout survenue à un moment qui pourrait correspondre à la situation 

critique du sous-marin.  

- Vous pensez à quoi ? 

- Une explosion d’une puissante bombe EMP à bord du navire, sous la calotte glacière. Si cette hypothèse 

était la bonne, le bâtiment aurait été coupé de toute communication.  

- Mais alors il serait devenu incontrôlable. 

- Exactement. Mais tous ces sous-marins sont à propulsion nucléaire, et nous pourrions être face à une 

surchauffe atomique sale au fond de la mer, avec les conséquences pour la pollution de la région et bien au-

delà. Une autre inquiétude et une hypothèse complémentaire est que les marins ne souhaitent pas être 

récupérés par nos forces. Cette hypothèse serait la plus inquiétante, et je la base sur mes analyses de la 

position étrange de ce sous-marin, les Russes admettant qu’il est beaucoup plus près des côtes du Canada 

qu’estimé par eux.  

- En bref, les Russes n’auraient encore une fois pas eu assez de leur territoire à saccager, et au minimum 

ils vont pourrir les côtes du Canada non nucléaire, et sinon toutes les hypothèses sont ouvertes pour un autre 

coup foireux de leur gouvernement démocratique d’Yasenevo, et surtout de la Loubianka. 

- C’est assez bien résumé, Rachel. C’est pourquoi je te demande de t’équiper non seulement pour le grand 

froid, la survie en cas de crash comme tu le sais, mais avec de quoi résister à une force inconnue. Souviens-

toi des enseignements du chef Mc Calf.  

- Compris. Je ne pars pas sans ma malle spéciale héritée de Petit Prince, avec mon M4 A1 et tous les 

accessoires. 

- Sage décision, ma fille. Toutes les équipes de recherches seront aussi équipées de détecteurs de 

radiations. 

 

Elle contacta ses associés et accepta l’offre de Ron Sollars de l’accompagner, les deux autres ayant aussi 

été volontaires dès qu’ils entendirent qu’il s’agissait de porter secours. Ron était « célibataire » sans épouse 

et enfants à la maison, et il avait le profil le plus proche d’elle : pilote et soldat au sol. De plus il était 

l’expert sur le Grand Caravan, et ils ne seraient pas trop de deux si la météo se retournait d’un coup. 

- Aline, tu devras voler avec le TBM pendant trois jours, et prendre le maximum de liaisons possibles sans 

skis. Tu voleras deux fois plus vite, et ça devrait compenser le nombre plus limité de passagers par rotation. 

Et toi Mat, tu vas devoir assumer seul le Caravan, mais sans dépasser les horaires légaux. Mon père va nous 

arranger les plannings. Vous tiendrez ? 

- Tu sais à qui tu parles ? rétorqua Aline.     

Le choix de co-pilote d’Ersée rassura aussi Domino, qui vit toute cette affaire comme une occasion 

d’escapade de sa femme dans son milieu militaire qu’elle affectionnait. Ce qui l’inquiétait le plus était la 

météo, mais sachant qu’ils seraient une trentaine de Cessna, de Viking et autres Pilatus à fouiller la zone, 

c’était une mission fatigante mais sans vrais problèmes. Steve n’arrêtait pas de faire des « Momy » et des 

« Mom » avec des mots appris par cœur comme « homm » pour « home » ou « d’ca » pour « the car », la 

voiture. Noël approchait, et tout allait bien. Ersée ne cacha pas son excitation à aller faire des trucs avec ses 

anciens collègues de la RCAF. Dominique l’aida à préparer ses affaires. A 15h00 le Grand Caravan qui 

servirait aux recherches fut de retour avec ses derniers passagers. Il fut aussitôt ravitaillé et mis en 

conditions pour le prochain très long vol : quatre mille kilomètres jusqu’à l’aérodrome d’Eureka sur l’île 

d’Ellesmere. Ersée avait expliqué son parcours à sa compagne.  

- Une première longue traite de Mirabel à Puvirnituq, mille six cents kilomètres. Ensuite mille cent 

kilomètres jusqu’à Kugaaruk, et enfin environ mille trois cents kilomètres jusqu’à Eureka. Tu vois ? Le tout 
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à une vitesse moyenne de 300 km/h, soit douze heures et demi sans les ravitaillements. Je compte que nous 

soyons sur place pour demain matin six zéro zéro. Le temps de ravitailler, et on entre en campagne de 

recherches. Un seul vol de six heures. Après il fera trop nuit. Nous ne serons effectifs que quatre heures au-

dessus de la glace. Nous dormirons et le lendemain nous repartirons une heure avant le lever du jour. Ensuite 

nous irons vers Alert à la fin de la patrouille, et là, ce sera fini.  

- Tu prends tout le temps qu’il faut avant de rentrer. Je volerai peu. Steve sera avec moi presque tout le 

temps.  

- Ne t’inquiète pas. L’avantage de la cabine VIP, c’est que celui qui ne pilote pas peut dormir à l’arrière, 

et confortablement. Tu te doutes bien qu’une fois sur place, mission accomplie, on va boire une tournée 

ensemble, entre sauveteurs.  

- Pour ça, je vous fais confiance, les pilotes ! 

 

Ersée fut celle qui arracha le Grand Caravan du runway. Ron s’était déjà installé en passager gâté, ayant 

piloté dans la journée. Rachel pensa à sa femme et son fils qui la regarda sûrement décoller, puis elle se 

concentra très vite sur son vol. Plus elle progressa, et plus le temps se couvrit, même à six mille mètres. 

Malgré les sauts et soubresauts du Cessna dans l’épaisse couche nuageuse sujette aux turbulences, Ron 

Sollars semblait dormir comme un loir, preuve de sa confiance dans sa collègue, et dans la mécanique très 

solide. A l’aérodrome de Kugaaruk, ils durent attendre leur ravitaillement, trois autres avions de sauveteurs 

étant avant eux. Ce fut l’occasion de boire du café chaud, de manger et de bavarder avec les autres pilotes. 

Pour tous, c’était une aventure subventionnée par le gouvernement. Le bémol était de savoir qu’il la devait à 

des pauvres marins en perdition, probablement décédés. Mais s’il existait une petite chance, ils étaient cette 

chance. Un cargo avait posé du matériel de recherche pour emporter à Eureka. Ersée et Ron embarquèrent ce 

qu’ils pouvaient, de même qu’une équipe de volontaires bénévoles de la Croix Rouge. Le jeune homme 

avait vingt-six ans, et sa collègue vingt-deux ; Simon et Louise. Ils furent très impressionnés par les grades 

et les CV de leurs deux pilotes. Ils avaient gagné le gros lot.  Pour les deux pilotes de la CLAIR, c’était 

l’aventure qui rappelait leurs vies de militaires en opérations. Dégeler l’avion, surtout son parebrise et ses 

vitres latérales pour les pilotes, veiller au gel sur les ailes qui pouvait s’avérer dangereux, dans un froid 

polaire avec du vent qui accentuait la température ressentie. Ersée savait qu’il fallait protéger son visage 

comme dans le désert du Sahara avec le soleil. Car le gel attaquait la peau et les chaires comme les rayons 

du soleil, causant la destruction des cellules vivantes. On oubliait trop souvent que la différence de 

température pour un corps en constante à 37° centigrade, avec les 48° du désert produisait un écart de 21°. 

Près des pôles, l’écart négatif passait à 73° pour un corps avec un moins 36° ambiant.    

Les conditions météo étaient encore mauvaises lors de l’atterrissage à Eureka, mais en nette amélioration, 

ce qui donnait une bonne idée des jours précédents. Devant un tel constat, Ersée pensa que personne ne 

pouvait avoir survécu à un tel temps pendant trois jours, et qu’en ce quatrième jour il était bien trop tard. 

Elle en fit part à son père. 

- Je vais être franc avec toi, ma fille. Tu sais que je ne te mens jamais. Celle que j’aurais préféré avoir 

comme agent sur cette mission, c’est Dominique. Elle parle russe, et elle est une enquêtrice de formation. De 

plus elle est aussi canadienne. Mais c’est toi la pilote qui a aussi l’avion dont ils ont besoin. Si qui que ce 

soit trouve quelque chose, je veux que tu te rendes sur place. Je t’obtiendrai toutes les autorisations. 

- Au moins, c’est franc. Mais je ne suis pas jalouse des compétences de Domino.  

- Je sais. 

- Qu’est-ce que vous ne m’avez pas encore dit ? 

- Je t’ai tout dit. Mais cette affaire est trop étrange. Tes amis canadiens ne voient qu’une affaire de 

sauvetage, même subordonnée à une intrusion le long de leurs côtes. Pour moi cette affaire est plus comme 

un crime qui aurait mal tourné. J’ai besoin d’enquêter. On ne perd pas un sous-marin nucléaire comme ça. 

- Nous avons des chances de trouver quelque chose ?  

- Je me suis arrangé pour que tu ais la meilleure zone à quadriller, c’est-à-dire là où personne n’est encore 

allé avec un moyen de reconnaissance efficace comme ton équipe. 
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A 8.00 ils décollèrent, avec cette fois Ron en pilote, Simon et Louise en sentinelles équipées de jumelles 

longues portée, de même que Nick, un employé de l’administration régionale en charge des affaires sociales 

d’une trentaine d’années, un barbu aux poils roux un peu bourru, mais très gentil. Rachel se dit tout de suite 

que la vie sur Ellesmere n’avait rien à voir avec Montréal ou Vancouver. La température extérieure frisait 

les moins quarante degrés. Les gens d’Eureka, une équipe de neuf personnes très sympathiques, lui 

promirent qu’elle aurait une bonne douche chaude avec un repas conséquent à la fin de la patrouille s’ils 

revenaient se poser en ce lieu. Ils ne pouvaient pas accueillir plus de monde. Trois autres avions étaient 

arrivés pour couvrir la zone ouest de la mer de Lincoln. Ersée avait appelé Domino pour lui confirmer son 

arrivée à destination, et lui faire une description de l’environnement.  

- Si un jour tu entends quelqu’un se plaindre du Québec et surtout de Montréal, Québec et autres, tu lui 

offres deux semaines de détente ici, en hiver ! 

Domino avait ri, et Steve lui avait dit des « Mom I love you » à l’écran de l’ordinateur. Son équipe était 

très motivée. Louise et Simon prenaient leur rôle très au sérieux. Nick était moins convaincu que l’on 

trouverait quelqu’un. Il savait de quoi il parlait. Ron programma la navigation afin de rejoindre la mer gelée 

à une heure de vol d’Eureka.   

   

++++++ 

 

Domino reçut un appel de Charlotte. Cette dernière souhaitait envisager une autre émission en vol, en 

hélicoptère, vers la période des fêtes de Noël. Elle demanda des nouvelles d’Ersée, et il n’y avait pas lieu de 

lui cacher la vérité. Elle lui raconta l’expédition au Nord pour rechercher un équipage hypothétique. 

Charlotte Marchand apprécia cette confiance et promit sa discrétion. Incidemment la pilote parla de sa 

séance au centre d’arts martiaux annulée pour cause de garder Steve, indiquant qu’autrement elle se serait 

fait un plaisir d’inviter Charlotte pour boire un verre en ville. L’animatrice radio sauta sur l’occasion. Elle 

proposa de rejoindre Domino au club et de garder Steve pendant sa séance d’entrainement. Domino aima 

l’idée de voir Steve la regarder, de le présenter à certains membres, de ne pas rater sa séance et de revoir 

Charlotte. C’était une offre gagnant-gagnant. 

Celle qui fut très intriguée, ce fut Adèle Fabre. Quand elle vit Dominique arriver avec un petit garçon 

dans les bras, elle fit une drôle de tête. 

- Je te présente Steve, mon fils.  

- Bonjour, Steve. Tu es bien souriant… Il est beau… Oh, le regard ! … Mais tu es un coquin, toi ! 

Elle le fit rire.  

- J’attends une amie. Ah, la voilà ! 

Elle présenta les deux femmes, Adèle toute heureuse de se retrouver en présence de celle dont elle 

écoutait souvent les émissions à la radio. Charlotte s’installa sur une chaise le long du mur, Steve sur ses 

genoux, puis jouant à ses côtés. Adèle et Domino étaient sur le vaste tatami. Steve regardait tous ces gens 

qui se battaient. Il était intéressé. Charlotte aussi. Certains messieurs présents ne pouvaient pas s’empêcher 

de se rendre intéressants, devant l’animatrice connue pour sa chaleur sensuelle. Domino en profita même 

pour en envoyer un au tapis en moins de deux.       

L’incident se produisit vers la fin de la séance d’entrainement, et de série de combats. Tout à coup 

Domino fut envoyée brutalement au tapis, et elle poussa un cri pour amortir l’onde de choc et lancer une 

contre-attaque. Le cri qu’elle poussa n’échappa pas au petit garçon qui en ressentit un choc. Il se mit à 

pleurer en la regardant. Domino et son adversaire le remarquèrent, et elle cessa le combat. Elle vint vers lui, 

et le prit dans ses bras pour le rassurer. Charlotte en était émue de cette réaction. Voir ainsi Domino la 

changeait aussi, revoyant en un flash la redoutable maîtresse la cravacher dans leur donjon sous le toit. Elle 

pensa à une lionne. Mortelle avec ses adversaires, et d’une tendresse incomparable avec son petit.  

- Oh !!! Mon chéri !!! Tu as peur pour Maman ? Maman va bien. Tout va bien. Viens voir ici, toi le 

méchant qui fait pleurer mon fils ! 

L’homme en question avait la trentaine, très bel homme, et Charlotte se demanda si elle ne devrait pas 

revenir plus souvent, quitte à emprunter un enfant en cas de besoin. Il rassura Steve qui le jaugeait. Domino 
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expliquait avec douceur et en le couvrant de baisers que c’était pour rire, et il finit par rire, rassuré. Adèle 

vint voir ce qui se passait. Elle aussi nota la tendresse exprimée par le visage de la belle pilote.  

- Maman va bien. Regarde. Elle est entourée d’amis. Des gentils amis.  

- Mam…man, répéta son fils. Mam-man é temm. 

- Tu as dit, maman je t’aime, mon cœur ? Maman je t’aime ?  

- Maman é temm, répéta Steve sans hésitation. 

Des larmes montèrent aux yeux de Domino. Elle le prit dans ses bras contre elle, et l’embrassa très fort en 

plongeant son visage dans son cou. 

- Je t’aime, mon fils. Je t’aime si fort ! 

Elle ne cacha plus son bonheur, devant tous. Steve l’avait vaincue. 

- C’est la première fois ? C’est formidable ! commenta Charlotte, qui en profita pour déposer un baiser au 

coin des lèvres de son amante. 

Adèle blêmit. Mais elle ne pouvait pas se voir. Domino se ressaisit. Son fils venait de lui faire vivre une 

émotion à laquelle elle ne s’attendait pas. Elle pensa à Rachel et à son émerveillement quand il lui avait dit 

« Momy I love you » à sa façon pour la première fois, suite à ses indications répétées maintes fois avec leur 

fils. Rachel était derrière son fils, même se trouvant près du cercle polaire.  

- Assez d’émotions pour aujourd’hui, déclara la maman. Tu viens diner chez moi ?             

Charlotte lui fit un sourire de gagnante au poker. Elle allait ramasser la mise. 

 

++++++ 

 

Ron Sollars maintenait le cap à basse vitesse. Ersée avait ses jumelles collées aux yeux. Quand tout à 

coup, Louise cria : 

- J’ai vu quelque chose !! 

- Où ça ?? questionna Nick. 

- Là ! C’est… C’est passé. 

Rachel eut la bonne réaction.  

- Ron, ne change rien. Reste exactement sur ton cap.  

Elle prit son e-comm. 

- John, j’ai besoin d’un compte à rebours dès que Ron aura fait un 180 parfait et nous aura ramenés sur le 

même cap en sens contraire. C’est possible ? 

- Sans aucun problème, confirma la voix de Monsieur Crazier.  

- Ron, montre-moi quel pilote tu es, et fais-nous un cercle parfait, pour repartir à l’opposé, et j’aurai un 

décompte jusqu’à l’endroit où Louise a poussé son alarme. 

- C’est parti, confirma le pilote.    

Une fois la boucle effectuée, John Crazier égraina les secondes dans l’oreille de sa fille, laquelle répétait 

tout haut le compte à rebours. Les trois passagers derrière s’étaient mis en ligne le long des hublots, avec 

leurs jumelles. Ils avaient bien compris la tactique. Ils étaient tout excité. 

- Il y a un igloo, là, en direction de mon doigt ! annonça Nick.  

- Oui, je le vois aussi ! confirma Louise. 

- On se pose, ordonna Ersée. Ron, c’est bon ? 

- C’est tout bon, Colonel.  

- Attachez vos ceintures, et regardez en direction de l’igloo. Ne le perdez pas de vue. Nous, on s’occupe 

de nous poser en toute sécurité.  

- La nuit va tomber, annonça Nick. Il nous reste une demi-heure, à peine.  

- On passera la nuit dans l’avion si nécessaire, rassura Ersée. Tout dépendra de l’état de la glace et de la 

neige en bas. Nous ne prendrons pas de risques inutiles. 

Depuis qu’elle était maman, Ersée savait beaucoup plus facilement faire preuve d’humilité. Ron avait une 

carrière dans l’Air Force sur des engins comme le bombardier à géométrie variable B1, des gros jets, et elle 

l’avait vu piloter le Grand Caravan sans moteur allumé. Il était le meilleur à cet instant, dans cette situation. 
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Elle l’assista dans sa manœuvre. Il posa le turbopropulseur sur une courte distance, diminuant ainsi le risque 

de se planter dans la banquise. Il fit faire demi-tour au Cessna, le replaçant face aux traces laissées, avant de 

couper le moteur. Ils se préparèrent, enfilant des raquettes. Le froid sauta à la figure d’Ersée. Elle posa son 

masque devant son visage. Il faisait moins quarante-deux Celsius en température ressentie. Le vent soufflait 

à 60 km/h. Elle songea aux ours. Ils n’en avaient pas vu. Le conseil de Monsieur Crazier de se méfier lui 

revint en flash. Elle avait son Glock 26 sous sa tenue polaire. Il serait toujours temps.    

Ils avancèrent tous les cinq vers l’igloo. Sans se parler, ils s’attendaient chacun à trouver des corps gelés 

s’il y avait quelqu’un à l’intérieur. L’abri de fortune pratiqué par les esquimaux n’était plus qu’à une 

quarantaine de mètres lorsque Rachel cru entendre un bruit sec au moment où Louise tomba en arrière, 

comme si elle avait glissé. Ils se regardèrent, ne réagissant pas ensemble. La jeune femme ne bougeait plus. 

Ersée eut un sixième sens. Au même moment Nick tomba en avant. La colonel des Marines comprit qu’on 

leur tirait dessus. Elle se jeta dans la neige, et leur cria d’en faire autant. Ron se précipita sur Simon et le 

coucha au sol. Tout de suite il fit un mur de neige pour se dissimuler. Rachel en fit autant, et dans l’instant 

suivant elle ouvrit sa tenue polaire, dû ôter ses gants, récupéra son Glock, et elle tira trois coups en direction 

de l’igloo. Puis elle referma sa tenue et remit ses gants avant que ses doigts ne s’engourdissent.  

- Ron, prends mon Glock, et essaie de tirer un coup de temps à autre ou si tu vois du mouvement. Ne te 

montre pas ! J’ai ce qu’il faut dans le Cessna. 

Elle lui lança l’automatique. Puis elle rampa en arrière. Elle rampa le plus loin possible, et quand elle 

entendit le Glock tirer, elle se releva et courut vers le Cessna, comptant sur le jour tombant pour lui profiter. 

Tout en se carapatant, elle avait maintenu un dialogue avec John Crazier. Deux F-35B de la base Wolf Two 

étaient au roulage vers le runway. Deux autres F-18 à Alert mettaient en route. Une paire de Raptor de 

l’USAF venus de Thulé étaient en vol de reconnaissance. Ils se déroutèrent. Elle était arrivée au Grand 

Caravan. Elle ouvrait la soute ventrale et sortait sa malle.  

- John, OK pour un show of force mais que personne ne tire avant que j’aie pu faire reculer mes 

compagnons, et laissez-moi une chance de régler ce problème. Elle jeta la malle dans le Cessna et monta à 

bord. Elle ôta ses gants, et ouvrit la malle. Elle parlait à John, comme à elle-même. 

- Je mets mon gilet pare-balle… Voilà… Je referme ma tenue… J’arme le M4 A1… Cartouche engagée… 

lunette de vision nocturne… grenades… les trousses de premiers secours sont avec Simon et Ron… Fusées 

éclairantes… Idéales ! J’y vais. J’y vais, John ! 

- Sois prudente, ma fille.  

- Je referme la porte. Putain quel froid ! Je fonce.  

- N’avance pas à découvert. Il a peut-être, et même sûrement une lunette de visée.  

Ersée s’avança à la moitié de la distance qu’elle avait fait debout, s’arrêta, calcula d’où venait le vent, 

demanda conseil à John, puis lança une fusée éclairante sur l’igloo. La fusée n’alla pas assez loin, mais elle 

entendit le Glock, et cru voir quelque chose près de l’igloo. Elle mit son M4 à l’épaule, attendit que la fusée 

s’éteigne en position accroupie, puis se leva pour tirer une fois la fusée éteinte. Elle vit un homme qui ne 

pouvait pas être Simon ou Ron, l’ajusta et tira trois balles. La silhouette tomba ou se jeta à terre. Impossible 

de savoir. Elle fonça dans la nuit naissante en direction de la faible lueur de la fusée retombée dans la neige. 

Elle se coucha, se cacha derrière un petit mur de neige poussée devant elle, et lança une autre fusée 

éclairante. Cette fois, celle-ci alla juste au-dessus de l’igloo. Ersée eut le temps de voir Ron et Simon. Elle 

rampa vers eux, en regardant après chaque mètre parcouru avec sa lunette de vision nocturne. Cela prit du 

temps.  

- Ça va ?  

- Nous ça va, mais Louise a bougé. On lui a dit de rester immobile. Nick n’a plus bougé. Il est tombé face 

en avant. Il est sans doute mort. 

- Ron, j’ai quatre grenades offensives. Tu peux les lancer très fort et loin si je tire sur ce fumier ?  

- Avec plaisir ! 

- Les nôtres arrivent. Je leur ai demandé de faire un show of force. On attend qu’ils passent, je tire, et tu 

balances deux grenades. 

- Ça marche !   
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- Tu vois où il est ? Ils sont plusieurs ? 

- Je n’en ai vu qu’un seul. Il a stoppé depuis que j’ai tiré. 

Elle se prépara.  

- John, il me reste une fusée éclairante. Dites-moi quand la tirer par rapport à la position des nôtres. 

- Dans une vingtaine de secondes, Ersée… Neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un, tire. 

Elle éclaira l’igloo et les deux chasseurs bombardiers Lightning IIB passèrent au-dessus d’eux dans un 

bruit d’enfer. Elle se mit à genoux et tira au jugé. Ron se leva, et lança les grenades. Il se rejeta au sol. Il y 

eut deux explosions, puis la nuit revint, et Rachel avança, après avoir vérifié que rien ne bougeait. Elle finit 

par voir une forme allongée, l’ajusta, et lui lâcha deux tirs. Elle s’avança, un œil qui gelait sur la lunette de 

visée nocturne, et dès qu’elle fut assez proche de la forme, elle tira une rafale dessus. Puis regarda tout 

autour d’elle dans la nuit. Elle ne vit rien. Le ciel grondait. Elle vit Ron venir vers elle. Rachel remis son 

masque. Son visage et ses yeux gelaient. Entrer dans l’igloo avec le M4 n’était pas facile. Ron en profita 

pour argumenter qu’il irait en premier, gardant le Glock en main. Mais pour tirer, il devait retirer son gant. Il 

s’avança en rampant dans l’igloo et disparut à l’intérieur, lampe torche allumée. Il y eut trois détonations. 

Puis plus rien. Ersée n’y tint plus et avança derrière lui, masque baissé, la lunette du M4 l’informant de la 

situation dans le noir si besoin. La lampe torche de Ron éclairait l’intérieur de l’igloo.  

- Ron !! cria-t-elle. 

- J’en ai tué un, fit ce dernier. Les autres ne bougent pas.  

L’igloo était plus grand que de dehors, car il était creusé dans la banquise. Elle vit quatre formes 

humaines, sans voir à quoi elles ressemblaient. Une des formes avait encore sa main sur un pistolet 

automatique. Il ne bougeait pas. Les autres restaient immobiles. Mais le plus curieux était l’odeur, malgré le 

froid. Ça puait une drôle d’odeur à l’intérieur de l’igloo dont la température devait être plus proche de zéro 

que moins quarante.  

- J’allume ma torche, annonça-t-elle. Vas-y, fouille-les. Si un seul que tu touches est menaçant, tu pousses 

un cri et je tire. OK ? 

- Roger !  

Aucun des trois autres ne bougea, ni n’avait d’arme. Quand il vit le visage du quatrième, Ron se recula 

comme si on l’avait électrocuté. 

- Nom de dieu ! cria-t-il. Non, ne tire pas ! 

- Qu’est-ce que c’est ? 

- Vas voir toi-même ! 

Ersée rampa vers l’homme, braqua sa torche sur son visage, et elle aussi eut un mouvement de recul. 

- Putain !! 

John Crazier se manifesta dans son oreille.  

- Rachel, un avion de secours arrive. Il faudrait allumer les phares de ton Cessna.  

Elle décida. Elle était la plus gradée, et la responsable.  

- Il me reste deux grenades. Tu les prends et tu vas au Cessna. Il faut allumer les feux pour qu’un avion de 

secours se pose à côté. Tires les feux de détresse aussi quand tu les entendras. Que Simon reste avec Louise 

le temps que tu reviennes, avec les secours. Fonce ! 

Ron Sollars ne discuta pas. Rachel avait déjà fait le chemin pour les sortir de la situation où ils étaient. Il 

savait qu’elle était une Marine, et qu’il était inutile de discuter avec un colonel des Marines au sol, sur le 

terrain, en situation de combat. Il quitta l’igloo, les grenades en poche, gardant aussi le Glock. Il informa 

Simon de la situation, et couru autant que possible vers le Grand Caravan.  

Rachel s’avança vers l’être vivant qui faisait imperceptiblement bouger les couvertures synthétiques le 

recouvrant. Elle pointait son M4 vers lui, et remerciait le ciel de lui avoir fait connaître le sergent Mc Calf. 

Parler russe était inutile. Elle informa John Crazier de la situation, et la filma avec son e-comm. 

- Sois très prudente, Rachel. A la moindre pensée intrusive, tu as quelques fractions de secondes pour 

réagir. Tue-le sans hésitations. Tu te souviens de mes leçons ?  

- Oui. Je vais essayer de communiquer.    
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Elle rampa vers la forme, le M4 braqué vers elle. Puis de sa main gauche, elle baissa lentement la 

couverture qui recouvrait un sac de couchage. Elle regarda bien les deux immenses yeux noirs dirigés vers 

elle. Elle savait que l’extraterrestre était sensible à la lumière, lui et ses congénères vivant dans des sortes de 

termitières sous terre, ou dans des vaisseaux ruches. Il ne pouvait pas voir la couleur bleue, spécificité de la 

race humaine notamment, mais il voyait la nuit comme en plein jour. Elle garda le faisceau de sa puissante 

torche vers le bas, sans agresser les yeux de l’aliène. Elle pensa très fort, en se concentrant : « tu pénètres 

mon cerveau, ma pensée, pour prendre le contrôle, je te tue ». Il bougea ses paupières pour faire comprendre 

qu’il avait entendu, et capté. Et puis Rachel pensa à son fils, Steve, à Domino, et elle demanda par la pensée 

comment elle pourrait aider ou soulager l’être. Le Gris reptilien effleura sa pensée avec la sienne. C’était 

étrange. C’était comme si des idées lui venaient à l’esprit, mais elle savait que les idées n’étaient pas de son 

cerveau à elle, mais du sien, à lui. L’être lui laissa à comprendre qu’il mourait, et que rien ne pouvait plus le 

sauver. Alors elle lui demanda s’il avait un message. Elle comprit en retour qu’il prévenait que sa pensée 

allait devenir plus forte. Elle s’y prépara, et quand elle se sentit prête, elle lui fit un signe de tête et envoya 

une pensée vers lui. Alors elle connut cette étrange sensation de communication par la cinquième dimension 

des cordes, les particules premières qui composent l’ensemble du multivers. L’extraterrestre lui donna des 

informations, par transfert de cerveau à cerveau, comme deux ordinateurs sans câbles entre eux. Peu après, 

quand il eut terminé, il mourut et elle ressentit brièvement mais très fort, sa peur devant la mort, non pas la 

peur de ne plus être, mais au contraire la peur de la prochaine destination de son âme. Ersée avait juste eu le 

temps de lui souhaiter un bon voyage, ne sachant pas s’il l’avait captée ou non. On entra dans l’igloo, et elle 

braqua son M4, torche éteinte. Elle reconnut Ron.  

- Il est mort. Fouille-les. Essaie de trouver des papiers, des plaques, et ensuite on se tire. Quelle est la 

situation dehors ?  

- Les autres sont arrivés. Tu n’as rien entendu ?  

- Non. 

- Ça fait bien quarante minutes que tu es avec lui.  

- Tu rigoles ? 

- Non. 

- Comment va Nick ? 

- Il est mort. Une balle dans la tête. Louise va s’en sortir. Elle a pris une balle dans la poitrine, mais très 

haut, sous le bras.  

- Ne laisse personne entrer ! Ce sont les ordres du Pentagone. Tu trouves quelque chose ?  

- Non rien. Même pas de plaques. Tu as vu leurs gueules ? Celui-là est un Chinois, ou un Coréen, ou un 

Viet, et les deux autres sont russes, de toute évidence. 

- Mais ils ont plein de Chinois, comme tu dis, le long de leur frontière avec la Chine. C’est comme si tu 

me disais que mon ami Manuel est un Mexicain ou un Espagnol. Il pourrait tout aussi bien être un 

Luxembourgeois originaire du Portugal. 

Une voix se manifesta à son oreille. 

- Oui John, fit-elle. 

Puis elle regarda son associé. 

- Je peux te demander une faveur ?  

- Annonce ! 

- Je vais les photographier avec mon portable. Est-ce que toi tu pourrais prendre ton couteau et leur 

couper à tous, un doigt ?  

- A l’aliène aussi ?  

- A lui surtout. Prends des morceaux de tissu, de leurs vêtements, et mets le tout dedans, en faisant 

attention à l’ordre, de gauche à droite. Comme mes photos. Il faut faire vite. Attends. J’ai une idée. J’ai trois 

pages en papier, et un stylo à pression d’encre, comme les astronautes en apesanteur. Cadeau de Domino. 

Enroule un morceau de page avec le numéro écrit dessus autour du doigt. A chaque doigt devra correspondre 

une photo. On prend aussi les armes. 

- Compris. Me voilà devenu enquêteur de la police scientifique. 
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Cela prit encore cinq minutes. Puis Rachel ressortit, juste au moment où un Canadien des services de 

secours voulait entrer.  

- N’entrez pas là-dedans, c’est une scène de crime. Je viens d’avoir la Montie en ligne. Je suis le 

lieutenant-colonel Crazier. Mon collègue est en train de vérifier qu’il n’y a plus d’autres explosifs. Ne restez 

pas là ! Montrez-moi le soldat dehors. 

Il l’emmena. Elle vit au loin les lumières de deux avions.  

- Eclairez-moi ! 

Elle prit une photo du visage du mort, gelé. Il avait le type asiatique, du genre mongol. Elle vit les impacts 

de ses balles, et de la grenade. Elle l’avait bien dégommé ; ou bien Ron. Puis elle le fouilla, et ne trouva rien. 

Alors elle sortit son couteau, ôta un gant du mort, lui coupa un doigt d’un geste net, et mit le doigt coupé 

dans le gant, le gant dans sa poche. Elle le fouilla et chercha ses plaques d’identification.  

Ron était ressorti de l’igloo. 

- Eloignons-nous et regagnons les avions, ordonna Ersée. 

La nuit était noire. Ils se dirigèrent vers les avions. Elle portait son M4 en bandoulière, et réalisa ensuite 

que cela lui donnait l’autorité qui avait fait que le Canadien n’avait pas discuté avec elle ses ordres. L’avion 

de secours était un Viking Serie 400 Twin Otter. Il embarqua Louise, et le malheureux Nick. Simon resta 

avec eux. Il était gelé, comme Ersée et Ron. Ce dernier mit le turbopropulseur en route, obtenant très vite de 

l’air chaud pour la cabine. Rachel décida qu’ils ne décolleraient pas avant d’avoir récupéré de la chaleur, 

pour ne pas piloter avec des doigts engourdis et des yeux qui pleuraient. Elle redescendit quand elle se sentit 

mieux, pour s’assurer que tout allait bien pour le Cessna, toutes les trappes de soutes refermées, les ailerons 

non gelées, et regarda l’état des patins. Ils étaient recouverts de neige. L’avion ne resterait pas collé par la 

glace. Le Cessna décolla en premier, suivit du Viking. Les deux avions prirent la direction d’Alert, la base 

de la RCAF plus à l’Est. Ils étaient à peine en l’air, que l’endroit où ils s’étaient trouvés, s’illumina par la 

pluie de missiles qui frappa la glace. Pendant plusieurs fractions de secondes, il fit jour.  

- Pourquoi ? fit Ron qui avait lui-même souvent lâché ses bombes en B1 à basse altitude.  

- Effaçage, répondit laconiquement Ersée. 

- Qu’est-ce qui se passe ? questionna Simon.  

- Ils viennent de neutraliser les salauds qui ont tué Nick et blessé votre collègue, lui dit-elle. 

- Mais ils n’étaient pas morts ? 

- Maintenant on en est sûr ! affirma Ron. 

  

Sur la base d’Alert, ils reçurent un accueil chaleureux et réconfortant des autres pilotes sauveteurs. Les 

avions privés civils étaient alignés sur au moins deux cents mètres, en deux rangées. Plusieurs avions avaient 

rejoint un point de la banquise, où ils avaient retrouvé les corps gelés d’une trentaine de marins russes, 

comme cachés sous la neige. John Crazier avait confirmé à sa fille de ne pas s’en mêler, et d’aller de suite à 

Alert. Simon fut emmené par une ambulance pour un contrôle médical qui relèverait plus du soutien 

psychologique. Le lieutenant-colonel des Marines et le commandant de l’US Air Force dénièrent le moindre 

soin médical. Ils allaient bien, et même très bien. Ils venaient de prendre un bon shoot d’adrénaline, comme 

lors des missions « compliquées » et sensibles. Ersée fit sensation en se rendant au bureau de la base avec 

son M4 en bandoulière sur son ventre. Elle avait aussi récupéré les deux grenades de Ron, dissimulées dans 

un sac. Aux sauveteurs qui la virent ainsi, elle parla de son fusil à ours. Plusieurs d’entre eux avouèrent avoir 

un fusil ou un gros flingue, en cas de posé forcé sur un territoire où seul le plus fort, et souvent le plus 

affamé, pouvait survivre. Du coup, les deux pilotes américains apparurent comme des gens normaux, et 

surtout victimes courageuses de gens au comportement inexplicable. Un homme se présenta aussitôt à elle, 

comme étant un officier du Canadian Security Intelligence Service, le CSIS. Elle et Ron le suivirent dans un 

bureau à part. 

- J’ai pris mon M4 pour ne pas le laisser trainer. De même que ceci. 

Elle posa les grenades sur la table. Elle ne parla pas du cadeau de la commanderesse Karima Bakri, son 

Glock 26, sous sa veste. 

- On peut dire que vous êtes prévoyante, Colonel, affirma le lieutenant. 
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- Je ne suis pas la seule ici, à ce que nous venons d’entendre. J’ai peur des ours. Ils sont affamés, parait-il.  

Ils rirent, soldats complices. 

- Nous avons des souvenirs pour vous, Lieutenant.  

Ils lui donnèrent les doigts coupés, reconstituant bien l’ordre des ablations, et elle déchargea une copie de 

ses photos dans la clef USB de l’agent des services secrets canadiens.  

- Ils n’avaient rien d’autre, confirma Ron Sollars, en déposant le flingue de celui qu’il avait descendu de 

deux balles, leurs couteaux, et quelques accessoires de survie, rappelant qu’il était major dans l’USAF et pas 

enquêteurs chez Scotland Yard.  

Ceci permit à Rachel de zapper complètement le boitier que lui avait remis l’aliène, et dont Ron ignorait 

l’existence.  

- Ça vous ennuierait Lieutenant, que nous allions prendre une bonne douche chaude et nous changer, 

avant de répondre tranquillement à toutes vos questions ? Nous pourrions diner ensemble. Nous ne nous 

sauverons pas de cet endroit, c’est promis. 

- Vous êtes une invitée, et c’est un honneur de vous avoir parmi nous, Colonel. Vous n’êtes pas une 

prisonnière. Mais je crois savoir qu’il faudra nous accorder concernant vos relations avec la presse. Fort 

heureusement, ces salopards ne sont pas tombés sur n’importe qui. Vous vous imaginez si c’était vos 

collègues d’une autre équipe, qui se soient retrouvés dans votre situation ?   

- Nous sommes sur la même longueur d’ondes, Lieutenant. Je vous confie mon M4 et mes grenades ? 

 

Sur la base d’Alert, les sauveteurs avaient été logés à la bonne franquette, le plus grand nombre dans des 

dortoirs utilisés par les militaires en opérations sur la base. Une femme sergent de la RCAF vint chercher 

Ersée. 

- Colonel Crazier ? Nous vous avons trouvé une chambre dans le bungalow des officiers. Et vous 

Monsieur, vous êtes le major Sollars ?  

- Oui c’est bien moi. 

- Nous avons aussi une chambre pour vous, mais vous devrez la partager avec un pilote de la RCAF. 

Rachel apprécia vraiment sa chambre simple mais chaude, avec un bon lit et surtout une vraie cabine de 

douche. Avant tout, elle appela sa femme et lui raconta ses péripéties de la journée. Domino était une pro. 

Elle savait que s’inquiéter à postériori pour un non évènement n’avait aucun sens. Elle réagit comme 

l’époux d’une policière qui vient de tomber sur un coup foireux face à des gangsters, tous neutralisés. 

Rachel allait bien, était en bonne compagnie, en sécurité, et elle l’encouragea à prendre tout son temps pour 

revenir, et à bien profiter de son escapade en Arctique, maintenant que tout était vraiment sous contrôle. 

Ersée lui retourna le conseil de passer une bonne soirée avec Charlotte, sachant son fils en toute sécurité. 

L’eau chaude de la douche lui parut tout simplement merveilleuse.  

Elle venait de se sécher, les cheveux encore humides. On frappa à sa porte. Elle alla ouvrir, emballée dans 

une grande serviette de bain. 

- Bonsoir Ersée, fit le capitaine Franck Devreau, sur le ton d’un gros chat qui ne sait pas comment la 

panthère qu’il visite va le recevoir. 

- Franck ! Ah, si je m’attendais à ça ! C’est à vous que je dois cette belle chambre ?  

- Nous avons fait de notre mieux, dans l’urgence. Tout va bien ?  

- Entrez. Je sens le froid qui vous suit. J’ai besoin d’être réchauffée.  

Il entra et referma la porte. Elle retourna dans la petite salle de bain, pour se coiffer. Il vit son dos et ses 

épaules nues, ses cheveux humides, ses jambes galbées. Il était dans la chambre de son fantasme, depuis la 

mission sur la base de Petit Prince, en Libye.  

- On va diner ensemble ? questionna Rachel en se peignant.  

- Avec plaisir.  

- Otez votre doudoune. Vous allez attraper un chaud et froid. Vous m’attendez ?  

- J’attendrai le temps qu’il faudra, fit-il en retirant sa veste polaire.  

- Je suis une civile à présent. Cela me fait tout drôle de vous revoir ainsi, sur cette base.  

Elle s’était penchée par la porte de la petite salle de bain. Il lui sourit.   
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- Votre fils va bien ? Et votre… femme.  

- Steve vient de lui dire « maman je t’aime » pour la première fois, en français. Elle en est toute retournée. 

Il m’avait fait la même déclaration en anglais, et mon cœur s’était retourné aussi. Alors je lui ai appris la 

phrase en français tous les soirs avant de dormir. En fait il répète « Maman, é temm.» Cela s’est passé 

aujourd’hui, en compagnie de Charlotte. Charlotte Marchand. Vous vous rappelez d’elle ?  

Sa question était d’une grande perfidie. Charlotte avait littéralement baisé Franck lors de la crémaillère de 

sa maison de Chicoutimi en fin 2023. Il avoua ce qu’elle savait.    

- Quel homme pourrait oublier une nuit avec Charlotte Marchand, surtout quand il a vu les films de Stella 

Conrad quelques années auparavant ?  

Il était venu devant la porte de la salle d’eau. Elle cessa de se peigner. 

- Si elle savait que je suis avec le beau capitaine Devreau sur une base isolée près du cercle arctique, je 

crois que notre Charlotte me jalouserait.   

- Il faudrait lui en donner des raisons, avança Devreau.   

Ils se regardèrent, silencieusement. Il se lança :  

- Je me souviens que sa drague ne vous avait pas plu, ce soir-là.  

- Vous aviez remarqué ?! 

- Affirmatif. 

Elle posa sa brosse à cheveux, et se planta devant lui, les yeux dans les yeux.  

- J’ai de nouveau froid, fit-elle. 

- Moi j’ai chaud. 

- Tu as chaud, ou bien tu es tout chaud ? lui répliqua-t-elle, en français.  

Il lui prit sa grande serviette de bain, l’ouvrit pour la déplier et la lui remonter sur les épaules, dévoilant 

ses seins, son ventre, son pubis… avant de la refermer, mais en la prenant dans ses bras. Il se pencha et posa 

ses lèvres sur les siennes. Elle se ventousa à sa bouche, lui donna sa langue, et se colla contre lui. Ils 

s’embrassèrent longuement, et il la tira par la serviette vers le lit. Elle se laissa pousser dessus, et quand il 

ouvrit le linge de toilette pour la caresser, elle frissonna de partout. 

Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les deux sous la couette, bien au chaud, son sexe enfoncé dans 

le ventre de son fantasme. Rachel était chargée d’adrénaline non évacuée. Elle allait se rattraper et 

démontrer au capitaine Franck Devreau que le meilleur coup au lit n’était pas Stella, mais Ersée. 

 

Celui-ci en fut convaincu quand elle le fit jouir pour la deuxième fois, lui prodiguant une fellation avec 

une gourmandise non feinte. En bon mâle et pilote de chasse, il était convaincu que c’était son charme 

irrésistible qui venait d’opérer. Mais c’était surtout l’absence de Domino, surtout après cette révélation de sa 

femme concernant leur fils, qui avait créé un autre besoin très fort de contact physique et sensuel. Ersée se 

doutait bien aussi que Charlotte saurait profiter de sa femme, qui planait de bonheur. Plus tard, ils se 

rendirent au réfectoire où elle se fit servir du bœuf dans une sauce au vin accompagné de pommes de terre 

purée et de légumes verts, et le lieutenant du CSIS les invita à sa table. Ron Sollars était déjà avec lui. La 

présence du capitaine Devreau changea la donne dans l’esprit de l’agent des services de renseignement 

canadiens. Ce dernier raconta en préambule à leur conversation, combien il avait été heureux et fier de voler 

avec le colonel Crazier pour libérer les otages canadiens enlevés au Mali. Ils évoquèrent une paire de bons 

vols avec Maman Cane, notamment son intrusion avec Shannon Brooks et son tanker de l’USAF, et 

pourquoi Ersée avait été surnommée leur sheriff. C’est lorsqu’il évoqua la précision des tirs d’obus de 25 

millimètres avec le canon de son Lockheed F-35B, que Ron enchaina sur la précision des tirs de Rachel avec 

son M4. 

- Tu l’as touché, j’en suis sûr. 

- Mais tu l’as sûrement achevé avec la grenade. 

Le lieutenant les écoutait. Il demanda : 

- Est-ce que je peux enregistrer notre conversation ?  

Ils acquiescèrent. Il brancha son téléphone portable. 
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- J’ai reçu des explications vous concernant tous les deux. Du plus haut niveau. L’Etat-Major considère 

que dès que vous avez été réquisitionnés par la RCAF, vous êtes redevenus des membres militaires en 

collaboration avec notre personnel. Et donc il est normal que vous soyez à même de transporter du matériel 

de guerre, et de vous en servir le cas échéant.  

- Merci, encore heureux, répliqua Ron Sollars. Sans Rachel et son arme équipée d’une lunette de visée 

nocturne, et ses grenades, vous auriez eu cinq cadavres, et probablement un avion disparu.  

- Rien ne prouve qu’il sache piloter, intervint Ersée.   

Elle les regarda et précisa sa pensée. 

- Il nous a guettés. Il a vu que les pilotes descendaient les derniers. Nos gestes nous identifiaient. C’est ce 

qui nous a sauvés, en fait. Nick, Louise et Simon étaient enthousiastes de se rendre utiles. Ils étaient devant. 

J’ai vu Louise tomber à la renverse comme si elle avait glissée en marchant sur une plaque de glace, 

impossible à cet endroit, en raquettes. Et puis Nick est tombé en avant, et j’ai compris à cent pour cent. J’ai 

aussi cru entendre une sorte de claquement, par deux fois.   

- Moi, aussi, fit Ron. C’est exactement ce que j’ai ressenti. Un doute, et puis une certitude. A cause du 

bruit sec, notamment. 

Ils racontèrent ce qui se passa ensuite, le tir de barrage avec le Glock, le retrait d’Ersée pour chercher son 

équipement militaire, son intervention, celle des chasseurs de la RCAF, l’autre « Chinois » neutralisé par 

Ron Sollars, et les trois autres, dont l’aliène. Le pilote de chasse ne cacha pas sa surprise, comprenant mieux 

l’ordre de tout pulvériser, sans compter la dépense en armement. Il était dans un des deux Lightning B partis 

de Wolf Two. Arriva alors le moment crucial, la question suivante du lieutenant.  

- Et vous avez fait quoi lorsque le major est parti allumer les phares du Cessna ?  

Elle le fixa dans les yeux. 

- Rien. L’aliène bougeait un peu. Ou bien c’était sa respiration. Est-ce que ça respire ces saletés-là ? Et 

puis il n’a plus bougé.  

Elle se mit une bouchée de viande en bouche pour garder une contenance tandis qu’elle mentait. 

- Alors vous avez attendu (?) 

Elle but à sa bière. 

- J’étais en liaison avec le THOR Command. J’ai suivi les ordres. Et surtout j’étais prête à la moindre 

intrusion dans mon cerveau. Au moindre doute, je le tuais net, et sans hésitation. C’est ce que je me suis 

efforcée de lui faire comprendre en pensant très fort à ma détermination et à la menace. La seule chose que 

j’ai ressentie, comme si c’était mon propre ressenti, c’est la peur qu’il a exprimée en mourant. Il est mort 

dans la peur. Je ne voudrais pas mourir comme ça. 

Il y eu un silence, chacun mangeant. Pour éviter la prochaine question embarrassante, elle attaqua avec sa 

propre question. 

- Vous avez aimé les souvenirs que nous vous avons ramenés ?  

Sollars précisa qu’ils avaient méthodiquement fouillé les cadavres, et rien trouvé sur eux. Ils n’avaient 

emporté que quelques vivres, des couvertures, deux armes, tout le nécessaire pour tenir quelques jours dans 

un igloo, mais rien concernant leurs identités, ou quoi que ce soit d’autre. 

- Ils n’ont pas emporté la moindre radio, constata le lieutenant du CSIS. 

Ersée confirma ses informations. 

- D’après le THOR Command, une explosion EMP a été repérée sous la banquise. Ou bien leurs radios 

étaient toutes mortes, ou bien ils n’ont pas eu le temps et les moyens de s’équiper mieux. Il faudra voir ce 

que vous trouverez près du lieu de percée du sous-marin. 

- De toute façon, ils n’ont jamais communiqué, rappela le lieutenant. Et effectivement, ils n’ont pas pu le 

faire, ou bien ils se sont interdits de le faire. Mais j’en doute. Une fois leur vaisseau coulé, que risquaient-ils 

à demander de l’aide à leurs autorités ? 

- Ce n’est que mon avis, compléta Ersée, mais pour moi, la chose importante à emporter, c’était cet aliène 

à tête de… tête de quoi, d’ailleurs ? Il m’a fait penser à un énorme insecte. Pour les uns le vaisseau était le 

plus important, et pour les autres, ce qu’il contenait de vraiment important.  
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Puis ils parlèrent de l’évacuation et de l’intervention finale. Franck Devreau et son équipier, ensemble 

avec deux F-22 Raptor de l’USAF venus de Thulé, avaient balancé tous leurs missiles sur la position GPS. 

Une pluie de missiles, pour des millions de dollars. La banquise en avait fondue, rendant à la mer ceux qui 

en était sortis.   

Durant ce repas elle en apprit d’autres, des pilotes du sauvetage discutant avec eux.  

- Nous avons retrouvé une trentaine de marins, congelés, sous des bâches. D’après certains qui s’y 

connaissent, le sous-marin aurait percé la glace juste un peu plus loin, avant de s’enfoncer, et de laisser une 

marque dans la banquise. 

- Vous le saviez ? demanda Ersée au lieutenant. 

- C’est un officier de sécurité de la base, un capitaine, qui s’en occupe. C’est vous qui avez trouvé 

l’information importante. Ce qui a causé le naufrage de ce sous-marin, c’est autre chose. Mais là, ce n’est 

plus de mon ressort. C’est pourquoi j’ai préféré que vous vous concentriez sur vos souvenirs. 

- Et la presse ? questionna Ersée.  

Le lieutenant répondit. 

- Nous attendons un C17 Globemaster pour demain matin, parti d’Ottawa, et qui viendra avec des gens du 

gouvernement, des collègues, et même des journalistes accrédités… la totale.  

Elle regarda Franck. 

- Et toi, tu fais quoi ?  

- Nous ne pouvons pas rester dans le coin. Comme tu le sais, il n’y a pas d’autre base canadienne dans 

cette région. Demain nous décollons et nous rentrons ensuite à Bagotville. 

Elle adora comme il mentit. La base secrète Loup Deux était activée. Lorsque les Russes et les autres 

verraient les images des journalistes, deux de ces fameux F-35 B à atterrissage vertical seraient sur place, 

redécollant depuis une base connue et répertoriée par tous les services de renseignement potentiellement 

hostiles. Wolf One et Two devait rester secrètes plus que jamais. Même le lieutenant du CSIS ignorait cette 

information, de toute évidence. 

Plus tard dans la soirée, ils se rendirent au bar de la base non loin du réfectoire. La température extérieure 

était de moins quarante-trois, avec un vent de près de 80 km/h. Ron alla se coucher, et Franck Devreau 

s’était absenté. Rachel mit sa tenue polaire, et se dirigea à pied vers les avions alignés. Elle fut abordée par 

une patrouille de deux soldats en 4x4 qui lui demandèrent où elle allait. 

- Je suis le lieutenant-colonel Crazier. Je vais à mon avion. Un des avions de sauvetage. J’ai oublié un sac 

à l’intérieur, dut-elle crier. 

- Vous serez gelée avant d’arriver, Colonel. Montez. On vous conduit. 

Ils la déposèrent à son appareil, et l’attendirent.  

- Que fais-tu Rachel ? questionna Monsieur Crazier. 

- Honnêtement, je ne sais pas. Juste une intuition.  

Elle vérifia ce qui restait dans les soutes cargo du Cessna, et constata qu’elles n’étaient plus comme 

initialement. Elle monta à bord, et là, elle fut certaine que l’avion avait été fouillé. Elle le dit à son père.  

- Ils ne peuvent pas savoir à propos du boitier.  

- Alors pourquoi fouillent-ils ?  

- Procédure de routine.  

- Alors il sera plus en sécurité ici. 

- Je suis aussi de cet avis.  

Elle sortit le boitier de sa poche intérieure, l’ayant dissimulé sous son bras gauche sans que personne ne 

remarque rien, et elle passa de l’autre côté du Cessna que le 4x4 des sentinelles. Elle dévissa une trappe du 

turbopropulseur, et y planqua le boitier. Puis elle repassa du côté gauche de l’avion, fit semblant de fouiller 

le compartiment bagages et les rejoignit. Elle connaissait si bien son avion pour l’avoir maintes fois nettoyé 

à la main, qu’elle savait où trouver les accès dans le noir. Elle récupérerait le boitier avant le décollage.  

De retour à sa chambre, aimablement conduite par les hommes de la sécurité, elle s’installa dans son lit. 

Peu après on frappa à sa porte : Franck Devreau. 

… 
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Le lendemain matin, Rachel reçut un appel de Charlotte, très tôt. Elle lui demanda une vraiment grande 

faveur. Ersée hésita, lui promettant de rappeler plus tard. Elle en parla aussitôt avec Monsieur Crazier. 

- Cette idée d’émission de radio en duplex depuis le studio d’Alert serait une bonne opportunité pour 

détourner la vérité à notre avantage, affirma le robot.  

- Mais comment savoir ce que je peux dire, ou ne pas dire ?  

- Je vais faire une analyse de tous les éléments en ma possession, et je te recontacte. 

Ce qu’il fit, un peu plus tard. Rachel contacta Charlotte, qui la bénit. Monsieur Crazier lui avait donné la 

liste des informations à effacer, et celles qu’elle pourrait donner. Il lui demanda de se faire accompagner 

d’au moins trois autres sauveteurs, un dans le Viking venu les aider, et deux autres ayant vu les corps 

congelés des malheureux marins russes. L’avantage était qu’ils ne savaient foncièrement… rien.  

Domino décida de garder Steve près d’elle, et elle se fit porter pâle pour profiter elle aussi de cette 

émission de radio. Elle alluma sa chaine hi-fi. Elle était curieuse de voir la réaction de Steve, s’il en avait. 

Elle reconnut de suite la voix de Charlotte, très claire :  

… maintenant que les présentations sont faites, et que nos techniciens me confirment que la liaison est 

parfaite, je rappelle à nos auditeurs et auditrices les faits dont nous avons eu connaissance seulement 

depuis hier après-midi. Il y a cinq jours environ, un sous-marin russe, comme semble l’indiquer et le 

confirmer les uniformes des marins retrouvés congelés sur la banquise en mer de Lincoln, aurait eu de très 

graves problèmes, forçant l’équipage ou ceux qui l’ont pu, à quitter le navire, lequel serait selon toute 

vraisemblance un navire nucléaire. Mais pour la suite de cette histoire, j’attends votre témoignage en direct, 

Lieutenant-colonel Rachel Crazier. Mais tout d’abord, Colonel, comment allez-vous ? 

- Ecoute ! fit Domino à son fils qui s’interrompit. 

- Je vais très bien Charlotte, de même que mon co-pilote. Nous allons en parler. Mais je dois en 

préambule rappeler à vos auditeurs, que bien que je sois honorée par mon titre de lieutenant-colonel dans le 

Corps des Marines des Etats-Unis, je suis une civile à présent, mais réserviste toutefois. 

- Mom ! affirma Steve. Mom ! 

Dominique était épatée.              

- Je vous fais cette précision car mes collègues canadiens toujours au service actif sont tenus au secret-

défense, et ne peuvent donc pas témoigner, surtout en direct, fit-elle avec une pointe d’humour. Tout 

d’abord en ce qui concerne la date de l’accident, elle est approximative car aucun « mayday », ce message 

de secours bien connu, n’a été lancé.  

- Alors comment avez-vous su ? Enfin, je veux dire, les forces armées canadiennes ? coupa Charlotte.  

- D’après mes informations que je tiens de mes anciens collègues de la RCAF, les forces russes se 

seraient avancées beaucoup trop près des frontières du Canada, déclenchant ainsi une procédure d’alerte et 

de défense du territoire. Et puis les choses sont allées très vite, car vous comprenez bien qu’en matière de 

défense du territoire, les réactions sont en minutes, et pas en jours. Ainsi, je ne connais pas les détails, mais 

les autorités russes ont admis être très inquiètes pour un de leur sous-marin de dernière génération, au 

même moment où les analyses faites de notre côté démontraient que ceci était bien le scénario le plus 

vraisemblable. Il ne s’agissait donc pas de tester nos défenses, mais de porter secours, discrètement, à des 

marins en difficulté, et apparemment en mission secrète. Ce qui est guère étonnant pour un sous-marin en 

plongée.  

- A partir de cette confirmation, les recherches ont été lancées aussi de notre côté, c’est cela ?  

- Affirmatif, Charlotte. Les forces canadiennes basées ici, à Alert, et les forces américaines basées à 

Thulé au Groenland se sont activées dans ce sens, mais avec les conditions météo épouvantables que vous 

avez évoquées au commencement de votre émission. Dans de telles conditions, toutes recherches avaient peu 

de chance d’aboutir, en absence de signaux radio. 

- Pourquoi cette absence de communications radio, en 2026, presque en 2027, Colonel ?  

- A ce stade de l’enquête qui est à peine à son début, je n’ai pas d’information. Toutes les hypothèses sont 

ouvertes. Panne du matériel, erreur humaine suite à la panique, ou intention délibérée de ne pas se 

manifester au large de nos côtes, en pensant être secourus plus rapidement. 

- Vous faites allusion à la discrétion de militaires en opérations ?  
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- Absolument. Nous parlons de sous-mariniers, des gens invisibles comme vous le savez. Ces gens-là ont 

une certaine culture du silence radio, de la discrétion en général. Les matériels qu’ils mettent en œuvre sont 

très sensibles. Je veux dire : secrets. Mais ce n’est qu’une hypothèse.  

- Nous comprenons bien, Colonel Crazier. Mais avant que les autres sauveteurs qui sont avec vous, nous 

rapportent leur découverte, que pouvez-vous nous dire de ce qui s’est passé avec votre équipe, causant la 

mort d’un secouriste, et la blessure heureusement soignable, de Louise ? Comme nous sommes en direct, et 

pour respecter les procédures militaires et la douleur des familles à laquelle nous nous associons et 

donnons tout notre soutien, et notre affection, nous ne donnerons que les prénoms de ces jeunes personnes 

qui sont un exemple pour la nation. Et notre fierté. 

- Je souscris totalement à vos propos, Charlotte. Et je tiens à joindre les condoléances et les vœux de 

prompt rétablissement, exprimés par l’ensemble du personnel de la Canadian Liberty Airlines. Pour vous 

dire la vérité, voici comment les choses se sont passées. Nous suivions notre plan de vol à basse altitude, 

comme demandé par les autorités qui avaient réparti les efforts de tous les équipages de secours. C’est 

Louise, qui a repéré quelque chose sur la banquise toute blanche, profitant de l’accalmie de la météo. Mon 

collègue, le major Ron Sollars, un ancien pilote de bombardier stratégique de l’US Air Force, a alors eu la 

bonne réaction en gardant le cap, puis en faisant un demi-tour parfait, nous remettant sur le même chemin 

qu’à l’aller. De mon côté, j’avais estimé le temps écoulé depuis l’observation de Louise, et en gardant la 

vitesse nous pouvions avoir ainsi une chance de repasser au même endroit, dans l’autre sens. Louise, Nick 

et Simon étaient scotchés aux hublots de notre Grand Caravan, avec des jumelles, et ils ont vu un igloo. Ils 

ont été très courageux, et tandis qu’ils gardaient les yeux rivés sur le point observé, nous nous sommes 

posés sur la banquise. Et là… 

Rachel marqua une pause. Il y eut un silence sur la ligne.  

- Et là, tandis que Ron et moi mettions l’avion en conditions d’arrêt et paré pour un départ prochain, eux 

s’étaient déjà équipés, et ils sont sortis les premiers pour porter secours. Ils n’ont pensé qu’à gagner du 

temps pour pouvoir sauver des vies. Je suis pour ma part convaincue que c’est ce qui a permis à un sniper 

près de l’igloo, de tirer sur les premiers, arrivant vers eux, car il était clair que les deux derniers étaient les 

pilotes. 

- Ils voulaient s’emparer de votre avion (?) ! coupa Charlotte Marchand. 

- J’en suis convaincue.  

- Que s’est-il passé alors, Colonel Crazier ?  

- Nous avons vu Louise glisser en arrière alors qu’elle portait des raquettes. C’était une précaution, les 

raquettes. Sa façon de chuter était bizarre. Et puis le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Nick est 

tombé en avant comme s’il avait heurté quelque chose. Et là mon instinct et mon expérience ont joué, de 

même que pour mon collègue et associé, Ron, qui est un ancien major de l’US Air Force. Nous avons tout de 

suite compris que quelqu’un nous shootait, d’autant que nous avions distingué un bruit de claquement sec, à 

chaque fois. Je vous rappelle qu’il y avait des rafales de vent glacé. 

Charlotte intervint.    

- Et moi je rappelle à ceux et celles qui nous rejoindraient, que vous êtes le lieutenant-colonel Rachel 

Crazier, ancienne pilote de chasse de l’US Marine Corps, actuellement associée et pilote de la Canadian 

Liberty Airlines, une petite compagnie aérienne qui est basée à l’aéroport de Mirabel près de Montréal, 

contribuant ainsi au renouveau de cet aéroport aux longues pistes. Je rappelle aussi que votre co-pilote et 

associé à la CLAIR comme vous dites entre vous, est le major Ron Sollars, un ancien pilote de bombardier 

de l’USAF. Les autorités du Canada vous ont demandé de l’aide, tout comme à une trentaine d’autres petits 

avions privés capables de voler très bas et de se poser sur la banquise, et vous êtes montés à la base d’Alert, 

dans le territoire du Nunavut, à 800 kilomètres du Pôle Nord, en une longue nuit de quatorze heures de vol 

par mauvais temps, pour porter secours aux marins russes en danger. Nous vous écoutons, Colonel. On 

vous tirait dessus pour s’emparer de votre avion. Qu’avez-vous fait ?  

- J’avais un petit automatique avec moi. A cause des ours ou des loups. Un réflexe d’ancienne Marine. 

Une telle arme est totalement inefficace face à un ours polaire qui charge. Même un ours brun. C’est aussi 

bête que d’avoir sur soi un portable sans réseau. Nous nous sommes couchés et cachés dans la neige, et Ron 
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a tiré vers notre agresseur avec mon arme, tandis que j’allais appeler du secours, et récupérer un fusil qui 

fait partie d’une malle de secours en cas de crash en zone hostile. Je parle du climat, de l’absence de 

secours de proximité, de la menace d’ours ou de loups, un peu comme on emporte de quoi faire face en 

pleine savane africaine. Une fois équipée du fusil, une arme capable de tuer un ours blanc qui attaque, j’ai 

riposté, et je ne sais même pas si je l’ai touché. Mais il n’a plus tiré. Par contre un autre l’a fait tandis que 

nous nous approchions de l’igloo. 

- Et que s’est-il passé ?  

- Rien. Nous avons attendu les secours en sachant qu’ils ne prendraient pas notre avion, ni nous pour le 

piloter. Nous étions sérieusement armés, nous aussi. Les secours sont arrivés. Nous avons évacué notre 

blessée, et malheureusement le corps décédé du courageux Nick. Il n’a pas souffert. Il a reçu la balle en 

plein front. Il ne méritait pas ça. C’est écœurant, et inacceptable. Je vous livre mon sentiment. 

Il y eu un bref silence. Rachel reprit : 

- Nous prenions un risque d’être shootés en redécollant, sachant qu’il faisait nuit, que nous avions tous 

nos phares allumés, que nous étions une cible facile, et que décoller dans ces conditions exige de vraies 

qualités de pilote expérimenté. Nous n’étions plus un, mais deux avions de secours menacés par ces gens au 

comportement incompréhensible. Nous avions une jeune femme courageuse, blessée gravement, et un 

homme en pleine vie abattu comme une bête sauvage. Alors qu’il courait avec ses raquettes pour leur sauver 

la vie. Des avions de chasse sont arrivés, de la Royal Canadian Air Force, et ils ont tiré leurs missiles pour 

sécuriser notre décollage. C’est tout ce que je peux vous dire, Charlotte. 

- Merci Rachel. Merci Colonel Crazier pour ce témoignage en direct, depuis la base d’Alert en territoire 

du Nunavut. Nous sommes heureux de vous avoir encore parmi nous, car il est clair que vos agresseurs 

voulaient vous prendre votre avion pour fuir. Mais si vous me permettez une dernière question avant de 

passer le micro aux autres pilotes et sauveteurs : comment expliquez-vous cette attitude des marins russes ? 

- Eh bien Charlotte, je vais être très franche. Et ceci n’engage que l’équipage formé avec mon collègue, 

Ron Sollars. Tout d’abord nous n’avons pas eu le temps, ni les moyens d’enquêter. Ce n’était ni notre rôle, 

ni notre job. Nous étions là pour piloter des secouristes. Nous nous sommes retrouvés dans une situation 

critique impensable. Ensuite, bien sûr, c’est le sujet de toutes les conversations ici. Vous vous en doutez. Les 

autorités canadiennes ne manqueront pas de questionner les autorités russes, mais je me demande si eux-

mêmes connaissent la vérité, car il se pourrait que des saboteurs se soient infiltrés à bord de leur sous-

marin de dernière génération. 

- C’est une hypothèse très grave, Colonel, intervint l’animatrice. 

- Pas plus grave que de perdre un sous-marin nucléaire là où il n’aurait jamais dû se trouver. Mais cette 

hypothèse est une conversation des équipages de sauveteurs. Encore une fois, Charlotte, ceci n’est pas une 

remarque des autorités canadiennes, notamment nos collègues de la RCAF. 

- Nous en sommes tout à fait conscients, Rachel. Mais le témoignage d’un colonel réserviste du US 

Marine Corps est une bénédiction, dans cette affaire vraiment mystérieuse.  

Ersée reprit le contrôle. 

- J’apprécie Charlotte, mais nous nous attendions à autre chose, croyez-moi. 

- C’est certain, Rachel. Mais revenons, pour en terminer avec votre témoignage, sur les hypothèses 

évoquées par les pilotes et équipages secouristes, dont bon nombre d’anciens militaires, des pompiers 

secouristes d’active, des policiers aussi secouristes même. Vous êtes libres de vous exprimer comme témoins 

de ces évènements. Quelles sont donc ces hypothèses ? Vous venez de mentionner l’intervention de 

saboteurs. Nous vous écoutons. 

- Des saboteurs infiltrés, ce serait l’explication la plus plausible ; celle du sabotage. Pourquoi ne sont-ils 

pas restés avec les autres ? Vous vous imaginez l’état mental, même si ce sont de grands professionnels, des 

marins d’un sous-marin – nucléaire si tel est le cas – forcés de quitter leur navire dans ces conditions, leur 

navire en perdition dans un environnement totalement hostile à la vie humaine. Il n’a probablement fait 

surface que quelques minutes, avant de couler. Les saboteurs en ont-ils profité ? Ou bien l’affaire est 

purement accidentelle, et ces gens dans l’igloo avaient un secret qu’ils voulaient emporter avec eux (?) Et je 

pense alors à ses soldats coupés de leur commandement, qui exécutent les ordres sans plus pouvoir en 
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mesurer les conséquences face à un évènement imprévu. On leur dit que jamais ce secret devra tomber dans 

d’autres mains, et ils appliquent les ordres aveuglément, prenant des initiatives déplorables. Mais si tel est 

le cas, je peux vous assurer que leur secret est au fond de la mer à cet instant, car nos avions de combat ont 

pulvérisé la banquise pour nous venir en aide. Dans tous les cas, tout est fond de la mer de Lincoln. La 

réponse à votre excellente question ne pourra venir que des Russes. Pour moi c’est clair. 

- Eh bien merci pour cette franchise, ce témoignage inestimable pour nos auditeurs, et cette première 

appréciation de la situation, Colonel Crazier. Ceci a-t-il un rapport avec la trentaine de corps gelés des 

malheureux marins russes, c’est ce que je vais à présent demander à vos autres collègues qui sont avec 

vous… 

Les autres pilotes privés rapportèrent les faits, la triste découverte des corps congelés, quelques détails, la 

trace laissée par le sous-marin avant son naufrage. Ils confirmèrent la sagesse des autorités canadiennes de 

ne pas divulguer de photos des morts, qui auraient été du pur voyeurisme. Ils y allèrent de leur commentaire, 

trouvant écœurant et révoltant ce qui était arrivé aux passagers sauveteurs et aux pilotes de la CLAIR. Deux 

d’entre eux ne se génèrent pas de remercier la RCAF d’avoir nettoyé le terrain comme on le faisait en 

Afrique du Nord ou au Moyen Orient, face à des assassins déterminés. Rachel fit une dernière intervention 

en confirmant à demi-mots, que les chasseurs qui étaient intervenus étaient ceux qui avaient contribué à 

sauver les otages canadiens enlevés au Mali. Enfin les autres témoins privilégièrent la thèse du sabotage, 

expliquant comment les marins auraient été forcés de se barricader dans les sections cloisonnées, à cause des 

voies d’eau et des radiations, perdant les communications avec leur capitaine, et ne mesurant pas la gravité 

de la situation du navire qui coula peu après. L’un d’entre eux précisa que le commandant du navire était 

parmi les corps gelés, suivant les constatations d’un militaire canadien, qui s’y connaissait dans les 

uniformes russes. Ils évoquèrent alors une autre hypothèse encore plus grave : celle d’une mutinerie à bord.       

 

Charlotte Marchand avait fait exploser son audimat. Son émission contribua à guider les réflexions de ses 

autres collègues, notamment des chaines de télévision. Le gouvernement canadien était le grand vainqueur, 

ayant conduit une initiative de recherches difficiles en un temps record, et qui avait payé. Les militaires 

avaient démontré leur efficacité, et la justesse de leur action. La trentaine d’équipages privés allaient 

confirmer les faits tels que racontés. L’aide des civils dans un acte patriotique superbement dirigé, avait créé 

un choc national avec la mort du jeune Nick, et la blessure de Louise. Elle et Simon devenaient des héros 

nationaux. La publicité de la Canadian Liberty Airlines et de ses pilotes, anciens des forces armées, fut 

emportée par l’audimat. On parla du capitaine Aline Morini sur toutes les chaines françaises. Elle confirma 

dans une interview télévisée, avoir été volontaire, mais pourquoi la patronne avait choisi Ron Sollars, 

l’expert sur le Cessna Grand Caravan. C’est elle qui expliqua le traumatisme du colonel Crazier dont la mère 

avait été tuée lors d’un crash dans la savane, au milieu des animaux sauvages, et sa crainte qu’ils dévorent 

les passagers et l’équipage. Elle rappela que la sécurité était le crédo de la CLAIR, et qu’elle aussi n’irait pas 

sur la banquise sans un fusil à ours dans sa soute, leurs avions pouvant se poser presque n’importe où, en cas 

de problème mécanique, bien que cela fut une hypothèse basse, ou sur demande de certains clients. Un 

représentant d’Air Canada consulté, se justifia que leurs pilotes ne se posaient pas sur la glace parmi les ours 

et les loups. Mais il ne dénigra pas ses collègues des petites compagnies, qui faisaient de la sécurité des 

passagers une priorité. Tout le monde profita de cette bonne réputation, et de la solidarité canadienne. 

L’affaire du sous-marin au fond de la mer devint celle des autorités russes, de même que sa mise sous 

contrôle à cause de la pollution possible. Mais ces derniers ne pourraient rien faire sans l’accord des 

Canadiens. Le sous-marin allait devenir un gros clou dans la botte russe. Les journalistes des médias d’une 

vingtaine de pays faisaient la queue pour obtenir un vol vers Alert, l’endroit n’étant accessible que par avion 

militaire à cette saison. Pour Rachel, sa récompense était que son fils l’ait reconnue à la radio.  

Adèle Fabre avait écouté toute l’émission. Elle avait été le témoin du lien entre l’animatrice radio, 

Dominique l’ancien agent des services de sécurité français qui se promenait armée, et sa femme qui venait 

de vivre un truc incroyable. Elle était intriguée. Elle chercha à hacker un certain nombre de sites pour 

collecter d’autres infos sur cette affaire, et sur le lieutenant-colonel Crazier. Son portable sonna. 
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- Bonjour Mademoiselle Fabre, fit une voix d’homme, profonde. Je suis John Crazier, le père de Rachel. 

Puis-je vous aider ? 

- Je ne comprends pas.  

- Je suis au contraire certain que vous me comprenez très bien, Mademoiselle Fabre.  

- Qui êtes-vous ? Vous dites que vous êtes le père du colonel Crazier, c’est ça ?  

- Oui, c’est cela. Que voulez-vous savoir au sujet de ma fille ? 

- Comment savez-vous que je… Vous me surveillez ?? 

- Non, Mademoiselle Fabre. Je surveille les affaires de ma fille. Je veille à sa sécurité.    

- Je ne la connais pas. Je ne l’ai jamais rencontrée. 

- Mais vous avez rencontré sa compagne ainsi que mon petit-fils, hier soir.  

- C’est interdit ? 

- Ai-je parlé de la moindre interdiction ?  

- Non. Non. Vous ne m’avez toujours pas répondu. Qui êtes-vous ? Le FBI ? La NSA ?  

- Je suis un peu tout cela, en plus puissant. 

- Ce nouveau machin ? L’ancienne CIA. 

- Ils travaillent pour moi, tous ces organismes que vous venez de citer. 

Une barre froide lui traversa le ventre, mais elle n’allait pas se laisser impressionner par les fascistes.   

- Ici, c’est le Canada, Monsieur Crazier. Nous sommes un pays libre. 

- Et nous nous employons à ce qu’il le reste. L’affaire du sous-marin russe et l’intervention de ma fille 

Rachel, vous démontrent je pense, notre bienveillance à cet égard. 

- Ecoutez… Je ne voulais pas être intrusive. Je ne connais pas votre fille. Mais je rencontre Dominique 

régulièrement.  

- L’affaire est la même. Vous ne devez pas chercher à violer des sites qui vous sont interdits pour mieux 

connaître Dominique. Si un jour vous l’intéressez, elle vous le fera savoir. 

- Mais vous, vous êtes entré dans mon ordinateur. 

- Je vous vois.  

Elle regarda le témoin de la caméra : éteint. Mais soudain son écran changea, et elle se vit sur l’écran, 

filmée par la webcam, le témoin toujours éteint. 

- Putain ! Comment vous faites ça ?!  

- C’est mon secret. 

- Vous avez… enregistré mes données ?  

- Oui. 

- Tout ?  

- Bien plus. 

- C’est interdit. Et si je me plaignais ? 

- A qui ? 

Elle était coincée. Il insista. 

- Vous plaindre de quoi ? 

- Que vous ayez violé toutes mes données personnelles. 

- Prouvez-le.  

- Et vous, vous avez quelles preuves contre moi ?  

- J’ai enregistré toutes vos tentatives de hacking. C’est puni par la loi. La loi du Canada. 

- Laquelle loi ne s’applique pas à vous. 

- Je n’ai pas d’intérêt personnel, comme vous. 

- On fait quoi maintenant ?  

- Je vous suggère de prendre une bonne tisane, et de vous mettre au lit.  

Elle éclata de rire. Un rire nerveux. 

- Si un jour je rencontre votre fille, je pourrai lui dire que vous êtes un marrant, vous. 

- Je suis heureux de vous avoir distrait. Bonne nuit, Mademoiselle Fabre. 
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La ligne fut coupée, et tout son ordi se mit à devenir fou. Toutes les données qu’il contenait étaient en 

train de s’effacer. Il lui fallut plusieurs secondes avant de réaliser qu’il fallait le débrancher. Quand elle le 

fit, son ordi n’était plus qu’un cadavre de portable, sa mémoire vidée ou crashée. 

- Putain de bordel ! Enfoiré !  

Son téléphone portable re-sonna. Elle ouvrit la ligne.   

- Putain de bordel ! Enfoiré !  

Elle reconnut sa propre voix, et la ligne se coupa. Ses mains en tremblaient. Elle venait de se mesurer 

avec une puissance effroyable. Elle se calma, et se fit une tisane, comme chaque soir quand elle voulait 

dormir plus vite. Il savait tout d’elle. Il avait parlé de sa tisane. Elle réfléchit. Puis elle décida qu’elle 

rencontrerait un jour la femme de Dominique, pour lui parler de son père.   

 

++++++ 

 

L’émission de Charlotte Marchand passa dans tout le Québec, mais essentiellement écoutée en zone 

francophone et aux alentours, à Ottawa tout au plus. Aucun des auditeurs qui l’entendit, en direct, 

empêchant toute tricherie, ne se douta que personne de vraiment informé, en dehors du colonel Rachel 

Crazier, n’avait pris part à cette émission. Personne dans le territoire du Nunavut n’entendit ce que Rachel 

Crazier déclara, ni les autres. Ceux-ci ne savaient pas ce qui s’était passé près de l’igloo. L’équipage du 

Viking Series 400 qui était venu à la rescousse avait été ravitaillé en premier, la chose présentée comme une 

faveur bien méritée, et poussé à redécoller le plus tôt possible sous la menace d’un retournement de la météo 

qui les bloquerait trois à six jours. Informé de la chose, les autres s’empressèrent de suivre l’exemple. La 

base d’Alert n’était pas un club de vacances. Les journalistes arrivés en C17 ne parlèrent qu’à ceux qui 

n’avaient rien vu, et aux rares qui avaient vu les marins russes congelés, mais sans y toucher. Pour le reste, 

tout fut l’affaire d’un colonel de la RCAF en charge des communications avec la presse. Les journalistes 

dans tout le Canada et aux Etats-Unis travaillèrent donc sur l’enregistrement de l’émission de Charlotte 

Marchand. Les Européens relayèrent l’information, et les médias russes firent ce que la voix du Kremlin leur 

dit de faire. Les Chinois évoquèrent à peine l’affaire, parlant d’un accident de sous-marin, leur « élite » de 

profiteurs n’ayant rien à envier à celle des Russes. Ensemble au 20ème siècle, ils avaient accumulé plusieurs 

centaines de millions de morts et fait de la Corée du Nord un zoo humain. Ils étaient main dans la main dans 

tous les mauvais coups anti-américains, sauf quand il s’agissait de s’enrichir sur le dos des autres, 

notamment avec les affaires extraterrestres. Et là, ils rejoignaient les Américains qui soi-disant s’opposaient 

à eux. Pour cela ils s’étaient fait des super copains aux Etats-Unis, l’un étant un président viré par le 

Pentagone grâce à des journalistes qui avaient fait leur job, et l’autre un secrétaire d’Etat qui avait compris 

que le pouvoir secret était le plus puissant des aphrodisiaques, le gouvernement secret dans le 

gouvernement, baisant avec volupté la grande putain appelée « America », sa Washington aussi considérée 

comme étant la nouvelle Babylone qui finirait incinérée par l’Apocalypse. Après la mort de ces derniers, ils 

en avaient eu d’autres, membres du 1‰ encore plus motivés à conclure que les Etats-Unis avaient été fondés 

pour leur usage personnel.      

John Crazier avait contrôlé l’information d’une manière magistrale. Les Russes avaient enregistré 

l’émission de Charlotte Marchand depuis leur ambassade à Ottawa, de même que les Chinois. Leur niveau 

d’information sur les faits au Nunavut était le même que celui des citoyens canadiens. Mais eux savaient la 

magouille qui se trouvait derrière cette affaire de sous-marin coulé. Une magouille que ces idiots de 

Canadiens et d’Américains auraient du mal à identifier, puisqu’ils avaient bombardé intensivement l’endroit 

où se trouvait l’aliène et son boitier. Les Russes avaient un avantage sur leurs homologues chinois : les 

services secrets. Et ceux-ci avaient un agent, une taupe, placée parmi le personnel des forces canadiennes.    

Le président de la Fédération de Russie fut très embarrassé d’apprendre par le rapport de cette taupe du 

SVR, que le lieutenant-colonel Crazier et son associé de l’USAF avaient eu connaissance de la présence de 

l’aliène dans l’igloo. Le point positif était que le lieutenant du CSIS en charge de l’enquête avait organisé de 

tromper le colonel Crazier, faisant fouiller son avion et sa chambre à son insu, fouille menée par deux sous-

officiers, dont l’agent des services secrets russes. Ils n’avaient rien trouvé. D’autre part, personne n’avait été 



 
48 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

mieux placé que leur taupe pour confirmer que les marins russes et les « soldats chinois », de même que 

l’aliène étaient bien morts. Car jamais les Canadiens n’auraient abandonné des êtres vivants, et encore moins 

pour les achever à coups de missiles air-sol, perdant aussi l’avantage des informations qu’ils détenaient.  

 Ottawa rapatria son lieutenant du CSIS avec sa précieuse cargaison de doigts coupés dans le C17 venu 

avec les journalistes et les représentants du gouvernement. Ordre lui avait été donné de n’en parler à 

personne. Officiellement, rien ne lui avait été remis, et certainement pas par le colonel Crazier. Cette 

dernière récupéra le boitier avant le décollage, prétextant un contrôle moteur à cause d’un voyant qui ne 

s’allumait pas. Même Ron ne releva pas, lequel n’avait pas évacué son stress comme Ersée en baisant toute 

une partie de la nuit, mais en se cuitant avec les autres équipages. Il tenait une gueule de bois carabinée. 

Pour la première étape sur le chemin du retour, il dormit tout le vol dans la cabine passager. Elle lui repassa 

les commandes plus tard, mais les reprit après Puvirnituq. A cent cinquante kilomètres de Montréal, alors 

qu’elle avait entamé sa descente, Ron de nouveau endormi à l’arrière, elle en profita pour se poser sur une 

longue surface plane gelée.  

- Mais tu fais quoi ?! lança Ron Sollars en réalisant que le Grand Caravan se posait. 

- Je ne tiens plus. Je vais pisser dans ma culotte ! Et si tu en parles à qui que ce soit, je te tue, et avant je 

raconte comment les Canadiens t’ont shooté à Alert, avec leur alcool pour esquimaux !  

Il la vit se précipiter vers des arbres derrière lesquels elle disparut quelques courtes minutes. Quand elle 

remonta à bord, il était mort de rire, lui indiquant que son siège était encore chaud, et avait repris les 

commandes. Une demi-heure plus tard, ils étaient à Mirabel. Les contrôleurs s’étaient inquiétés, et Ron les 

avait rassurés.  

- Petit problème technique sans gravité, nous nous sommes posés pour le régler. Nous reprenons de 

l’altitude, avait-il plaidé.    

Quinze minutes plus tard, un hélicoptère Agusta Westland Grand New se posa à l’endroit où le Cessna 

d’Ersée s’était arrêté brièvement. Domino en sortit, laissant les pâles tourner, et elle se rendit à l’arbre 

derrière lequel sa femme avait caché le boitier extraterrestre. Elle le trouva facilement, en suivant les 

indications de Monsieur Crazier, et redécolla. Quand elle regagna l’aéroport de Saint Hubert, un Bombardier 

Learjet attendait pour décoller. Un homme montra sa carte du THOR Command, donna un mot de passe 

juste communiqué par THOR, prit le boitier dans une zone sans caméra, et il embarqua dans le Learjet.     

Peu de temps plus tard, Dominique alla chercher son fils à la crèche, et rentra à la maison pour accueillir 

sa blonde. Ersée joua un long moment avec Steve, Domino s’occupant du repas, des plats traiteur. Elle eut la 

surprise de trouver la mère et le fils endormis tous les deux sur une couverture posée au sol, avec des 

coussins, pas très loin du feu, une musique douce diffusée par la chaine hifi. Steve tenait sa mère comme un 

naufragé aurait tenu un tronc d’arbre sur une rivière. Elle les filma avec l’e-comm pour les enregistrements 

de John Crazier. Pendant le diner, Rachel parla de sa communication avec l’extraterrestre, et ce qu’il lui 

avait appris.  

- C’est fantastique ce qui t’est arrivé.  

- Je ne trouve pas. Ces aliènes me dégoutent. Je ne voulais jamais avoir affaire avec eux. Je suis servie. 

- Au moins le tien ne t’aura pas importunée pendant longtemps. 

- Encore heureux. Ils se sont foutus de nous pendant des dizaines de siècles, et aujourd’hui il faudrait que 

moi, Rachel Calhary-Bertier à la famille trompée par ces pourritures, je me pâme devant ces merveilleuses 

entités capables de voyager au travers du temps ?! Ton propre père est « mort », non ? Pour toi et sa famille. 

Pour moi, ils sont un rêve qui est mort avant de devenir réalité. S’ils m’approchent, je les tue sans hésiter. Ils 

sont prévenus. Mon libre arbitre, c’est de ne pas fréquenter ces sacs-à-merde sous prétexte qu’eux peuvent 

venir quand bon leur semble, surtout en se rendant invisibles. Moi, chez eux, je n’irai jamais. Alors qu’ils 

vivent ou qu’ils crèvent, je ne veux rien savoir les concernant. 

- Pour moi, c’est la même chose. Et ça comprend les sacs-à-merde de chez nous qui ont collaboré avec 

eux. C’est comme si tu me demandais de risquer ma peau, ou de fréquenter un pédophile notoire. Moi, tout 

ce que j’ai à dire, c’est : vous le jugez, vous le condamnez, et moi j’oublierai comme lorsque j’ai tiré la 

chasse d’eau. Mais pardonner : jamais ! Et l’odeur de ces sacs-à-merde, je ne l’oublierai jamais non plus.  

Il y eut un silence. 
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- Mais les Français ont pardonné aux Allemands, remarqua Rachel Calhary-Bertier, aux patronymes 

allemand et français. 

- Non ma chérie. Essentiellement une autre génération de Français qui n’a pas subi directement ces sales 

Boches de nazis, a pardonné une autre génération d’Allemands qui a assumé le terrible fardeau de l’Histoire 

laissé par leurs bâtards d’aînés. Cette racaille d’extraterrestres peut vivre des siècles. Certains se clonent 

pour préserver leurs âmes du Jugement dans la réincarnation. C’est comme si tu demandais aux survivants 

français et surtout juifs, je parle des enfants survivants, de pardonner les mêmes Allemands qui auraient 

massacrés leurs parents, toujours au pouvoir, et ne demandant même pas pardon (!) C’est impossible.       

- Tu as raison. Je suis bien contente d’avoir repassé le bébé à mon père et ses équipes spécialisées. 

Heureusement que tu es intervenue pour récupérer le boitier.  

- Ça t’a énervée qu’ils t’aient fouillée en arrivant à Mirabel ?  

- Oui et non. John m’avait prévenue. Il savait tout. Tu le connais. Ce n’était pas une question de 

nationalité. Ce boitier n’est pas plus pour les Canadiens que pour les Américains. John aurait pu tout 

stopper, mais jamais nos amis canadiens n’auraient compris cette intervention, et moi je serais devenue une 

personne douteuse dans ce pays, qui est celui de notre fils. 

- Je suis aussi canadienne, je te rappelle.  

- Justement. Et tu m’as aidée. Et tu n’as pas trahi ton nouveau pays.  

- Mais le boitier est à présent aux Etats-Unis. 

- Non. Il est dans le cœur du THOR Command. Cet endroit est impénétrable, et sous les ordres directs de 

mon père, et du général Ryan. 

- De toute façon, affaire terminée. Je parle de l’objet extraterrestre. Comment Ron a-t-il pris la chose ? La 

fouille en arrivant.    

- Il n’a pas aimé. D’autant que ceux qui sont intervenus ne savaient pas ce qu’ils cherchaient, et s’il y 

avait quelque chose à trouver. Le portillon n’a rien détecté, la palpation non plus, nos affaires non plus, et 

nous leur avons laissé le Cessna en leur disant qu’ils seraient vraiment gentils d’en profiter pour le nettoyer.  

- Ron n’a pas parlé de l’arrêt pipi ?  

- Ron est un major de l’USAF, pas un type qui va étaler ce genre de détails chez des flics qui procèdent à 

une fouille. Je ne pense pas qu’il ait fait le rapprochement, sauf si un jour il apprend que tu as volé dans le 

coin vers la même heure.  

- Personne ne sait ce que je faisais à ce moment-là. C’est un secret entre toi, moi, et John. J’avais mis le 

boitier dans une mallette sécurisée, et le soldat qui l’a prise en charge ne l’ouvrirait jamais. Donc il ne sait 

pas ce qu’elle contient, et le rapport avec moi. Donc avec toi. 

- Bon dieu, qu’est-ce que c’est simple de baiser tous les peuples de cette planète d’idiots !  

- Précise ta pensée. 

- Tu m’as entendue en direct. Tu as entendu les conneries que j’ai balancées. Nous étions seuls avec des 

techniciens du son de la base. Eux n’avaient pas la moindre idée de ce qui s’est passé sur le lieu des marins 

congelés, et encore moins à l’igloo. Les gars qui ont témoigné avec moi n’ont vu que des Russes congelés. 

Ron était en train de décuver, et personne à Alert n’a entendue l’émission essentiellement en français. Les 

gars du Viking étaient déjà en train de repartir. Aucun n’est entré dans l’igloo. Aucun ne sait comment j’ai 

neutralisé le « Chinois », et comment Ron a buté l’autre. Seul Ron et moi savons qu’il y avait un aliène 

encore vivant. Ron ne sait pas que j’ai communiqué avec lui, ni qu’il m’a confié le boitier avec le code de 

déblocage. Et tous les bobards que j’ai balancés, le direct leur donne une grande authenticité, surtout via un 

média québécois réputé pour sa franchise de ton et sa liberté. Simon est resté avec sa collègue en la 

protégeant du froid, et en nous laissant faire. Il ignore tout de l’intérieur de l’igloo.  

- Seul Ron pourrait faire un témoignage à un journaliste qui amène à ce que quelqu’un veuille te poser 

d’autres questions, à toi.      

- C’est déjà fait, puisque le lieutenant du CSIS a reçu notre témoignage concordant. Quant à Ron, pour lui 

ce sauvetage est une affaire classée. Il n’a aucune envie de raconter comment il a buté un militaire chinois 

ou russe. Et en ce qui concerne les journaleux, vu le boulot de merde qu’ils ont fait pendant soixante-dix ans 

avec les extraterrestres, Ron s’en tape, tout comme moi. Il est au courant pour le Nicaragua, dans les grandes 
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lignes. Comme je le lui ai dit, je ne suis pas allée m’étaler chez les journaleux à la sortie. Alors que j’ai 

rejoint un grand quotidien. Et lui m’a répondu que des trucs foireux, il en avait eu son compte dans l’Air 

Force, sans être jamais allé le rapporter aux médias.  

Domino semblait plongée dans sa réflexion. Elle s’en ouvrit : 

- Tu vois, quand on bute des tueurs obscurantistes, et que l’on garde tout ça secret pour se protéger des 

autres, et pouvoir mener d’autres missions, ça fait du sens de ne pas rendre cela public. Quand il nous arrive 

des trucs comme le Nicaragua ou la cave d’Omar le boucher, c’est pareil. Ces connards n’y comprendraient 

rien pour la plupart. Ça les ferait bander plutôt. Mais le cas de cette affaire de sous-marin russe, les braves 

jeunes, et ce pauvre gars qui se font avoir en risquant leur vie pour ces salauds… Là, je ne te parle pas de 

l’igloo et de l’autre tête de rat, ou d’insecte, mais d’avoir envie de chercher la reconnaissance, comme tous 

ces cons qui chantent ou jouent de la merde, mais non… 

- Tu comprends mieux ? 

- Quoi ? 

- Pourquoi il y a autant de nazis dans leur genre qui prennent les autres pour des cons. Ils sont vraiment 

cons ! C’est la vérité. La race la plus conne de toute une galaxie. Tu crois que sur une planète de gens 

intelligents, les citoyens se sentiraient aussi peu concernés par la politique ? Que les plus riches capables 

d’élever leurs enfants vers l’évolution feraient peu d’enfants, alors que les plus pauvres qui ne peuvent que 

leur offrir l’enfer sur Terre se reproduisent comme des lapins ? Quand ils envoient nos soldats à la guerre 

pendant qu’ils sirotent leurs cocktails au bord des piscines entre maquereaux, morues, gros tas et vielles 

peaux ridées.  

- Quand ils ne s’aspergent pas de champagne à trois cents dollars la bouteille au bord des piscines ou dans 

les discos, comme des champions mondiaux en sports difficiles, et parfois mortels ! Alors que ces abrutis se 

pisseraient dessus devant la moindre vraie menace.   

- Tu vois ?! Parler aux journalistes, c’est leur parler, à eux. Et moi, ces cons de l’espèce humaine, je ne 

leur dois rien. Aucune explication. Je suis trop vaniteuse ? 

- Non Rachel, tu n’es pas vaniteuse. Si tu l’étais, je ne te supporterais pas. Et ton attitude, je la vois 

comme une exigence de respect, envers toi-même. C’est bien le moins, non ? Je crois que tu es sage. 

Elle rit de sa propre déclaration, mais elle était sérieuse. Elle expliqua : 

- Je pense que tu préfères la reconnaissance d’une seule personne de valeur à tes yeux, que les 

acclamations de millions de braillards plus cons les uns que les autres. Je me trompe ? 

- Non. C’est vrai ce que tu dis. Imagine un instant que des millions de cons t’adulent, justement pour les 

utiliser pour ce qu’ils sont, de vrais cons. Et qu’un jour tu tombes sur Moïse, et que lui te dise à quel point tu 

l’as déçu. 

- D’accord, je te suis. Mais alors, tout ce que nous avons fait, nous l’avons fait pour tous ces cons ?  

- Non, répliqua Ersée. Nous l’avons fait pour tous les autres, les gens bien, ceux qui justifient que l’on 

protège la race humaine. Les mecs comme Mathieu, ou Jacques ; les femmes comme Patricia, ou Charlotte, 

Nelly, Madeleine, ta belle-sœur ; ton frère… tous les enfants, tant qu’ils ne sont pas encore devenus des cons 

comme leurs parents. D’où la totale intransigeance avec la pédophilie.  

- Effectivement. 

- Mais tu sais ce que j’adore dans ce que tu viens de me démonter, mon chéri ?    

- Non. Dis-moi. 

- Que la démocratie est une foutaise, tout autant que la dictature. Tu as parlé de se faire aduler par des 

millions de cons, plutôt que par une seule personne valable. Moïse n’a pas attendu de se faire aduler par tous 

ces juifs soumis à tous les pouvoirs, pour se bouger. La personne valable à ses yeux, c’était lui-même. On en 

arrive là que lorsque l’on est en harmonie avec soi-même. Sinon, on a besoin du regard des cons. La 

démarche du Mahatma Gandhi n’était pas différente. Ou celle de Nelson Mandela. Ou même d’un Churchill 

ou d’un De Gaulle. 

- Et nous, en attendant ce moment de sagesse ultime, nous avons John, conclut Domino. 

- Et notre bande de bonobos. Et ta famille. 
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- Et surtout notre fils. Il est encore trop petit, mais plus tard, je veux qu’il sache que nous sommes des 

femmes dont il peut être fier. Ce sera bien autre chose, même si pas forcément différent, que d’être le fils de 

la reine ou du roi Machin. Je veux dire qu’il y a des souverains dont les enfants peuvent être fiers. 

- Tu as raison. Je suis si fière de mon père, Morgan Calhary, et de ma mère. J’ai toujours essayé de me 

montrer digne d’eux. Je pense que tu en fais autant avec ta mère, ou ton frère, à défaut de père.  

Domino se leva de son fauteuil, ne voulant pas dévoiler son émotion.  

- Tu vois où nous conduisent nos conversations, si on met les pieds dans ces affaires d’aliènes.  

- Parle-moi plutôt de ta soirée avec Charlotte. 

- Et toi de Franck. Alors ? Finalement, vous êtes passés à l’acte. 

- Comme tu dis. Je ne regrette pas. 

- Qui te le demande ?  

- C’était bien, mais je préfère nos mâles bonobos. 

- Ah bon ?! 

- Ouais ! C’est une question de contexte. Tu crois que je m’embourgeoise ?  

- Hahaha !!!! Rachel ! Assez d’analyse pour ce soir. Je te connais si bien. Un jour je t’expliquerai. 

Ersée la regarda sérieusement.  

- Si tu me connais si bien… Tu ne vas pas te lasser ?  

- J’appellerai alors Charlotte. 

Rachel resta sans voix, la bouche ouverte. Sa femme lui fit un signe clair, en agitant son index : celui de la 

suivre. 

- Allons au lit, nous parlerons des bonobos, déclara Dominique. 

Avant de passer dans leur chambre, elles firent un crochet par celle de Steve, comme tous les soirs, pour 

s’assurer qu’il dormait bien. Rachel cala bien sa couette en repensant au froid polaire. Domino serra la Mom 

dans ses bras, lui étant reconnaissante d’avoir fait ce petit qu’elles se partageaient. 

 

++++++ 

   

Le lendemain, Domino profita du congé de repos de Rachel pour se rendre à la salle d’arts martiaux. 

Adèle Fabre était là aussi, arrivée la première, et elle ne refusa pas un combat contre la pilote d’hélico. Elle 

se montra tout aussi agressive que les fois précédentes, mais Domino l’envoya au tapis, et elle fit même un 

faux mouvement, un peu volontaire toutefois, et lui colla une claque. Le maître intervint et réprimanda la 

championne qui présenta ses excuses. Cette fois Dominique proposa de boire un verre à sa camarade de 

tatami, dont la joue était toute rouge.   

Elles se rendirent dans le même café à côté du club d’arts martiaux, que la rencontre précédente. 

- Tu as encore mal ?  

Adèle se frottait encore la joue, machinalement. 

- Non, ça va. Tu m’en as collé une bonne ! On peut dire que quand tu frappes, tu ne fais pas semblant.  

- C’est toi qui te montres super agressive et mordante à chaque fois. Ne t’étonne pas de recevoir une 

réaction en retour. 

- Je suis comme ça. Je ne peux pas faire semblant. Je ne suis pas comme ta blonde que j’ai entendue à la 

radio l’autre matin. 

- Ne t’en prends pas à ma femme, car là tu es mal partie, ma chérie.  

Adèle la foudroya du regard, son chocolat chaud en mains, proche de ses lèvres.  

- D’abord, je ne suis pas ta chérie. Ensuite, avec tout le respect pour ta femme, elle s’est bien foutue de la 

tête du peuple en direct. Okay ?  

- Qu’est-ce que tu veux dire ?  

- Qu’il ne faut pas me prendre pour une imbécile. Je ne suis pas une simple informaticienne qui sert le 

système comme une esclave servile. Je suis une hacker. Tu sais, ces gens qui ont révélé tous les trafics de la 

CIA qui fait des rapports sur tout le monde, de la NSA qui a espionné des millions de gens, et de tout ce qui 

collabore avec ces espions qui nous manipulent pour maintenir le pouvoir de la Pestilence en place. Tu sais, 
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cette racaille d’extraterrestres et d’humains puants qui nous tiennent isolés du Cosmos, enfermés dans notre 

propre système solaire (!) 

- Tu es mal informée, Adèle, désolée de devoir te le dire. La Pestilence humaine a été en grande partie 

« nettoyée » et avec la pression qu’on leur met, ils ne sont pas près de nous refaire un autre Roswell, un 

assassinat de JFK, ou un 11 septembre.    

 - Et l’Eisenhower coulé, c’était quoi ? Ou qui ? Encore une fois une bande de pauvres cons qui vivent 

dans les ghettos des milliardaires islamistes ? On en parle encore ?  

- Parler de quoi ? Il est au fond de la Méditerranée. Il y a régulièrement des reportages sur les opérations 

d’extraction des armements, des équipements sensibles, et tout. Les médias ont eu toutes les informations 

concernant l’extraction des réacteurs nucléaires.  

- Moi je pense que toute cette affaire de porte-avions nucléaire coulé, ça cache toute une forêt derrière cet 

arbre. Et vu la taille et l’importance de l’arbre, je ne te dis pas ce que ça cache. 

- Tu ne le dis pas parce que tu ne le sais pas. 

- Mais toi tu sais. 

- Moi ? Je suis pilote d’hélicoptère à Montréal.  

- Une pilote d’hélicoptère qui a été la maîtresse de Gabrielle Temple, et aussi de Charlotte Marchand. 

Laquelle Charlotte s’est bien gardée de dire à tous ses auditeurs qu’elle est une grande copine de ta blonde.  

- Et alors ? Où est le problème ?  

Adèle lui fit un drôle de sourire, le même que faisait Ersée quand elle prenait quelqu’un pour un imbécile, 

en lui laissant justement deviner qu’il pouvait au moins s’en rendre compte. 

- J’ai bien observé les photos et les enregistrements disponibles, juste après le naufrage du Eisenhower. Si 

on regarde bien, on voit que tu te trouves sur le pont du porte-avions français, de même que ta blonde. Tu 

veux que je te montre ?  

- Ce n’était pas un porte-avions, mais un navire porte-hélicoptères pour mener des opérations de combat, 

naval ou terrestre.  

- Tu faisais quoi, là ? 

- Cela ne te regarde pas. 

- Vous êtes des agents secrets. Explique-moi par quel hasard c’est encore une fois ta femme qui se trouve 

sur les lieux du naufrage d’un sous-marin nucléaire russe, et que des gens se font tuer quand ils sont avec 

elle, alors que ce sont de simples sauveteurs. 

- Comme elle l’a expliqué en direct, si elle ne s’était pas trouvée derrière eux, elle aurait pris une des 

premières balles. 

L’émotion de Domino était perceptible, au son de sa voix, son regard. Adèle fit marche arrière.  

- J’ai été soulagée quand j’ai compris que la maman de ton fils aurait pu être tuée, et qu’elle en avait 

échappé. Vraiment. Je… 

Elle ne trouva plus ses mots. Son émotion à elle était visible. Mais Domino ne parvenait pas à l’analyser.  

- Non, Dominique, tu ne me manipuleras pas. Je me mettrais sans hésitation entre les balles des assassins 

et ton enfant, n’importe quel enfant, ou devant la mère de ton enfant pour la protéger. Et je me fiche que tu 

me crois ou pas. Ma vie sur cette planète où les gens comme moi sont une race d’exploités pour servir des 

fourbes et des pervers dominants, c’est une vie sans importance. Exactement ce que vous voulez, d’ailleurs. 

Et vous ne ferez pas de moi une femelle obéissante pour protéger ses gosses. Je ne suis pas prête d’en faire, 

des gosses. Je ne laisserai rien derrière moi dans ce monde de merde. Et je ne consommerai jamais de ces 

putains de drogues approvisionnées par le Pentagone pour ses projets secrets, faisant des pauvres des 

esclaves, des dealers, puis des terroristes qui gardent le troupeau apeuré. Le troupeau des connards qui 

payent la drogue qui finance les balles de Kalachnikov et les explosifs qui les exterminent au hasard, avec la 

bénédiction des vrais dirigeants que ça arrange. Quant à ta blonde, elle a fait une émission en français, en 

direct, diffusée en francophonie, alors que ceux qui savaient étaient en territoire de langue anglaise, sans 

avoir accès à cette émission en direct, et sans pouvoir contester les conneries qu’elle a sûrement balancées à 

sa grande amie Charlotte, aussi copine avec notre Premier Ministre du Québec. Ça, c’est la vérité. Une vérité 

qui vous emmerde tellement que ton beau-père, ou je ne sais pas comment il faut dire, m’a contactée. 
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Dominique resta silencieuse. Elle écoutait. 

- J’étais en train de chercher des informations, et tout d’un coup mon téléphone a sonné, et il m’a 

demandé s’il pouvait m’aider. C’est là qu’il m’a dit qu’il était le père de Rachel Crazier. Il voulait savoir 

pourquoi je cherchais à en savoir plus sur toi et ta blonde. Tu sais que ce qu’il fait est interdit ? Ici c’est le 

Canada, et lui est un putain d’Américain. Il a violé ma vie privée.   

- Parce que toi tu ne cherches pas à violer la nôtre ? 

- Tu le savais. Tu savais qu’il m’avait contactée. 

- Il est le grand-père de mon fils.  

L’agent de THOR la fixa des yeux, avec son regard de dominatrice avec laquelle on ne discute pas. 

- Est-ce que je peux me permettre un conseil bienveillant, Adèle ?  

- Je t’écoute. 

- Tu peux continuer tes activités de hacking si tu veux, je sais que ça t’excite, que ça met du piment dans 

ta vie. Mais si tu continues à t’intéresser à moi ou à ma famille, tu vas avoir de gros problèmes. 

- Tu ne comprends rien, Dominique. Je ne souhaite pas violer l’intimité de ta famille, et encore moins la 

tienne. Mais il se trouve que je suis en contact avec une personne qui a fait des trucs secrets, ces secrets qui 

nous baisent tous, et nous prennent tous pour une race de cons. Désolée d’être aussi vulgaire. Et moi je ne 

suis pas dans ce corps et cette vie, pour être une conne toute ma vie, et esclave de gens comme ton beau-

père. Il fut un temps où pour savoir à quel point une élite pourrie prend le reste de sa race pour ses esclaves, 

il fallait s’y introduire ; politiques ; militaires, religieux, noblesses royales. Aujourd’hui, il faut être 

informaticien. Les initiés qui révèlent la vérité à tous les autres sont les vrais héros de l’espèce humaine. 

Cette déclaration fit mal à l’agent de Thor. Elle venait de se prendre une bonne baffe en retour, et le 

dissimula. Elle mentait régulièrement à sa mère pour lui cacher tous les risques qu’elle prenait, et les 

dangers qui menaçaient. La prenait-elle pour une conne ? La Maman de Steve rentra ses griffes.   

- Donc, tu es une rebelle du cyberespace.    

- Tu vas m’organiser un accident ? Si ce n’est pas toi, ce sera quelqu’un d’autre ? La baffe que tu m’as 

collée, c’était un message ?  

- C’est ce que tu penses de moi ? 

Adèle baissa les yeux. 

- Non, pas du tout. De toute façon, tu ne peux pas me faire mal, mentit la jeune femme. 

Puis elle se leva, attrapant son sac de sport. 

- Merci pour le chocolat.  

Dominique eut le temps de voir qu’elle avait des larmes aux yeux. L’autre s’enfuyait comme une voleuse. 

Et ce n’était pas son genre. Cela ne collait pas avec le profil d’une rebelle du cyberespace. 

- John, il faudra que vous m’expliquiez ce qui vient de se passer, dit-elle tout haut, personne ne 

l’observant. 

- J’espérais que toi, avec ta sensibilité humaine, tu allais m’expliquer les réactions et les motivations 

profondes de cette personne. Regarde ton e-comm. 

Elle prit son appareil, regarda l’écran, et vit Adèle s’essuyer les yeux, filmée par une caméra à l’entrée du 

parking où elle avait garé sa voiture. 

- En rentant à la maison, je veux un bilan complet sur cette fille, qui elle est vraiment, d’où elle sort, qui 

elle fréquente, la totale. C’est possible ? 

- Sans difficultés, Domino. 

  

++++++ 

 

La rivière des Mille Iles entourant l’Ile de Mai était recouverte de glace. Rachel était en train de songer 

que la meilleure parade au danger représenté par la rivière pour son fils, était de savoir bien nager, et ainsi 

d’être conscient des dangers de l’eau. Elle se rappela avoir appris toute petite avec ses parents, d’abord 

équipée de petites bouées aux bras, et puis sans la moindre assistance. Tous les jours, Steve voulait aller voir 

le bonhomme de neige. Il lui parlait dans son langage d’enfant, intraduisible, mais avec de plus en plus de 
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mots mis les uns derrière les autres. Quand il ne faisait pas d’efforts, il connaissait « Mom » et 

« Momman », un Maman que Dominique comprenait avec humour comme un mot exprimé en français du 

Québec. Depuis son escapade en bordure du Pôle Nord, Ersée ressentait la température de Montréal en 

décembre comme une douceur locale. En fait, il faisait le même temps qu’en février dans les Alpes, un 

temps idéal pour des gens qui aiment la neige. Le soir venu, une fois son fils au lit, elles consultèrent John et 

reçurent toutes les informations concernant Adèle Fabre. Elle avait 25 ans, née le 11 septembre 2001 à 

Gatineau. Sa mère était morte quelques mois plus tard, et son père s’était révélé incapable de l’élever. Il était 

parti aux Etats-Unis où il était mort accidentellement dans les milieux de la drogue à Los Angeles. Entre 

temps Adèle avait été confiée à une sœur de son père, une femme d’affaires d’Ottawa. Cette dernière n’avait 

jamais été mariée, ni connue pour être en ménage avec un homme. Grâce à cette tante, Adèle avait voyagé, 

en Asie, et en Amérique Latine essentiellement. Adèle avait fait des études plus ou moins réussies, jusqu’à 

ce qu’elle découvre le langage informatique, les protocoles, les mystères des réseaux et des échanges 

cryptés, et toutes les possibilités de hacking. Avait-elle vue dans sa date de naissance un signe du destin ? 

Elle cherchait systématiquement à savoir ce qu’on lui cachait. Dans la société de consulting en sécurité 

informatique qui l’employait, elle était très douée. Son talent d’hackeuse lui permettait de faire des 

démonstrations très convaincantes aux clients. D’après les informations qui avaient circulées sur elle sur les 

réseaux sociaux, Adèle Fabre alignait les hommes dans sa vie, ou du moins c’était ce qu’il en ressortait. Elle 

vivait dans un appartement ancien, en centre-ville, et si sa voiture était une Volkswagen Beetle décapotable, 

voiture relativement petite, c’était pour garder de la place dans le box pour sa Harley Davidson Softail 

Heritage Classic.  

- Elle a la même moto que toi à Paris, commenta Ersée. 

Dominique ne répondit pas. 

- Bon. Je crois que nous avons fait le tour du problème. La décision est très simple à prendre.  

- C’est-à-dire ? répliqua Dominique. 

- Tu cesses de la voir. Dé-fi-ni-ti-ve-ment. C’est clair ? 

- Tu me l’interdis ?  

- Je ne t’interdis rien du tout. Je te dis comment mettre fin au problème. C’est tout. John va s’occuper de 

lui pourrir la vie si elle insiste à entrer dans les sites d’informations auxquels elle n’a pas le droit. Et rien ne 

dit qu’elle s’obstinera, sauf si elle te revoit. 

- Tu crois que c’est de ma faute. 

- Mon chéri ! Tu t’amuses de ma relation avec Franck que j’ai côtoyé comme pilote de combat, avec qui 

j’ai fait des trucs pas possibles dans le ciel, et tu ne vois pas que tu es au contact du corps de cette femme, 

qui te saute dessus toutes les semaines.  

- Ouais, elle me saute dessus, et je lui colle la pâtée, quand je ne lui colle pas une bonne claque comme la 

dernière fois. 

- Tu l’as fait exprès ? 

- A moitié. 

- C’est quoi à moitié ? Tu ne lui as pas mis une moitié de claque ! 

Rachel en riait. 

- J’aurais pu l’éviter, mais à la dernière fraction de seconde… cela a été plus fort que moi. 

- OK. J’ai compris. Je confirme. Tu ne la revois plus jamais. 

- Il faut que je change de club alors ? 

- Non. Tu t’informes avec John, et il sera très heureux de t’indiquer à quels moments ne plus la croiser. 

Elle n’y va pas tous les jours. Toi non plus. 

- C’est d’accord, conclut Dominique. 

Elles parlèrent ensuite du grand abri que Manu leur avait construit pour le Lake Sea Fury, l’ancien 

hydravion d’Ersée.  

- Je vais laisser mon nouveau Cessna Stationair à ce Water Airport à cinq minutes d’ici. L’hiver je le 

parquerai dans un coin de notre hangar de la CLAIR. 

- Oui mais l’hiver, pourquoi ne pas profiter de l’abri pour parquer ton avion ici, chez nous ?  
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- J’avais pensé détruire l’abri et en faire une aire d’atterrissage pour ton Grand New.  

- Tu rigoles ! Tu as entendu le bruit qu’il fait ? Non, crois-moi, les voisins ont été bien assez gentils pour 

ne rien dire avec ton Fury que tu décollais à toute heure. Et puis tant que nous pourrons rester à Mirabel, 

même en prenant chacune sa voiture à cause des horaires, c’est plutôt facile pour nous.  

- Je sais. Aline et Bruno ont acheté une maison dans le coin. Elle est à cinq minutes de Saint Lazare où 

Aline peut y laisser le TBM. Le bruit de fond des petits avions ne les dérange pas du tout, au contraire. Pour 

le prix, leur maison est superbe, et immense. Il est toujours content avec ton ancien Range Rover V8 et faire 

la route vers Montréal ne le dérange pas. Il a « forcé » Aline à s’acheter une décapotable américaine, mais 

une traction avant tout de même. Lui n’est pas près de quitter le Canada ! 

- On passera les voir une fois, avec les Harley. 

- Super idée. 

Rachel avait attendu cette conversation pour annoncer la nouvelle suivante. 

- Il faudra que je me rende à Washington en janvier.      

- Raison ? 

- Maison Blanche. 

- Suite à ta petite « conversation » avec ET ? 

- Affirmatif. 

- Bonne chance. 

- Tu pourras t’occuper de Steve ?  

- Je suis sa maman, non ? 

- Ça t’ennuie que je me rende à DC ?  

- Non. Pas du tout. Moi je ne t’interdis rien.  

Ersée ne releva pas. Domino réagissait exactement comme elle l’avait calculé. 

 

Le samedi, elles se rendirent chez les Vermont. Entendre Steve dire « papa » procurait toujours une vraie 

joie à Jacques, qui ne la cachait pas. Paradoxalement, Patricia avait développé un nouveau sentiment à 

l’égard de son mari. Une sorte de culpabilité refoulée de lui faire partager son incapacité à avoir un enfant, 

l’avait quittée. Elle se sentait plus légère, plus en harmonie avec elle-même. Elle négocia un petit 

arrangement avec les deux mamans.  

- Comme vous vous en doutez, nous avons un boulot monstre avant Noël et jusqu’à Nouvel An. Ce qui est 

bon pour nos affaires. Nous remplaçons ou complétons les transporteurs plus ou moins en congé. Il y a 

toujours des urgences à cette époque de l’année. Mais ensuite, début janvier, c’est le temps où nous 

accordons des congés à nos gars, et à nous-mêmes. Et là, si nous pouvions garder le petit quelques nuits avec 

nous, plutôt que la crèche en journée…  

Ersée rappela son déplacement à Washington. L’offre tombait à point. Domino avait ses vols, certains 

collègues prenant aussi congé, après les fêtes comme les chauffeurs de la Canam Urgency Carriers. On 

reparla de l’émission de Charlotte, et Rachel se contenta de répéter la chance d’avoir été les pilotes, donc 

ceux qu’il ne fallait pas shooter pour s’emparer de l’avion.  

- Tu as réglé le problème, affirma Jacques qui n’était pas dupe, et qui savait ce qui arrivait aux gens qui 

tiraient sur Ersée.  

- J’avais mon M4 dans la soute du Cessna, et un gilet pare-balles. C’est mon père qui m’avait dit d’être 

équipé en soldat, ou en force de police en quelque sorte, au cas où les Russes cacheraient un coup fourré. Il 

avait à l’esprit une histoire de commando clandestin ou de matériel sensible nous interdisant de nous en 

approcher. Mais moi j’avais vraiment les ours blancs en tête. 

 - Je m’en doute. J’ai adoré quand tu as parlé d’un fusil pour les ours. Mais qui aurait imaginé des 

rescapés d’un sous-marin naufragé tirer sur leurs sauveteurs ? Sans trahir de secrets, il réagit comment leur 

président ?  

- C’est probablement ce dont il sera question en janvier à Washington. Honnêtement, je n’en sais pas plus 

que toi pour répondre à ton excellente question. Dis-toi bien que quoi qu’il dise, ce ne peut être qu’un tissu 

de conneries. Il est très loin d’être con, je veux dire, mais il nous prend pour des cons, ce que nous sommes 
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en vérité, parce que personne n’ose le prendre pour ce qu’il est, une sale petite frappe qui a mis la main sur 

tout un pays de paysans qui vont faire leurs besoins dans une cabane dehors. Ce sous-marin planquait un 

secret dont je ne peux pas parler. Ça ne ferait que gâcher le peu d’illusions que vous pouvez encore vous 

faire de la race humaine, et de cette planète maudite. Dominique est informée, et elle a cessé depuis 

longtemps de me chahuter sur le fait que toute cette merde spirituelle, culturelle, civilisationnelle qui a 

submergé la France, c’est le fait des élites parisiennes, et pas celui du peuple français. Pour moi, ils sont tous 

responsables et coupables, comme les Allemands avec les nazis en 1933. Alors les Russes ! Quand on voit 

l’état de l’Europe de Bruxelles sans frontières, incapable de protéger les habitants, les soumettant à des 

groupes dont une élite de profiteurs, police neutralisée, justice contre les victimes, militaires désarmés par 

les budgets sociaux et les activités essentielles de nations libres qui fonctionnent, activités du travail bradées 

au reste du monde non judéo-chrétien… A vous de comprendre ce qu’il se passe, sous vos yeux. Les Assass 

ont mis le doigt sur le problème, mais pour que la plaie s’ouvre en plus grand, et augmente l’hémorragie non 

pas de sang, mais des vraies valeurs spirituelles.  A chaque fois, comme dans cette affaire de sous-main, 

l’excuse c’est de dire que le peuple russe ce n’est pas le Kremlin. Moi je crois que c’est tout le contraire. J’ai 

de moins en moins de discussions avec Dominique, qui me soutenait que les Français étaient dans la 

situation des Russes vis-à-vis de leurs élites pourries, pas responsables, et coupables. 

 Les deux entrepreneurs constataient aux remarques de celle qui était appelée à chaque mission, à nettoyer 

la merde produite par les dirigeants, que leurs nations méritaient bien de tels chefs, pour avoir laissé faire, et 

même soutenu. Eux se contentaient des problèmes touchant le personnel de l’entreprise, les clients et les 

fournisseurs, évitant autant que possible la Province et l’Etat fédéral, encore plus l’international d’une 

planète aussi pourrie que maudite, isolée dans 2000 milliards de galaxies au moins. Patricia en revint à leur 

peur rétrospective.    

- C’est triste à dire, mais le hasard a bien fait les choses que ce soit toi, et ton… M4, parce qu’un autre 

équipage de sauveteurs se serait fait massacrer. 

- Des nouvelles de Piotr et Joanna ? lança Rachel pour changer de sujet. 

- Et comment ! répliqua Pat. 

 

++++++ 

 

Quand elle questionna Monsieur Crazier afin de savoir quel autre jour choisir pour se rendre à son club 

d’arts martiaux, celui-ci l’informa qu’Adèle Fabre l’avait précédée et avait changé ses rendez-vous 

habituels. Cette information troubla Dominique. Quand elle se rendit sur le tatami la fois suivante, elle ne 

cessa de penser à l’absente qui savait si bien la provoquer pour la pousser plus loin.  

 

Rachel reprit ses vols, et elle eut la bonne surprise de piloter le Grand Caravan entre Québec et les 

Hamptons en grande banlieue de New-York, en passant par Ottawa, avec le passager Piotr Wadjav à son 

bord. Pour la dernière étape, l’avion tout entier ayant été loué, il eut le privilège de voyager en place de co-

pilote. Joanna von Graffenberg avait réservé le vol pour son invité spécial des fêtes de la Nativité. Le Cessna 

volait paisiblement à cinq mille mètres, au-dessus de la couche nuageuse. Le soleil brillait. Ils avaient leurs 

lunettes de soleil tous les deux.  

- Elle veut me présenter à ses amis millionnaires des Hamptons. Franchement je me sens un peu nerveux. 

Je ne te le cache pas.  

- Tu vas la voir dans son milieu naturel, là où elle est considérée comme une redoutable femme d’affaires. 

Mais ce sera relax, car les Hamptons, c’est justement pour quitter les costumes cravates de Big Apple. 

Maintenant je vais te dire tes atouts. Enregistre bien. 

Nul besoin de le lui dire, le lieutenant-colonel Rachel Crazier était son idole. Toute parole de sa part était 

parole d’évangile.  

- Tu es Canadien, en plus francophone et parlant couramment et sans accent leur langue. Donc tu es 

naturellement hors de leur milieu, mais sans te rabaisser. Tu as à présent un bon job qui te plaît, et tous ces 

gens-là ne pourront pas en dire autant. Sois en certain. L’argent n’a rien à y voir car ils ne comptent pas leur 
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argent. Ou plutôt, ils ne pensent qu’à ça mais le font en cachette, le compter. Pense à tous ces gros tas de 

graisse, qui mangent en cachette parce qu’ils savent qu’ils sont trop gras. C’est pareil. 

Il sourit à cette métaphore et elle poursuivit sur cette idée. 

- Tu es un bel homme, et surtout, si tu baises Joanna comme je soupçonne que tu vas le faire en arrivant, 

ils liront qui tu es dans son regard, à elle. Sur ce sujet, tu gardes le mystère total. Par contre tu peux parler de 

nos randonnées en Harley, et des gens que tu fréquentes dans notre groupe. Pour moi, ancienne pilote de 

chasse des Marines, et pour Domino ancien agent de la DGSI française. Tu as entendu parler de nos 

missions parce que justement, tu es une tombe, ce qui prouve que tu as notre confiance. Ainsi fonctionne la 

tribu. Pas un mot sur l’échangisme. C’est elle qui le fera si elle le sent utile à son image.  

- Je pourrai parler de Mathieu, tu crois ? 

- Mais oui. Et tu expliqueras ta réserve en révélant que tu fréquentes les gens qui ont participé à 

l’opération Khamsin. C’est le nom d’un vent du Sahara, pas seulement le nom d’une ancienne Maserati. Une 

fois que tu auras clarifié que tu ne peux pas en dire plus, ton personnage sera planté. A partir de là, ces 

richissimes t’imprimeront et comprendront que tu es quelqu’un de discret. Dans leur monde de magouilles, 

c’est essentiel.  

- Tu es redoutable, Ersée. 

Elle lui fit son beau sourire entendu. Il ajouta : 

- Je ne t’apprends rien en te disant qu’entre nous, quand vous n’êtes pas là, on parle de vous. Et parfois la 

question a été de comprendre comment vous fonctionniez, surtout pour ne pas gaffer entre nous. On veut 

être à la hauteur. 

- Nous en faisons autant vis-à-vis de vous autres. Qu’est-ce que tu crois (?) 

- C’est marrant parce que les gars concluent toujours que c’est Dominique le chef, et pas seulement ta 

femme. Mais les femmes, elles, elles pensent toutes que c’est toi le vrai boss. Et cela n’a rien à voir avec ton 

grade. Elle a le même à présent. Sans toi, Dominique serait une louve solitaire. Même si c’est elle qui aurait 

rencontré Mathieu et sa bande la première. Elle est pourtant super sympa. Mais elle est comme un mec. Elle 

est plus exclusive. Toi, tu te partages plus, mais à chaque fois tu prends le pouvoir. En fait, même moi qui te 

connais intimement, et avec les confidences que tu m’as faites, je n’arrive pas à me l’expliquer. Il y a 

comme un pouvoir en toi. C’est inné. 

- Si tu ne t’arrêtes pas, tu vas me faire rougir.  

Ersée avait écouté et analysé chaque mot de son ami et admirateur, avec intérêt. Elle seule pouvait 

comparer la Rachel Calhary d’avant le Nicaragua en 2018, avec la Rachel Crazier après la guerre des 36 

Minutes de 2019. Il n’en avait pas la moindre idée, mais justement Piotr avait mis le doigt dessus, de même 

que les autres femmes du groupe, le pouvoir était en elle, Ersée, la fille de Thor.    

Une fois le Cessna posé sur la piste tracée dans la neige, mais bien balisée pour le coup, Rachel lui donna 

un dernier soutien, tandis que l’avion approchait du petit bâtiment et qu’ils voyaient Joanna les attendant 

dans la neige. 

- Piotr, quand je t’ai dit comment jouer ton personnage, je ne te parlais pas d’un rôle d’acteur et de 

composition. Je te parlais de l’homme que tu es, que je connais bien, je crois. Je te parlais d’être dans ton 

rôle, celui que tu es vraiment. Je suis touchée par tes compliments au-dessus des nuages, mais dis-toi bien 

que plus aucun mec ne me baise si je ne le souhaite pas, sauf en mission. Mais là, si cela arrivait, je le 

voudrais pour la mission. Et je suis devenue très sélective, figure-toi.  

Elle avait posé sa main sur la sienne, et leurs doigts se serrèrent en signe de complicité.  

- Allez, regarde comme elle est belle, et chaude ! Prends-la. Elle est à toi. 

Ils se sourirent. 

- Merci pour ce cours de pilotage dans la vie, Colonel. 

 

Depuis son siège de pilote, réglant les derniers détails tandis que Piotr allait vers Joanna, c’est du bonheur 

qu’elle lut dans les yeux et sur le visage de cette femme. Il la prit dans ses bras et l’embrassa longuement, 

sans se préoccuper des gens de l’aérodrome qui les observaient. 
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Rachel alla les rejoindre et Joanna déposa spontanément un baiser sur ses lèvres. Elle dut refuser son 

invitation à prendre un verre ou une collation dans sa villa. Elle promit de rester un week-end avec le retour 

des beaux jours en 2027. Ils attendirent qu’elle remplisse les formalités, et elle repartit directement, ayant 

repris du carburant à Ottawa. Ils la regardèrent décoller, et rejoignirent la Bentley Bentayga de Joanna.   

 

Ce soir-là, Ron Sollars était aux commandes de l’autre Cessna. Les deux pilotes américains rentrèrent 

pratiquement en se suivant, à Mirabel. Ils en profitèrent pour boire une bière ensemble dans un bar-taverne à 

la sortie de l’ancien aéroport international. Les avions seraient sollicités jusqu’aux dernières heures avant 

Noël, et ensuite pas mal entre ce jour et le Nouvel An. Rachel et Ron parlèrent boulot, et de l’avenir.   

- Ce ne sera pas si simple de passer du ski au flotteur. Il va falloir se ré-entrainer, commenta Ron.  

- C’est prévu. Nous irons par deux avec le Cessna à transformer, afin d’en garder au moins un 

opérationnel, et une fois les flotteurs en place, un instructeur nous remettra à jour. Moi ça m’arrange bien, 

car j’avais l’habitude du Lake Sea Fury, et ce sera différent avec mon Cessna Turbo Stationair. Je ferai 

d’une pierre deux coups comme on dit en France. J’ai pensé y aller avec Aline, pour passer un peu de temps 

avec elle, et voir comment elle s’en sort au Canada. Je me sens un peu responsable de l’avoir attirée ici. 

- Je suis d’accord avec toi. D’après ce qu’elle raconte quand nous nous croisons, son mari et son fils sont 

parfaitement assimilés au Canada. Elle, son seul regret, c’est le Rafale, et tout ce qui allait avec. Mais elle 

voit bien ce qu’elle a construit ici, tandis qu’en France elle ne ferait qu’approcher sa retraite. 

- Si vous les gars, et associés, vous en êtes d’accord, je propose de partager le TBM avec elle le plus 

souvent possible. Saint Lazare nous arrange toutes les deux, question géographie. Et puis Aline irait plus 

loin, verrait d’autres paysages et d’autres gens. Et avec notre association en joint-venture avec la société 

d’hélicos de Dominique, nous allons pouvoir envisager l’achat d’un Beechcraft King Air 350 bien plus tôt, 

et surtout recevoir un renfort de pilotes. Il nous en faudra au moins deux de plus, et associés.   

- Et là on atteindra la bonne taille, ou tu vois plus grand ? 

- A mon idée, et il faudra en être tous d’accord, on pourra en rester là et se contenter de maintenir la flotte, 

avec un troisième Grand Caravan, toujours VIP. Et là, nous aurons une flotte homogène, complémentaire 

entre Beech à train rentrant, et les Cessna amphibie ou à skis.  

- Il semblerait que nous ayons misé juste en soutenant l’existence de Mirabel.  

- On peut argumenter pendant des heures si cet aéroport aurait été utile ou pas, approprié ou pas. Il existe, 

il est là, il a coûté une fortune qui représente des centaines de milliers d’heures de travail humain. On ne 

crache pas sur un tel patrimoine et un tel avantage.  

- Bien d’accord. Tu sais que notre vol au Pôle Nord nous a fait de la pub ? La pilote qui descend de son 

avion avec un « fusil à ours » – personne ne sait que c’était un M4 A1 – pour défendre ses passagers. On ne 

me parle que de ça. Surtout quand ils savent que j’y étais ! 

- S’ils savaient que c’est toi qui as balancé les grenades et buté le salopard dans l’igloo ! C’était ton 

premier, n’est-ce pas ? 

- Tu l’as remarqué ? C’était peut-être mon deuxième. 

- J’ai suivi un entrainement intensif à Camp Lejeune avec le meilleur instructeur des Marines, en 2023. Le 

M4 A1, c’est lui. Le premier, je l’ai touché, je pense. Mais je ne peux pas jurer l’avoir buté. Par contre, avec 

ce que je lui ai mis en avançant vers l’igloo… 

- Ersée… Tu en as butté combien ? Je ne te parle pas des cibles au sol depuis les cieux, car avec le B1, 

j’en ai lâché, des grappes de GBU. Jusqu’à une tonne la bombe. Et pas sur des cibles en ferraille. 

Elle réfléchit. 

- Au Nicaragua, trois au poignard ; en Floride, un ; en Louisiane, trois ; aux Emirats, trois, mais avant j’en 

ai neutralisé une dizaine en stationnaire avec le canon de mon Lightning au Burj Al Arab, face à face… ça 

compte ? 

- Ça compte. 

- En Afghanistan, un seul ; au Mali, deux ; en Arabie, un au poignard ; et c’est pourquoi je prends celui du 

Canada, le premier.  

- Fuck ! Ça t’en fait vingt-cinq !    
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- Tu sais quoi ? Je suis pilote de chasse, et je n’ai jamais abattu un autre pilote en vol, en réel. Pendant la 

Guerre des 36 Minutes, c’est moi qui me suis fait descendre par un Raptor. 

 Ron Sollars hochait la tête. Il vit qu’elle l’observait. Pour éviter toute méprise, il révéla sa pensée. 

- Lorsque j’étais gosse, je jouais avec les consoles de jeux, mais aussi j’aimais bien les films de 

chevaliers, comme ceux du roi Arthur, les chevaliers de la Table Ronde, Lancelot. A cette époque, les 

chevaliers s’affrontaient dans des tournois avec de grandes lances. Ça tu vois, ce sont les dog fights entre 

pilotes. Mais la réalité de ces chevaliers, c’était que le plus souvent ils se battaient à l’épée, souvent après 

être descendus de leur cheval, lequel servait à enfoncer les lignes ennemies. Et ensuite, au milieu de 

l’ennemi, ils tranchaient les bras, les jambes, les têtes, passaient leurs épées au travers du corps de leurs 

adversaires. Ils ne s’arrêtaient de tuer que lorsque leurs forces ne leur permettaient plus de soulever leurs 

épées. Et là, il restait le poignard, pour en égorger quelques-uns, leur crever les yeux. 

Il marqua une pause. 

- Tu vois ? Rien n’a changé Rachel. Sauf que les armes modernes permettent à des femmes comme toi de 

devenir des chevalières, sans avoir la force physique de ces hommes. Les chevaliers étaient les derniers 

remparts contre la vermine et faire justice. Et les prêtres les accompagnaient à la bataille, car ils se battaient 

au nom de Dieu, pour les valeurs venues du Christ. 

- Jésus était l’agneau. Et il a dit qu’il était aussi l’épée. Je n’y ai jamais rien compris, commenta Ersée. 

- Non. Il a dit qu’il n’était pas venu apporter la paix, mais l’épée. Je crois. 

- Oui c’est juste. Je me souviens. Si Jésus est la Vérité, Satan l’opposé de la Vérité, donc la Tromperie et 

le mensonge, alors Jésus est venu apporter l’épée qui tranche entre la Vérité et la Tromperie. Ainsi les uns et 

les autres ne seront plus ensemble, mais séparés. A la fin c’est l’histoire du mérite à l’anglo-saxonne, en 

partie seulement chez nous les militaires, le mérite et donc le courage, car tu sais très bien comment se font 

les promotions dans les armées. 

- Les lèche-culs des politiques. 

- C’est un des fondements de la démocratie, mais une démocratie dévoyée à mon avis. Puisque c’est le 

politique qui dirige la Défense. Tu connais les noms des grands généraux devenus des présidents chez nos 

voisins. Aucun ici au Canada, et les derniers en France de mémoire, étaient le Général Bonaparte et le 

Général De Gaulle. Et quand je vois l’histoire récente, je constate qu’aux Etats-Unis et en Russie, dans le 

contexte de la grande conspiration extraterrestre, on a eu les dirigeants de CIA et du KGB devenu FSB à la 

tête du pouvoir. Pas vraiment le profil de De Gaulle ou d’Eisenhower. Mais ces deux-là ont contribué à 

renforcer la conspiration extraterrestre, et donc à nous maintenir isolé de milliers de milliards de galaxies 

habitées en les niant, faisant de nous les pires cons de la Voie Lactée, une galaxie merdeuse dont le Bras 

d’Orion où nous sommes est un étron de Satan. Dès que je vois le mot Orion pour un projet, je sais que ça 

pue au-delà de la merde de porcs pour les citoyens bernés. Mon père et son THOR Command ne m’a jamais 

démontré que j’avais tort sur cela. Tu sais, j’étais en liaison avec Thor quand je suis restée seule avec 

l’aliène, avec un seul souci en tête : le buter avant qu’il ne prenne le contrôle de mes pensées. C’était le 

conseil de Thor, que j’avais moins d’une seconde, peut-être deux, pour réagir. Mais il est mort en se pissant 

dessus mentalement. J’ai senti sa peur et son effroi devant la mort, c’est-à-dire devant ce qui l’attendait de 

l’autre côté du Cosmos. Bref, pour moi, De Gaulle et Eisenhower étaient des généraux du passé, remplacés 

par des chefs de services secrets qui se sont tous fourvoyés, le principe de la compartimentation se 

retournant contre l’objectif même de leur existence : protéger le peuple en le gardant libre. Ils se sont 

contentés de protéger les enfants de la petite école derrière des murs, et puis ils les ont violés à tour de bras 

comme des pédophiles qu’ils sont, impunis et encouragés par le silence des parents abusés et trop confiants 

dans la nature humaine.  

- Tabarnak, Rachel, tu n’y vas pas de main morte, mais venant de toi, maman de Steve, ta métaphore est 

un missile imparable (!) Et je ne me sens pas visé. Je suis pleinement d’accord. 

- Nous sommes entre nous. Je suis pleinement satisfaite d’être avec vous à la CLAIR, et je me sens bien 

dans mon rôle. Mais avec le THOR Command, les missions, je suis obligée de garder de la hauteur. Que la 

CLAIR ne finisse pas par me voiler ma vue sur les choses. Et devenir comme ces parents trop confiants dans 

leurs semblables. C’est pourquoi je me réfère à leurs dieux, pas les mêmes, dans toutes les religions, qui font 
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le tri pour rejoindre leurs différents paradis. Celui d’Allah, je pisse dessus, pour employer le langage des 

arabes et tous les autres soumis aux aliènes d’autres planètes pourries. Et pour ma Domino, et pour moi, ne 

pas faire le bon tri, c’est nous mettre en grand danger. C’est du concret, pas de la philosophie théologique. 

- Cela me semble de bon sens. Pour en revenir à toi, ton fils n’est-il pas un agneau ? 

- Et donc je suis le glaive, conclut-elle. 

Il fixa Ersée dans les yeux : 

- En tous cas, tu tiens le glaive. L’honneur des chevaliers n’était pas négociable. Rien à voir avec la 

racaille du Pentagone qui s’est fait acheter par les milliardaires, qui ruinent le peuple en armements débiles, 

pour aller ensuite pantoufler chez les fabricants d’armes payées par l’argent extorqué au peuple. Quand j’ai 

dessoulé en revenant d’Alert, alors que tu étais aux commandes, j’ai repensé aux derniers évènements, et j’ai 

ressenti… une fierté ; une vraie fierté que quelqu’un là-haut, m’ait donné cette possibilité de pouvoir te 

rencontrer. Le Pentagone du 11 septembre et l’USAF ont sali mon honneur. Tu comprends ? J’ai à présent 

une compassion pour les mecs qui ont fait le Vietnam, et l’Irak, que je n’imaginais même pas quand j’ai 

commencé à piloter le B1. J’étais alors trop content de moi. Je suis… En fait, je partage le même respect 

pour ceux qui étaient contre ces putains de guerres qui n’étaient pas les nôtres, et ceux qui les ont faites.    

Ersée était assommée. Son collègue et complice Ron venait de la hisser au rang de chevalière de la Table 

Ronde, alors que son père adoptif avait fait d’elle une Cavalière de l’Apocalypse. Elle posa sa main sur la 

sienne. 

- Je suis touchée par tes mots, tu sais. Je peux te dire que c’est un autre chevalier qui est entré le premier 

dans l’igloo, pour se faire tirer dessus.  

Il resta silencieux, goûtant le compliment sincère. Elle poursuivit, forte des informations de Thor : 

- Ce que tu dis est juste. Quelle que soit la guerre, il y a forcément un des deux camps qui a tort de la 

faire. Et alors, pour le mauvais camp, disons, il y a ceux qui sont contre cette guerre, et ils ont raison. Il y a 

ceux qui ont le courage de faire cette guerre. Et pour eux, la question n’est pas d’avoir tort ou raison. Ils sont 

dedans. Mais il y surtout ceux qui sont favorables à cette guerre, dont ils tirent profit, et qui n’ont pas les 

couilles pour être dedans. Et c’est cette racaille là qui se bat contre ceux qui ont raison, et qui laissent ceux 

qui sont dedans, dans la merde dans laquelle ils les ont envoyés. Et trop souvent chez nous, c’est cette 

racaille de « sacs-à-merde » comme dit Dominique, qui a le culot de se présenter au Congrès, et même à la 

Présidence. 

- Et alors le peuple reçoit les dirigeants qu’il mérite.  

Faisant la transition, elle demanda : 

- Tu as eu des nouvelles des autorités canadiennes depuis ? 

- Non. Plus rien. Mais la fouille, ça m’a bluffé. 

- Je ne t’ai rien dit pour ne pas te tracasser pour rien, mais ils avaient déjà fouillé l’avion et ma chambre à 

Alert.  

- Je me disais bien qu’on avait touché à mes affaires ! Mais avec ce que j’ai bu là-bas ! Ils avaient déjà 

fouillé ?! Mais ils cherchaient quoi ? 

Ersée ne mentit pas à son associé et ami, mais elle ne dit pas toute la vérité. 

- C’est évident qu’ils cherchaient ce que les Russes avaient emporté à près de quinze kilomètres du point 

de naufrage, en direction des terres. Ils cherchaient sûrement un objet, un ordi, n’importe, alors qu’il 

s’agissait de l’aliène. 

- Mais de lui, nous en avons parlé. 

- Après ou pendant la fouille. Peut-être qu’ils croyaient que l’aliène était armé, et qu’on aurait planqué 

une arme extraterrestre. Ensuite, comme ils sont tous bredouilles avec ce cadavre d’aliène que nos forces ont 

désintégré en cendres, ils sont peut-être revenus à leur idée initiale d’un objet quelconque, histoire de 

vérifier. La vérité, c’est que les Raptor de l’USAF ont tiré les premiers, et les Lightning de la RCAF ont 

suivi. Cela a toujours été leur premier souci, pendant des dizaines d’années. Que pas une photo, pas un objet, 

pas un enregistrement ne quitte leurs maudites bases souterraines de fascistes en lutte contre les aliènes, 

alors qu’ils s’étaient associés avec des nazis extraterrestres. 
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- Nazis. Tu emploies le bon mot. En tuant les Kennedy et tous les autres, ils ont bien confirmé qu’ils 

n’étaient pas des patriotes protégeant leur nation, mais des nazis se gavant de pouvoir obscur et d’argent.  

Elle songea aux informations données par Monsieur Crazier. Elle estima que son collègue et ami méritait 

bien la vérité. D’autant qu’elle l’avait trompé par omission au sujet du boitier, et de l’émission radio. 

- Ecoute bien. J’ai eu toute la vérité de Thor, grâce à mon père. Le 11 septembre 2001, les Gris de Zeta 

Reticuli et leurs maîtres les grands Gris sont intervenus, et tout a été caché aux peuples. Pourquoi ? Parce 

que les juifs ultra-riches de Manhattan, alliés aux nazis qu’ils ont soutenus avant et après la Shoah, alliés aux 

musulmans wahhabites, les Saoud, et tout ça avec la bénédiction du Vatican et de l’église anglicane, tout 

cela a été rendu possible grâce aux militaires de l’Empire du Mal : le Pentagone. Le vrai symbole de la 

puanteur de la race humaine et de ses dirigeants propriétaires de la plus grande partie de la richesse 

planétaire, le 1‰, c’est la chute du troisième immeuble, le WTC numéro 7. Actionnaire majoritaire ? Un 

Saoud. Directeur général ? Un juif qui a augmenté sa fortune de 600 millions de dollars en quelques années, 

en fusionnant et dé-fusionnant la Citigroup avec une multinationale de l’assurance et du trading à risques, ce 

qui a conduit à la crise de 2008, les autres suivant l’exemple. Clinton a changé la loi qui protégeait les petits 

épargnants pour permettre la création de cette méga-banque interdite par l’ancienne loi. Le conseil 

d’administration ? Truffés d’anciens de la Maison Blanche inféodés à la CIA. Le 7ème étage du building de la 

Citigroup ? Un quartier général de la CIA à New-York, et d’autres services obscurs et secrets. Les 

opérations de la Citigroup ? Impliquée dans les plus grands scandales financiers de la planète, et surtout la 

crise des sub-primes, des transactions toxiques. Obama ne l’a sauvée que pour éviter l’effondrement total de 

l’économie des Etats-Unis et probablement une troisième guerre mondiale. Cette putain de banque avait plus 

de 200 millions de clients de par le monde, dans plus d’une centaine de pays, avec des transactions 

impliquant une grande partie des entreprises essentielles de la planète. En partant, ce juif à l’égo nauséabond 

a négocié de garder l’usage de la flotte des jets de la banque à sa guise, alors que les cadres et les employés 

avaient des bureaux de plus en plus minables. Forbes donnait alors sa fortune comme pesant 1,4 milliard de 

dollars. Tu vois le genre ? Le successeur de ce gros salopard, son second et responsable juridique du groupe, 

s’est tiré avec un parachute doré de 100 millions de dollars. L’encadrement de cette méga banque ? Des 

divisions impliquées à l’international truffées d’agents de CIA et d’autres services secrets « alliés ». Le 

système de communication de cette banque ? Le Citimail, créé des années avant l’email, fonctionnant avec 

les codes cryptés de la NSA, avec des accès propriétaire à deux satellites. Cette boite, et l’ensemble du 

système financier américain, sont sous le contrôle de la NSA. Tous les produits informatiques, ordinateurs, 

portables, tablettes, programmes, vendus aux clients, tous les systèmes informatiques de réseau sont 

accessibles à la NSA qui a imposé ses traceurs, partout. Evidemment, pas un seul bankster en tôle, sauf ce 

con de Madoff qui avait tout compris au système. Il fallait bien en attraper un. Combien de nazis ont été 

condamnés après la guerre de 40 ? Ils étaient des millions, tu sais.  

- Au moins, Madoff n’a baisé que des juifs aisés. 

- Beaucoup avait travaillé, eux, comme entrepreneurs, pour épargner cet argent. La Shoah a été largement 

sous-évaluée. Les pauvres juifs ont été traités comme moins que des animaux pendant que leurs leaders 

jouissaient à New-York, Los Angeles, Boston, Londres, Amsterdam… Israël est un pays de travailleurs qui 

laissent le plus gros de leurs efforts à leur défense ; parce que leurs leaders hors d’Israël provoquent la haine 

et fabriquent leurs ennemis à longueur de business. Tandis qu’un grand nombre de survivants de la Shoah 

sont morts dans la pauvreté en Israël. Le musée juif de New York a fait une immense enquête, pendant des 

années, et ils ont prouvé qu’il y avait eu des camps partout en Allemagne, les juifs volontairement affamés 

dans toute l’Europe, les poussant parfois au cannibalisme. Voilà ce qu’ils ont fait au peuple de Moïse. Et 

Moïse « là-haut », a regardé. Il est vivant, dans l’Au-delà de notre univers atomique. C’est lui, qui a arrangé 

une mission de sauvetage des gens venus de cette galaxie lointaine, ceux qui l’avaient manipulé pour qu’il 

libère les Hébreux d’Egypte, et qui ont préservé le Saint Suaire en l’emportant chez eux, avant de le 

retourner à la Terre. Tu as entendu parler de cette histoire de « Sentinelle », cet ancien lieutenant de 

l’USAAF mort en Allemagne nazie en octobre 1943. Il a été réincarné en France en 1955, et Moïse ainsi que 

les Sentinelles qui disposent d’une « Star Gate » une porte des étoiles capable d’emporter ton âme dans 

l’univers qui entoure le nôtre, ces Sentinelles ont envoyé ce « Steve » – c’était son nom américain – dans 
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notre univers, dans la galaxie en question où se trouvent les protecteurs des juifs. Suite à cela, cette galaxie 

lointaine a envoyé une mission de secours vers nous, qui devrait émerger dans notre système solaire au 

prochain siècle, ou avant. On parle d’une armada de combat. Ils peuvent faire péter des étoiles en super 

novas. Ils se déplacent entre les galaxies au carré de la lumière. Personne de notre galaxie ne peut les 

vaincre. Les Sentinelles les ont envoyés en mission pour nous aider. Et nous, nous devons tenir la position 

contre les sacs-à-merde en attendant ce jour. C’est un peu complexe… 

- J’ai bien écouté toutes les conneries débitées avec les ET. Je ne crois plus rien. Je comprends ce que tu 

dis. Et je te crois. Tenir la position. Et après ? 

- Ou bien ils mettront au pas les salauds de notre galaxie, à commencer par les dirigeants terriens et leurs 

potes extraterrestres aussi puants qu’eux, ou bien ils sauveront les enfants liés au message du Christ, et donc 

à l’intervention de Moïse, et emporteront ces derniers dans une autre galaxie, un autre système solaire, pour 

que le passage de Jésus, un fils de Dieu, continue de garder un sens. Pour la Terre, Satan a gagné. 

- Par Satan, l’opposé de Jésus, tu entends que le mensonge et la soumission l’emportent sur la vérité et la 

liberté ? Que la route de l’Ascension nous soit inaccessible ? Pour satisfaire le 1 pour 1000 de l’Humanité ? 

- C’est exactement ça. Tu as tout compris. Mais d’après mon père qui a tous les enregistrements espionnés 

sur la « Sentinelle », ceux qui l’ont extrait de notre univers en 1969 après le posé d’Armstrong sur la Lune, 

en emportant son âme réincarnée à travers une star gate qu’ils contrôlent, l’ont dénoncé au caporal d’un 

gouvernement fasciste Armando Guarido Valdes, un autre de leurs contactés en avril 1977, un Chilien du 

président Pinochet, et donc un pote de la CIA et de sa pourriture de division ultra secrète qui joue avec les 

aliènes depuis sa création. Bref, ils ont renvoyé en 1969 cet ancien aviateur américain dans son nouveau 

corps de jeune Français, avec une mémoire effacée, l’ont trahi et livré à la CIA et à la pourriture des services 

français encore plus puants que les Américains, et lui ne se doutait de rien, jusqu’à ce que sa fille Sarah, 

l’astronaute du projet SERPO morte à 38 années-lumière de la Terre, seule, abandonnée même par les 

EBEN de Zeta Reticuli, vienne le visiter dans sa chambre en Bretagne, et réveille sa mémoire en avril 2002. 

Heureusement pour lui, Jésus de Nazareth l’avait contacté en 1988, et lui avait confirmé que lorsqu’il avait 

annoncé à ses apôtres qu’il n’était pas venu apporter la paix sur Terre, mais l’épée… Eh bien l’épée, c’était 

lui, ce jeune Français pris par tous pour un idiot, à commencer par les sacs-à-merde – comme dirait Domino 

– de responsables français, tandis qu’il avait été un soldat romain au pied de la Croix à la mort du Christ. Ce 

serait lui qui aurait donné de la potion de combat de sa gourde à Jésus, qui souffrait en plus de la soif et 

réclamait de l’eau. C’était de la potion aigre appelée vinaigre par ces abrutis de religieux, que les 

Légionnaires utilisaient pour tenir, pour les plaies, pour surtout ne pas boire d’eau les trippes à l’air. Couper 

la soifnau combat, sans rajouter de problèmes. Il ne faut pas boire au combat, tu le sais. Une potion de 

combat, comme nos seringues de morphine aujourd’hui. Les Légionnaires ont traité le Christ en soldat, en 

combattant, comme pour eux. Ils ne l’ont pas torturé plus en lui donnant du vinaigre à boire, mais fait 

comme entre eux, au combat. Le légionnaire s’appelait alors Lucius. 

- Attends (!) Ce que tu dis, c’est qu’un soldat romain au pied de la croix du Christ, Lucius, a été réincarné 

en aviateur américain tué au combat dans les années quarante, père d’une des deux astronautes de SERPO, 

et devenu français pour être son épée ? 

- Oui, c’est ça. 

- Et il est devenu quoi ? 

- Personne ; l’anonymat des agents de liaision. Mais les évacués par l’Arche intergalactique qui vient vers 

nous au travers du temps sauront tout.  

- Et ?? Le but de toute cette affaire ? 

- Satan a gagné. Cette planète est foutue, et sa race soi-disant spirituelle crèvera, question de temps, et les 

âmes relogées dans une autre galaxie. Lis ce que dit Notre Dame à Atika, au Japon. Tout est écrit. La Russie 

s’est condamnée et a contribué à condamner sa race sur cette planète. Merci Vladimir Putin et tous ceux de 

son espèce. Fin de l’histoire. 

- Et cette galaxie, la nôtre, y gagne quoi ? 

- Bonne question. Elle a tout perdu. L’autre aussi, Andromède, car elle pue autant sur le plan spirituel. 

- Et nous dans tout ça ? 
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- Plusieurs milliers de milliards de galaxies. Des centaines de milliards d’étoiles en moyenne dans chaque 

galaxie. Des planètes autour de toutes les étoiles sauf exception très rare à cause de l’attraction 

gravitationnelle exercée par les étoiles, et un grand pourcentage relatif abritant de la vie. Ce qui veut dire des 

centaines de millions de planètes Terre rien que dans notre galaxie. D’autres univers que ce Cosmos. Nous 

sommes dans le Multivers puisqu’il existe un « au-delà » à la sphère que nous appelons « Univers ». Et toi et 

moi dans tout ça ? Je n’en sais fichtre rien. Tu peux te mettre une balle dans la tête tout de suite pour 

connaître ta prochaine vie de merde où tu seras réincarné, ou bien essayer de faire quelque chose dans celle-

ci. 

- L’Ascension, il faut y croire, dis donc ! 

- Il parait que celui qui était « l’épée du Christ » était déjà ascensionné, et qu’il ne réclamait qu’une seule 

chose à la mort de son corps biologique : que Dieu efface son âme à tout jamais. Il a renoncé à Dieu, et 

surtout à sa création. Elle pue d’après lui. Il refuse de conserver cette odeur imprégnant le Cosmos, et dont 

on ne peut se débarrasser sans se faire effacer la mémoire. Je refuse d’oublier mon fils dans d’autres 

réincarnations. Moi aussi je choisis d’être effacée, mon âme, de même que Dominique. Elle, dit que Dieu est 

mort. Ça vaut mieux pour lui. Une belle âme comme ma Domino ne peut pas avoir de comptes à rendre à 

une telle saloperie de géniteur suprême. Jacques est un bien meilleur père que ce Dieu de merde.   

Ron Sollars resta silencieux un moment qu’elle respecta. 

- Tu parles si ça pue ! dit-il. J’étais un gentil garçon, tout le monde le disait, et je suis devenu un tueur de 

masse en B1, pour que cette racaille qui dirige les USA encule des putes à dix mille dollars la passe, quand 

c’est pas des gosses, et roule dans des Rolls à un demi-million pour les conduire à leur jet de cinquante 

millions. Gros connards !!! Et les autres qui passaient près de moi en astro-fighters invisibles et marchant à 

l’anti gravité, s’amusant avec les aliènes, en se foutant de ma gueule de pilote de bombardier au kérosène. 

Ersée hochait la tête pour marquer son approbation avec ce constat.     

- Nous les Américains, nous sommes en guerre permanente, quand ce n’est pas sous la terreur 

permanente, entretenue par les médias. Pourquoi ? demanda-t-elle. 

- Pour mieux nous baiser. 

- Exact. Et Thor veut y mettre fin. C’est pourquoi je roule pour lui. Domino aussi. 

Elle marqua un silence de réflexion, laissant Ron digérer. 

- Ecoute, Ron. Je ne peux pas te le prouver, car c’est une expérience personnelle, intime, entre ton corps 

biologique et ton âme. Si tu as une âme (?) Je refuse de faire du prosélytisme religieux. C’est donc ton 

affaire. Moi j’en ai une. Je ne le crois pas. Je le sais !!! Ma Cheyenne dont je vous ai parlé m’a fait remonter 

des souvenirs de ma vie antérieure, avec la potion magique de sa grand-mère. Je ne peux pas affirmer que 

tous les humains ont une âme. Ni si cette âme est immortelle ou peut finir par crever tellement elle pue. La 

Sentinelle était convaincue de buter la sienne, tellement ce qu’il se rappelait d’avoir été baisé, était 

insoutenable. Ce qui est certain, c’est que je ne suis pas seule à savoir que j’ai une âme. Pour les aliènes plus 

évolués, c’est un fait. Si, je dis bien « si », nous avons tous une âme, et pas des âmes non souillées comme 

l’Immaculée Conception, Marie, mère du Christ, « immaculée » voulant dire venue pour la première fois 

s’incarner dans le Cosmos, tu comprends (?)… mais restons humbles, des âmes « âgées » avec bien des 

réincarnations, vu les milliards d’humains sur Terre que les truies sans conscience ou irresponsables depuis 

la pilule contraceptive, ont produits, d’où viennent les âmes ? De quelles planètes ? De quelles races ? Est-ce 

que c’est un cadeau de venir s’incarner sur une planète aussi pourrie, avec sa petite lune rendue inutile par 

les sacs-à-merde qui nous dominent, et avec des corps biologiques modifiés par les Gris qui nous ont 

atrophiés, et rendus incapables de nous connecter avec nos âmes, ou vice versa, ou de communiquer comme 

je l’ai fait avec l’aliène, d’entité à entité, sans contact physique, ou signe visuel, ni sonore ? 

- C’est une sacrée expérience que tu as fait, là. 

- J’ai senti ses pensées les plus intimes, sa peur de la mort, directement dans ma tête. Il savait qu’il partait 

« ailleurs » et il crevait de trouille. 

- C’est le cas de le dire. 

Ils pouffèrent de rire. Ron questionna : 

- Okay, je comprends tout ce que tu dis. Mais on est là pourquoi, sur Terre ? 
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- C’est la question. En principe, si tout va bien, un jour nous devrions évoluer et nous élever 

spirituellement pour quitter cet univers, et passer dans un autre, d’une autre « nature », et plus vrai qu’ici. En 

fait, retourner d’où l’on vient. Mais si c’est pour revenir dans un univers qui n’est pas une illusion 

quantique, une matrice, comme le Cosmos, mais souillés de merde infâmante… Merci, mais non merci. 

Comme de quitter la Matrice dans le film Matrix. Evoluer veut dire « partager » un univers dont nous 

sommes incapables de mesurer les limites tant il est vaste. Pas « se bâfrer » en baisant tous les autres. 

Utiliser plus que 10% de nos cerveaux aussi. 

- Avec la pourriture qui nous tire vers le bas, c’est mal parti.  

- Justement. C’est ça le point. Nous sommes en surpopulation, et la planète n’en peut plus. Les robots sont 

en train de rendre obsolètes plus de la moitié des jobs. Tu vois le topo ? Les dirigeants ont perdu le contrôle 

du troupeau, et ils n’ont plus de pâturages en vue. Ils nous ont tous baisés. Nous sommes coincés entre les 

Gris et une Fédération galactique qui est une arnaque, comme la cabale de nos dirigeants. Quant aux verts 

pâturages de l’autre côté du Grand-Voile qui entoure notre univers, on peut oublier. La barrière est fermée 

par manque de spiritualité. Je parle de la vaste majorité qui n’a pas la foi qu’il faut. 

- Nom de Dieu. Et où iront les âmes d’ici, alors ? 

- Transférées dans une autre galaxie plus proche du centre de notre univers. Elle est récente en temps 

cosmique, née de la sortie d’un trou noir, et la vie y est primitive sur de nombreuses planètes. Les âmes sur 

Terre, qui viennent d’autres systèmes stellaires, comme tu le comprends, seront relocalisées là-bas, y 

compris celles de tous les aliènes qui ont causé la perte de la Terre et de sa race habitante. Notre galaxie est 

vieille. Il y a un gros trou noir en son centre. Andromède est dans la même situation. Le compte à rebours 

cosmique a commencé. La solution ne peut venir que d’une autre galaxie « saine ». Je parle de spiritualité 

avancée, élevée, et du pouvoir de la préserver, par la force si nécessaire. 

- Eh bien (!) Ça relativise nos problèmes et nos actes récents, ce que tu dis là. 

- On fait ce qu’on peut, Ron. Moi, ce que je reproche aux EBEN de Zeta Reticuli, c’est d’avoir attaqué 

New York le 11 septembre, et pas simplement ou « aussi » rebouché la zone 51 souterraine ou Dulce, avec 

leurs bombes atomiques quantiques. Et surtout de se montrer ouvertement pour mettre fin à la tromperie. Là, 

le monde aurait changé. Mais ce sont des fourbes, une autre sale race. 

- Mais le World Trade Center a été une bonne leçon pour ceux qui avaient encouragé le coup des Arabes 

obscurantistes. 

- Les obscurantistes étaient surtout du côté du gouvernement à l’intérieur du gouvernement, comme admis 

par Clinton. C’est George Walker Bush qui a mis fin à cette bande de salopards, le Majestic 12 & 

compagnie qui jouissaient du pouvoir secret de traiter avec les extraterrestres, en prenant tous les autres 

humains pour des cons. Et qui disaient aux présidents élus du peuple qu’ils n’avaient pas besoin de tout 

savoir. Sans quoi ils les buttaient comme Kennedy. 

- Et le Congrès ? 

- Un Sénat de vieux débris presque centenaires, et des députés véreux, tous achetés par la Cabale. Le 

Congrès est dirigé par le vice-président, qui lui s’occupe des extraterrestres. La boucle est bouclée.  

- Les salauds ! 

Il contenait sa fureur, comme des centaines de millions de citoyens bernés, et qui se retenaient pour que la 

planète ne sombre pas totalement dans le chaos provoqué par plus d’un siècle de tromperie gigantesque. 

- Et pourquoi est-ce que vous combattez encore, toi et Dominique ? 

- Combattre le Mal fait partie du processus d’Ascension, pour nous. Ton histoire de chevaliers de la Table 

Ronde. Nous sommes des soldats. Le général Patton a déclaré qu’il avait toujours été soldat. Lui savait. A 

propos de ses réincarnations. Et bien sûr, il a eu un accident mortel. La Sentinelle aussi, a toujours été un 

soldat, depuis l’époque où il était devant la croix du Christ. Ce qui compte, est d’être dans le bon camp, celui 

de la Vérité, de la Liberté, et de la Justice. Et je pense que quand tu n’es pas dans le bon camp, tu le sens. Si 

tu mens ou fais partie des menteurs : tu le sais. C’est pareil. Quant à ma Domino, qui dit que Dieu est mort, 

si elle se comportait comme cette création de Dieu, elle lui ressemblerait, à ce père spirituel qu’elle déclare 

mort. Son père génétique qui a voulu la vendre à 17 ans je crois, est mort pour elle. Pourtant il est bien 

vivant, en Algérie. Elle ne peut pas se permettre de lui ressembler. Tout se tient. 
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- Ce que tu dis se tient, effectivement. 

- Justement, fit Ersée très sérieusement. Tu es toujours un de nos meilleurs pilotes de l’Air Force. Tu n’es 

pas avec moi par hasard. Ce que je vais te dire doit rester entre nous quatre, les pilotes de la CLAIR. Le 

mois prochain je devrai me rendre à Washington, à la Maison Blanche. Je ne peux pas croire que ce soit un 

hasard. Avec cette affaire d’aliène, je pense que si on fait appel à moi, c’est qu’il y a des conséquences bien 

terrestres, comme Al Tajdid, les Assass, les néo Nazis, les ultra-riches du 1‰ qui conspirent comme on 

vient d’en discuter. Je serai absente quelques jours, sûrement.   

- On s’arrangera, Rachel. Nous avons bien compris que toi et ta femme, tout est organisé pour que vous 

soyez « absentes » de temps en temps, et pas vraiment en vacances. En attendant, moi j’ai un job qui me 

plaît, je gagne ma vie mieux qu’avant, je ne me fais plus baiser par des gens qui me manipulent, et je suis 

propriétaire d’une compagnie d’aviation. Alors tout va bien, Colonel. Ne t’inquiète pas. On assure tes 

arrières, et même tes arrêts pipi, fit-il sur un ton malicieux.  

Ersée le fixa des yeux avec un regard entendu, et reconnaissant. De Piotr à Ron, Aline Morini et Mat 

Logan, elle était entourée de gens de valeurs. Si un jour elle se demandait pourquoi elle faisait ce qu’elle 

faisait, la réponse était tout autour d’elle, à commencer par son fils, Steve. 

 

++++++ 

 

Le samedi suivant, les Vermont avaient prévu de recevoir à diner les Crazier-Alioth, Philip Falcon et 

Tania Marensky, Nelly Woodfort et Madeleine Darchambeau, accompagnées de Marie, ainsi que Manu 

Suarez et Carla Delmano, sans oublier Charlotte Marchand. Patricia s’occuperait avec le traiteur, tandis que 

Jacques montrerait à ses amis la patinoire avec le joli marché de Noël qu’il connaissait. Philip et Tania à son 

septième mois de grossesse ne viendraient pas avant le diner, ainsi que Charlotte qui avait « des choses à 

faire ». Dominique avait parlé de son rêve, et du tableau de Manuel. C’est alors Jacques qui avait tout de 

suite fait le rapprochement avec un endroit qu’il connaissait, dans une commune à la sortie de Montréal, en 

direction de l’Ontario. Dominique n’en revint pas. Tout était conforme au tableau de Manu, lequel était lui-

même épaté de son propre travail, ignorant l’existence de cet endroit. Mais surtout l’ambiance y était, avec 

cet accent québécois partout, et Domino vivait son petit rêve personnel, en musique américaine d’ambiance 

de Noël pour le son. Et pour clore le tout, il neigeait même un peu, très peu, des flocons très légers.  

« J’ai pris le bon chemin » conclut-elle, en regardant le tout, avec sa Rachel dans le décor, et dans les bras 

de celle-ci : leur enfant. Une main lui prit fermement l’épaule. 

- Viens boire du vin chaud, la rêveuse, fit Nelly. 

Devant le vin, les pancakes et autres friandises, tous se freinant sur la nourriture odorante pour faire 

honneur au diner qui les attendait, ils bavardèrent des prochaines sorties en motoneiges. Et puis les Harley 

revinrent dans les préoccupations. Il fut question des enfants, Marie, Steve et la petite fille qui allait arriver 

bientôt. Bien qu’il manquât plusieurs membres du groupe, et pas des moindres, il apparut clairement que 

Nelly reprenait sans y paraître, le rôle de leader tenu par Mathieu et surtout Randy. Jacques devait gérer des 

dizaines de conducteurs de gros camions Mack, et pas des mollusques. Il n’avait pas l’envie de jouer les 

prolongations avec la horde des bonobos en Harley. Par contre Nelly était devenue commandant en joignant 

la SPVM, dirigeait une unité d’intervention et d’enquêtes, et diriger les motards ne lui posait aucun 

problème. Ersée était dans la même configuration que Jacques, cherchant à ne pas jouer les colonels. 

Dominique se positionna en second de Nelly. Elle avait pris goût à l’Army, et son grade de lieutenant-

colonel ne l’encourageait pas à s’en défaire. Depuis qu’elle s’était transformée en Lafayette pour régler son 

compte à l’Ombre, elle avait évolué. Avec les subalternes qui l’entouraient, elle était plus cinglante. Une 

partie de « Lafayette » était resté en elle. Domino était un chef, un vrai. Pour Ersée, c’était le contraire qui se 

produisait. Elle était la fondatrice de la CLAIR, mais tous les autres pilotes étaient ses associés, pas les 

membres de son escadron. Et puis, elle n’avait pas besoin de montrer son pouvoir. THOR était en elle.         

Marie voulut aller patiner. Nelly était une excellente patineuse, de sa jeunesse. Manu, Jacques et 

Dominique emmenèrent Steve assister au patinage de Marie et Nelly. Dominique montrait les enfants qui 

glissaient à son fils, s’émerveillant avec lui du spectacle. Et puis ils virent Marie et Nelly, se tenant par la 
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main, et suivant le flot des patineurs. Madeleine, Carla et Rachel les rejoignirent pour encourager les deux 

vedettes du groupe. Madeleine aussi, en bonne Canadienne était une patineuse de sa jeunesse, mais voir sa 

fille heureuse d’être coachée par Nelly était un vrai bonheur pour elle. Rachel reprit son fils dans ses bras, et 

c’est alors que Dominique concentra son attention sur les adultes et quelques jeunes qui patinaient comme 

des champions de hockey. Elle repéra une jeune femme apparemment très douée, qui semblait prendre son 

pied à virevolter comme une danseuse, et soudain son cœur eut un raté. Elle reconnut Adèle Fabre sous son 

bonnet de ski. Elle en avisa aussitôt Rachel.  

- Elle ne nous a pas vues, fit celle-ci. Elle patine sacrément bien, dis donc.   

Et elle en rajouta. 

- Regarde Steve comme elle glisse bien la belle dame. Ohhh ! Elle va vite.  

Et Steve suivait le doigt de sa mère. Et là, tout se passa en quelques fractions de secondes. La patineuse 

vit qu’on la pointait du doigt, regarda Steve, aperçu Domino, comprit, interrompit sa figure, se fit heurter par 

un patineur surpris, et les deux roulèrent sur la glace, Adèle Fabre tombant lourdement à cause de l’autre. 

Nelly intervint tout naturellement, et c’est elle qui tendit sa main pour aider Adèle. Cette dernière la 

remercia, regarda en direction de Domino, et fit un geste des deux mains en avant qui voulait dire 

« désolée », et elle prit la direction de la sortie, comme une pestiférée. Nelly et Marie reprirent leur 

progression dans le flot des autres patineurs, ignorantes du micro drame auquel elles avaient participé. 

- Reste-là, fit Rachel sur un ton sans discussion.   

Elle se dirigea vers la zone où les patineurs chaussaient et déchaussaient, leur fils dans les bras. Entre 

temps elle demanda à son père adoptif ce qu’Adèle Fabre faisait là. La réponse fut immédiate. Elle se planta 

bien en évidence devant la barrière. La jeune femme s’était faite mal en tombant.  

- Madame Fabre !  

Elle tourna la tête. 

- Vous reconnaissez mon fils ? Bonsoir. Vous vous êtes blessée ?  

- Ça va. Ce n’est rien, mentit la patineuse. 

- Vous repartez déjà ?  

- Je suis de trop, ici. C’est mieux comme ça.  

- J’ai toujours eu envie de patiner, pour essayer, mais je n’ai pratiqué que le ski, avec mes parents, et les 

professeurs de ski en France et aux Etats-Unis. Vous pourriez peut-être me montrer, pour que mon fils me 

voit faire (?) 

Adèle Fabre la regarda intensément. Cette jeune femme diffusait une vraie émotion au travers de ses yeux, 

qui étaient de la même couleur brun noisette que ceux de Dominique.  

- Si vous voulez, fit-elle. 

Rachel vit que Carla et Domino la regardaient, et elle fit un signe à Carla de la rejoindre. Elle lui confia 

Steve dans ses bras.  

- Retourne près de Dominique. Je vais patiner un peu. Enfin, je vais essayer.  

Elle choisit des patins avec chaussures à sa taille, et les enfila. L’autre la regardait sans rien dire. 

- Je ne me suis pas présentée, mais vous me connaissez, déclara Rachel en liant bien fermement ses lacets.  

- Il est également inutile que je me présente, répliqua celle-ci. 

Rachel s’engagea prudemment sur la patinoire. Elle prit très vite conscience de la difficulté.  

- Prenez ma main, fit Adèle. Et faites comme moi. On va commencer tout doucement. Penchez-vous 

toujours un peu en avant, au début. Elles firent un tour. Rachel ne quittait pas ses pieds des yeux. Adèle se 

plaça devant elle, lui prenant les deux mains, et elle l’entraina en patinant en marche arrière. A chaque fois 

qu’elle allait perdre l’équilibre, l’autre l’empêchait de tomber. Après quatre tours complets, elle parvint à 

faire un grand coucou à son fils, dans les bras de sa deuxième maman. Cette dernière regardait sa femme 

patiner avec celle qu’elle lui avait dit de ne plus revoir, en ne sachant plus quoi penser. Rachel allait 

sûrement régler le problème en douceur. Elle était bien une fille de diplomates. Adèle commença à tourner 

rapidement sur elle-même, se servant des bras de Rachel comme un appui, comme le câble en ski nautique. 

Elle avait une agilité impressionnante. Steve éclata de rire de les voir. Pour lui, cela ne faisait pas de 

différence. Il reconnaissait sa Momy qui riait et qui poussait des petits cris pour ne pas tomber, et cela le 
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rendait heureux. Domino lui parlait et lui disait comme Mom était belle, et contente de glisser. Après un 

moment, elles se lâchèrent les mains. Ersée était lancée, patinant aux côtés des autres patineurs amateurs 

occasionnels, dont Marie, guidée par une Nelly plutôt douée. Elles rirent ensemble et se donnèrent la main. 

Madeleine encourageait Marie, toute fière. Adèle refit une série de figures, patinant à grande vitesse. Elle 

était impressionnante de dextérité. Elle revint chercher Rachel, lui fit faire des tours et virages, et la ramena 

vers la sortie. 

- Merci, fit celle-ci. C’était génial. Je me suis bien amusée.  

Puis elle ajouta, gravement : 

- Vous êtes tombée à cause de moi. Je me suis sentie responsable.   

- Non. Je suis tombée par ma seule faute. Ça m’apprendra à ne pas regarder des personnes qu’il vaut 

mieux éviter. Je ne parle pas de vous. 

- Je m’en doutais. Venez boire du vin chaud avec nous. Je vous présenterai nos amis. Je sais que vous êtes 

toute seule. Personne ne vous attend. 

Elles déchaussèrent. 

- Vous et votre père savez beaucoup de choses sur les gens.  

- Madame Fabre, au risque de vous paraître prétentieuse, la plupart des gens sont sans intérêt, même s’ils 

passent leur temps à se poster sur Internet. En savoir plus sur eux est une totale perte de temps. Et vous le 

savez. Sinon vous ne seriez pas aussi seule. J’ai le privilège d’avoir des amis vraiment intéressants. Et je n’ai 

pas besoin du service secret que dirige mon père pour m’en rendre compte, et savoir qui ils sont. Vous 

venez ? 

Adèle Fabre la suivit, et Rachel lui présenta Madeleine, puis Carla, Manu, Jacques, et ne dit pas un mot 

concernant Domino. Les deux se saluèrent d’un bref signe de tête. Carla et Manu complimentèrent la jeune 

femme pour son agilité, et d’avoir initié Rachel. Peu après, Marie et Nelly les rejoignirent, et Adèle Fabre fit 

la connaissance d’un autre couple lesbien, dont la fille du fameux docteur Darchambeau, ex otage des 

obscurantistes du Sahara. Elle ne put s’empêcher de faire un compliment à la petite fille courageuse, croyant 

bien faire. 

- C’est Domino qui a libéré mon papa, déclara Marie. Et Rachel, elle a tué tous les pourris avec son avion. 

- Marie ! On ne dit pas les pourris. 

- Nelly dit que ce sont des pourris. Toi aussi tu l’as dit ! 

- Je suis dans la SPVM, plaida cette dernière. Marie a toujours des oreilles qui trainent.     

- Elle a été très courageuse durant toute cette période, confirma Rachel. 

C’est alors que Madeleine raconta l’incident de Casablanca, lorsque Marie avait revêtu son habit de soldat 

en opérations pour aller chercher son père. La belle institutrice ne pouvait pas raconter cet épisode avec deux 

verres de vin chaud dans le ventre, sans verser quelques larmes. Adèle Fabre sembla touchée par cette 

émotion. Domino l’observait. Elle ne disait pas un mot. Nelly interrogea la super patineuse, l’air de rien.  

- J’ai rencontré Dominique au club d’arts martiaux. J’ai renoncé à la battre. Elle est trop forte. 

- Une ancienne championne d’Europe. Vous pouvez toujours essayer, rigola Jacques.  

Elle jeta un regard laser vers la championne d’Europe. Tout devenait clair. 

- Et vous, votre spécialité, c’est plutôt le tir, dit-elle à Rachel. J’ai bien écouté l’émission de votre amie 

Charlotte. Nous nous sommes vues au centre d’arts martiaux, l’autre jour. 

- Tout le monde a écouté Charlotte, commenta Manu.  

- Oui, mais là encore, la tireuse d’élite, c’est Domino. Moi je ne suis vraiment douée qu’aux commandes 

d’un avion.  

- Ersée a du kérosène dans les veines, balança encore une fois Marie.  

- Les oreilles. Qu’est-ce que je vous disais, remarqua Nelly. 

- Je suis comme elle, avoua Adèle. Je ne peux pas m’empêcher de fouiller sur le net ce que personne ne 

veut voir, ou n’a le droit de savoir.  

- Attention Adèle, tu parles devant un commandant de la SPVM. Si tu lui avoues que tu es une hacker, tu 

auras des problèmes, intervint Dominique. 

- Mais le papa du Colonel Crazier veille sur moi. N’est-ce pas ? 
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Elle regarda vers Ersée. Avec tout ce qu’elle savait déjà, jamais Adèle Fabre ne passerait devant un 

tribunal lors d’un procès public. 

- Il est normal de veiller sur les siens, commenta Jacques. 

- Vous avez un lien particulier avec Steve ? questionna Adèle. 

- Je suis son père naturel. 

Les deux agents de Thor se lancèrent un regard. Cette fille valait deux inspecteurs de police. 

- Il a vos traits, je trouve, mais ses yeux et son regard malicieux sont ceux de sa maman… Oui, je parle de 

toi, mon petit gars, dit-elle au petit. 

Steve lui fit un grand éclat de rire. Rachel observait Adèle Fabre. L’autre l’avait guidée sur la piste. Elle 

avait entendu l’enregistrement fait par Monsieur Crazier où elle avait déclaré d’une voix vibrante à 

Dominique, qu’elle se mettrait entre des balles et Steve pour le protéger. La jeune femme avait quelque 

chose. Ses lèvres fines, pas pulpeuses, son allure de gauchiste, sa grâce en patinant, son corps musclé et fin, 

sa résistance évidente à la douleur, tout lui donnait une beauté qui n’était pas formatée comme dans les 

magazines de mode, mais une beauté authentique. Rachel lui trouva quelque chose d’authentique. Sans 

pouvoir dire quoi.   

- C’est le bel âge pour les enfants et les parents, affirma Carla l’artiste. 

- C’est parce que vous pouvez tout leur faire, répliqua Adèle. Ils sont innocents. Vous pouvez les battre, 

les jeter dans l’eau froide, les oublier dans un coin, et quand vous revenez, ils vous aiment toujours autant. 

Et ils croiront tout ce que vous voudrez. Alors que les grands, un mot de travers, et vous devez assumer. 

Profitez-en bien tant que ça dure, dit-elle en regardant la maman naturelle.    

La fille de Thor reçut le message cinq sur cinq. Steve voulait retourner à la patinoire. Il donna des coups 

de pieds avec ses petites jambes pour faire comprendre qu’il voulait retrouver le sol. Puis il tira sur la main 

de Domino qui suivit, accompagnée de Marie. 

- Il sait déjà montrer ce qu’il veut, commenta Manu. 

- Domino est rayonnante avec ce petit que tu lui as fait, dit Madeleine. 

- Il parait qu’il a pleuré au club quand il l’a vue tomber et crier, avança Rachel en s’adressant à Adèle 

Fabre. 

- Il a eu peur pour elle. Mais elle l’a bien rassuré en lui montrant que nous n’étions pas des vrais 

méchants. Et puis il lui a fait une belle déclaration d’amour. 

Elle expliqua aux autres ce qui s’était passé, et combien Steve avait été réconforté. Ersée conclut. 

- Elle est plus douée pour rassurer les enfants que les adultes. Sûrement parce que sa formation de base 

dans la sécurité nationale, était surtout de faire peur aux vrais méchants, pas de rassurer les gentils. 

Adèle Fabre fit un sourire entendu.     

- Merci pour le vin. C’était très bon.  

- Merci pour la leçon de patinage. Vous m’avez donné les bases pour revenir.  

- Si vous voulez suivre votre fils, il faudra vous y remettre. Parce que lui, il reviendra pour patiner. 

Regardez comme il est intéressé. 

- Vous venez souvent ici ? 

- Assez souvent en cette période. Pour me défouler physiquement autrement que sur un tatami. Mais ici, 

c’est pour l’ambiance en prime.  

- Passez de belles fêtes de Noël.  

- Vous aussi. Joyeux Noël !   

Elle salua les autres, et s’enfonça dans le rideau de neige qui s’épaississait. Il était temps de rejoindre 

Patricia, et les derniers qui étaient sûrement arrivés.  

- Du calme, Messieurs ! plaisanta Carla. 

Rachel la regarda avec de grands yeux. 

- Elle n’a pourtant pas les atouts d’une… Charlotte.  

- Oh, Rachel !! Ses oreilles vont siffler, réagit Madeleine.  

- Quoi ??! Je ne dis rien de mal contre elle. Au contraire ! 

- C’est vrai, intervint Manu. 
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Carla répliqua. 

- Ne t’en mêle pas. Rachel est ta reine. Tu n’es pas objectif. 

Manu ne prétendit pas le contraire.  

- Alors toi, tu dis quoi ? questionna Ersée en provoquant Carla. 

- Que si tous ceux autour de toi étaient des fleurs dans ton jardin, Charlotte serait une très belle rose… 

couverte d’épines. 

- Très belle métaphore. Et cette Adèle, elle serait quelle fleur ?  

- Un simple brin de muguet.  

Les deux hommes sourirent comme des nigauds. Rachel avait la réponse. 

 

++++++ 

 

Ersée ne put s’empêcher de penser à la remarque de Carla, en voyant Charlotte dans le living des 

Vermont. Une superbe rose avec des épines. Même en tenue relax pour un simple diner entre amis, elle était 

un appel au crime sexuel. Cette femme était une bombe à hormones. « Une nouvelle bombe H » pensa 

Rachel. 

- C’est quoi ce sourire ? fit l’intéressée.  

- Le plaisir de te revoir, tout simplement.  

- Toi, tu as une idée en tête. 

- Elle n’est pas la seule, intervint Patricia qui vint l’embrasser.  

Puis elle ajouta : 

- Chaque fois que Rachel vient nous voir, elle nous apporte un double cadeau : son fils et elle. Ce soir le 

petit dormira ici. Tu ne vas pas le réveiller en pleine nuit ?  

- Non. Tu as raison.  

- Au moins je garderai un des deux cadeaux. Et Marie sera à table avec les grandes personnes, précisa-t-

elle à l’attention de la gamine. Toi aussi, tu es le cadeau de ta maman. 

- J’ai tout entendu, intervint Dominique. J’ai apporté des fleurs pour la maîtresse de maison, n’étant pas 

moi-même un cadeau…  

- Elles sont superbes ! Toi, tu es notre étoile, Madame Alioth. Tu brilles pour tous.  

- Alors ce soir je vais aller surtout briller pour Tania et son bébé. Qu’est-ce que tu es belle ! Tout va bien ? 

Tout comme Rachel avant elle, Tania faisait l’objet de toutes les attentions. Cela compensait l’attrait 

qu’elle n’avait plus, très provisoirement, en comparaison avec Charlotte la sensuelle. Durant les agapes 

délicieuses, il fut question des sorties motoneige et Harley. Mais ils attendirent que Marie aille regarder la 

télé, s’endormant devant, pour discuter plus intimement.  

- Cette année prochaine, nous allons devoir déclarer forfait, annonça Philip. Mais nous nous rattraperons 

en 2028.  

- Tu pourras toujours venir en solitaire si tu as besoin d’air, lui dit Jacques. 

Philip hésita mais Tania affirma : 

- J’y compte bien. Je n’ai pas envie d’avoir un gosse sur les bras, et un autre qui ne sait pas quoi faire de 

son temps, et de la période post accouchement. Tu rouleras de conserve avec Charlotte.  

Celle-ci les regarda comme une chatte devant ses souris. Tania poursuivit : 

- Il stresse déjà de devenir papa. Alors si en plus je lui impose une frustration sexuelle, en lui faisant 

croire que son nouveau statut doit le rendre impuissant…  

- Cela nous en fait des membres en moins, constata Jacques. Jessica, Marianne et Margareth, Gabrielle, et 

maintenant vous deux, presque.  

- Réfléchissons en gestionnaires, proposa Patricia. Je crois avoir assez fait pour pouvoir en parler. Il n’y a 

pas que les occasions de multiplier le plaisir. C’est moi qui dis ça ?? 

Ils rirent. 
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- Sérieusement, avec les chambres à deux grands lits, cinq chambres me semblent un maximum. Après, ça 

devient une équipe olympique à déplacer. Plus que deux tables de dix, ou deux de huit et une de quatre dans 

les restaurants, ça devient ingérable. Et il ne faudra pas oublier les enfants dans les grandes randonnées. 

- Donc vingt membres, c’est un maximum, calcula Dominique. 

- J’ai des nouvelles à ce sujet, annonça Ersée. 

Domino la regarda avec étonnement. Les autres avec curiosité. Rachel sourit, savourant d’avance son 

annonce. 

- Voilà. Nous venons de perdre Jessica, pour de bonnes raisons. Profil : multi millionnaire, femme 

d’affaires, une grande fille, américaine, et ouverte à bien des expériences. Surtout pas bégueule, cultivée 

et… bref, vous savez de qui je parle.  

- Annonce la suite. Mais je crois deviner, commenta Charlotte de sa voix suave, comme à la radio, ce qui 

la rendait tout de suite identifiable.  

- Eh bien dans l’avion, tandis que j’emmenais Piotr… 

- Bingo ! lança Charlotte. 

- Eh bien, oui. Il m’a demandé si le groupe verrait un mal à ce que Joanna l’accompagne dans quelques 

sorties avec nous, en motoneige et avec son pickup l’été.  

- Tu me rappelles le profil de cette Joanna ? fit Pat. 

- Américaine, un fils de onze ans, divorcée, multimillionnaire encore plus riche que Jessica, présidente 

d’une société multinationale, ton âge, très occupée, très cultivée, et très…  

- Un coup d’enfer ! lâcha Manu. 

- Je confirme, ajouta Philip. 

- Je dois dire qu’elle m’a surprise, avoua Charlotte. Je ne m’attendais pas à ça. Elle doit avoir de sacrées 

fréquentations à New York. 

- Justement non, rectifia Rachel. C’est tout le contraire. Pour elle à New York c’est ceinture, presque. 

Dans sa position, elle ne peut pas se permettre ce qu’elle voudrait. Trop de profiteurs et de gens à qui on ne 

peut pas faire confiance.  

- Elle fait comment ? demanda Pat. 

- Elle paye. Comme ça, elle est servie. C’est une redoutable cougar.  

- Eh bien ils l’ont sacrément débridée, conclut Charlotte. 

- Elle est allée sur l’île de Maîtresse Amber, balança Domino.     

Tous voulurent en savoir plus. Les questions fusèrent. Une bande d’inspecteurs de police, Nelly n’étant 

pas la dernière. 

- Interrogez Rachel, elle y est restée 48 heures. Joanna y a bien passé une semaine et demie. Alors je ne 

vous dis pas ! 

Cette fois Dominique était allée trop loin. Elle s’en rendit compte très vite. Elle avait surtout oublié que si 

sa femme y était restée deux jours de plus, c’était à cause d’elle et son affaire avec Elisabeth de Beaupré, sa 

belle bourgeoise de bonne famille. Charlotte ne fut pas la seule à remarquer la tension entre les deux femmes 

combattantes. Elle changea le sujet, ayant provoqué ce qui créait la tension, une blessure encore douloureuse 

pour les deux compagnes : Maîtresse Amber et son île mystérieuse. 

- Je connais un couple qui fait de la Harley, comme nous. Mais ils sont un peu largués par leur groupe 

habituel. Lui aurait été un peu trop volage à l’égard des femmes de certains. Mathieu la connait, elle. C’est 

une infirmière dans une clinique privée, genre haut de gamme.  

- Et lui ? questionna Nelly. 

- Il est réalisateur à la TV. C’est comme ça que je le connais. 

- Que tu le connais bien ?  

- Tu veux dire si nous avons baisé ensemble ? Oui, je le connais bien. 

- Nelly (!) Tu n’es pas dans ton poste de police, fit Patricia d’une voix calme qui atténuait le reproche. 

- C’est la soirée des salopes, balança Ersée, en solidarité avec Charlotte. 

Domino faillit dire quelque chose. 

- Dominique, n’en rajoute pas, coupa Carla. Je ne sais pas ce qui se passe, mais tu as fait une bourde.  
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L’interpelée qui allait parler se tut. Toutes les femmes à table étaient avec Rachel. A toute occasion de 

friction, pour Carla les choses étaient claires : on ne touche pas à Rachel. 

- Quelle tranquillité que d’être enceinte, commenta Tania pour jouer l’apaisement. 

- Attends le jour de l’accouchement, fit Madeleine.  

- Oh oui alors ! confirma Ersée. 

Les femmes se mirent à rire, toutes sauf Domino. Elle était mal. Et elle était mal depuis la chute d’Adèle 

Fabre. Charlotte montra des photos du couple Marc et Corinne Gagnon sur son téléphone, collectées sur 

Internet. 

- Elle est canon, commenta Jacques. 

- Et lui m’a l’air d’un sacré coq. Ça se voit rien que sur les photos, compléta Pat. 

Tania y alla de son avis tranquille, et confirma. Manu donna son avis, plus en ligne avec les soucis 

évoqués par Patricia. 

- Nous cherchions une infirmière ou un docteur. Lui doit apprécier la discrétion, une fois sorti de son 

milieu médiatique. Des quatre femmes qui viennent de nous quitter, aucune ne s’y connaissait en mécanique, 

et nous, nous sommes toujours là. Une infirmière qui vient avec son mâle, c’est plutôt une bonne affaire 

pour vous mesdames. 

- Parce que la belle infirmière te laisse insensible ! répliqua sa compagne.  

- Match nul, déclara Jacques. Les deux côtés sont gagnants, et tout le monde y trouve son compte. 

Maintenant, il faut qu’ils soient sympathiques. Tu crois qu’ils feraient de la motoneige ?  

- Je leur demanderai, promis Charlotte. 

 

Domino et Ersée firent bonne figure le reste de la soirée, pour leurs amis, mais l’orage explosa dès le 

retour à la maison, surtout sans Steve. Rachel passa un savon carabiné à sa compagne qui fit profil bas. On 

en revint à Elisabeth, que Rachel avait dû « manager » quand elle était venue au Québec pour la dernière 

fois, rencontrant Aponi, et le cas Adèle Fabre finit bien par arriver. Ersée reprocha à sa femme d’avoir été 

seule à gérer la relation avec la jeune femme.  

- Tu ne l’as guère ramené tout à l’heure, face à elle !! 

- Tu voulais que je fasse quoi ?? 

- Que tu lui parles !!  

- Je croyais que tu ne voulais plus que je la vois !! Que je lui parle !! 

- Mais pas ce soir !! 

- Oh, tu m’emmerdes avec tes interdictions !! 

- Mais je ne t’interdis rien !! Tu peux aller la baiser cette nuit si tu veux !! 

- Mais je n’ai jamais rien fait avec cette fille !! Qu’est-ce qui te prend ?!! 

- Il me prend qu’elle est amoureuse de toi, espèce d’idiote, murmura Rachel. 

- Quoi ?? 

- Vas te faire voir !! Cette nuit je dors dans ma chambre !! 

Et la porte au fond du couloir claqua violemment.  

 

Cette nuit-là, Dominique ne dormit pas, ou presque. Elle avait très-très mal agi avec sa femme. Devant 

leurs amis échangistes, notamment ceux qui étaient les mieux placés pour savoir combien Rachel était une 

femme sans inhibition dans leurs échanges sexuels, et qui y trouvaient le plus grand plaisir, ils et elles aussi, 

elle l’avait quasiment traitée de pute, sans la moindre intonation érotique. Elle n’osait pas appeler Monsieur 

Crazier pour lui parler de son problème. Cette sortie avait pourtant été si parfaite. Jusqu’à ce que ses yeux 

croisent ceux de l’étrange Adèle, et que cette dernière tombe lourdement, percutée par un autre patineur. Et 

puis d’un coup, l’illumination se fit dans ses pensées. Rachel qui avait renversé sa tasse de café au Meurice, 

et Adèle qui se blessait carrément en chutant, alors qu’elle était une excellente patineuse l’instant d’avant. Et 

puis elle se rappela Elisabeth, et sa gêne à se trouver en sa présence lors de son séjour au Québec. Gabrielle 

Temple était déjà amoureuse d’elle, et cette relation l’avait aidée à faire passer celle avec Elisabeth, sa mère 

de famille. Et tout devint clair concernant la réaction de Rachel. Sa femme avait peur. Peur de la perdre, et 
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jamais elle n’avouerait qu’elle avait peur. En allant vers Adèle, elle était allée évaluer le danger, et 

désamorcer le fantasme de la hackeuse à propos des agents secrets redoutables, et membres de la Pestilence. 

Mais elle, Domino, s’était faite discrète, trop discrète, alors qu’elle ne cessait de penser à la confrontation 

entre sa femme et cette inconnue de 25 ans. Rachel avait attendu qu’elle intervienne, se positionne comme 

sa maîtresse, mais elle n’en avait rien fait.  

- Putain, je suis lamentable, se dit-elle à elle-même, toujours dans son lit. Elle repensa à Diane Nosbusch, 

l’agent des services de renseignement allemands. Heureusement que cette dernière était restée très loin du 

Canada. Elle ne pourrait parler de ses problèmes à personne. Ses amis ne trahiraient pas Ersée, sa famille 

non plus. Elle se rappela une seule personne avec qui elle pourrait prendre des nouvelles, et prendre conseil : 

Béatrice de Saulnes. Cette excuse lui permettrait de prendre des nouvelles. Dans l’immédiat, elle décida 

qu’elle avait tort, et alla dans la chambre de Rachel au matin, avec un petit déjeuner sur un plateau.  

- Je te demande pardon, fit-elle en posant le plateau sur le lit, à ses côtés. Je… J’ai réfléchi toute la nuit. Et 

je comprends ta réaction. Tout est de ma faute. Je ne sais pas gérer mes relations sentimentales comme tu le 

fais. De François à Jackie, en passant par Karima ou Shannon, Aponi, Patricia, et même Joanna, jamais tu ne 

fais de mal. Même en mission avec une Astrid, ou Farida, qui sont de vraies salopes cette fois. 

Ersée restait silencieuse, les yeux fermés.    

- Moi j’ai fait pleurer Elisabeth, je ne compte même pas mes affaires aux Insoumises, et Gabrielle. Diane, 

l’agent allemand, n’est pas restée insensible non plus. De même que Leila, l’épouse de ma cible au Koweït. 

Une autre mère de famille.  

- Mais avec Madeleine tout s’est bien passé. Tu lui as apporté beaucoup, au bon moment. Avec Charlotte 

aussi. Je n’ai aucune crainte de Charlotte.  

Le lieutenant-colonel Rachel Crazier, la fille de Thor, venait de lui avouer que deux de ses amantes ne lui 

causaient pas de crainte. Ersée avait de la crainte, pour ne pas dire de la peur, de perdre sa femme. Elle avait 

fait la bonne analyse, et n’en tirait aucune fierté, aucune satisfaction. 

- Je suis lamentable. C’est la seule conclusion à laquelle je sois parvenue. Je m’en veux terriblement. Je 

vais corriger cette situation. Tu as ma parole. 

Ersée se retourna pour la regarder.  

- Non. Tu n’es pas la seule responsable. Tu dis que je ne fais pas de mal à mes relations amoureuses, mais 

tu t’oublies toi-même, comme toujours. Tu oublies que tu t’es retrouvée dans la cave d’Omar le boucher à 

cause de moi, ta compagne et ta partenaire en mission. Steve pleure quand il te voit tomber. Il comprend. 

Comment je vais lui expliquer plus tard ce que tu as subi, l’enfant que tu ne feras jamais, la liberté de choix 

dont je t’ai privée ? Et Shannon ? Tu crois qu’elle n’a pas encaissé ? En définitive, ce que j’aime avec notre 

bande de motards, c’est que les choses sont claires. Tu n’aurais jamais tenu des années avec Gabrielle. Et 

vous le savez toutes les deux. 

- Et Jackie ?  

- Jackie ne te prendra jamais ta femme. Tu le sais. Je passe moins de temps avec elle qu’avec Patricia. Et 

elle est ma confidente, hors du groupe. Elle a le niveau de sécurité Constellation.        

- Tu ne me perdras pas Rachel. Je ne suis pas Shannon. Je ne te laisserai pas tomber pour une plus jeune 

que toi. Je suis bien placée pour savoir que les promesses de fidélité sur le futur sont de la foutaise. Mais 

comme nous en avons discuté déjà, je ne veux même pas envisager de te quitter tant que notre fils a besoin 

de nous deux. Et je ne resterai pas par principe. Je resterai parce que je t’aime, que j’ai besoin de vivre avec 

toi.  

- Mais cette Adèle t’attire ! 

- Si je l’avais tout de suite baisée, on n’en serait pas là. 

- Voilà la vérité que je voulais entendre.  

- Je ne la reverrai plus. 

- Ah non ! Cette fois tu vas assumer, et si tu la rends folle, tu te débrouilleras avec elle.  

- Mais tu te contredis. 
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- Souvent femme varie ! Tu te conduis de plus en plus comme un vrai mec. Je ne vais pas m’en plaindre, 

mais toi tu vas devoir assumer l’écart que tu crées entre nous. En fait je souhaitais que tu la revoies, en te 

l’interdisant. Je te connais. On ne peut rien t’interdire. Et je ne conseille pas de jouer ce jeu-là avec moi.  

Domino prit sa femme dans ses bras. Elle se laissa faire.  

- Bon Dieu, ce que je t’aime ! Tu ne peux pas te l’imaginer ! Dans la cave d’Omar, j’étais avec toi, au 

Meurice, ou sur la moto dans Paris. C’est moi qui aurais dû te conduire chez Amber. Tout comme je t’avais 

encouragée à coucher avec François à l’Ile Maurice, ou Shannon, ici dans cette chambre.  

- L’autre jour, en rampant dans la neige par moins quarante avec mon M4, je n’avais qu’une peur : que ce 

salaud tue les autres avant mon intervention. Je savais que Steve serait toujours avec toi s’il m’arrivait le 

pire. Mais face à une Adèle, ou une Diane, le pire c’est de te perdre. On ne peut pas combattre contre 

l’amour. Celle qui se bat perd à tous les coups.  

- Pardon. Pardon mon cœur. Pour tout le mal que je viens de te faire. Je voulais exactement le contraire. 

- Je sais. Si tu ne m’aimais pas, tu l’aurais déjà baisée. C’est pour ça, qu’on en est là. 

     

Le dimanche, ce sont deux mamans très amoureuses l’une de l’autre qui récupérèrent leur fils. Rachel 

discuta avec Pat, et Dominique avec Jacques. Ils comprirent qu’Ersée avait subi un stress post traumatique, à 

un très mauvais moment dans leurs relations intimes. Plus de sorties en Harley, pas encore en motoneige, 

beaucoup de travail et de soucis, et une jeune hackeuse qui les prenait pour des membres de la Pestilence, et 

qui avait mis une option sur Domino. Laquelle hackeuse et patineuse n’avait pas vraiment tort concernant le 

mystère de la mer de Lincoln. Ni Patricia, ni Jacques ne furent surpris, sans avoir de détails, que le 

gouvernement leur cachait des choses. Mais eux avaient la certitude que les deux agents du THOR 

Command étaient des personnes au-dessus de tout reproche. Cette suspicion d’être des pourritures était un 

autre stress à devoir encaisser.  

- Nous passerons Noël ensemble, tous les cinq, chez nous, proposa Patricia. Et c’est moi qui 

t’accompagnerai à la messe de Minuit, Rachel. Nous irons toutes les deux. Et avant, nous retournerons à 

cette patinoire, pour nous mettre dans l’ambiance. Et cette fois c’est moi, ma chérie, qui te tiendrai la main. 

Car je suis une très bonne patineuse. 

- C’est vrai, confirma Jacques. 

 

++++++ 

 

Ce jour anniversaire de la naissance d’un petit enfant dans une étable à Bethlehem, un enfant hybride 

conçue entre une terrienne et une puissance venue d’au-delà de la sphère appelée « l’univers », ce jour se 

révéla parfait pour les adultes réunis autour du petit Steve Alioth-Crazier. Il vit sa mère rire comme une folle 

en patinant avec Pat, sa marraine. Son papa était tout fou, lui aussi, riant avec Dominique et Charlotte, des 

gens leur demandant des autographes à toutes les deux. Jacques ne comptait plus les regards envieux. Mais 

la vedette du stand devint Steve lorsque Charlotte lui donna de la barbe à papa, qu’il adora. Des fidèles de 

l’animatrice les prirent en photo. Tout en glissant, Pat questionna Ersée. 

- Ça ne t’ennuie pas que Charlotte se joigne à nous ce soir ?  

- Le soir de Noël, laisser Charlotte toute seule ? Tu plaisante ? Nous sommes… Combien sommes-nous à 

présent ?    

- Manu et Carla ; Philip et Tania ; Nelly et Madeleine ; Piotr avec sa Joanna que je ne compte pas encore ; 

Boris et Katrin ; cela fait… 

- Neuf et nous quatre, ce qui fait treize amis. 

- Elle était toute seule. Je ne sais pas comment elle gère sa vie, mais se retrouver seule à Noël, à Montréal. 

Elle travaille beaucoup, tu sais. Regarde comme les gens sont autour d’elle. Et ils ne voient pas une actrice 

porno, mais une amie qui entre dans leurs maisons, leurs voitures, leurs bureaux, leurs usines. C’est bien, ce 

que tu as fait pour elle, au pôle Nord. Elle a renforcé son image de questionneuse. Si j’avais son corps, et sa 

réputation, je ne serais sûrement pas la Patricia laborieuse que je suis.  

- Tu prends soin du groupe Pat. Je t’aime pour ça. Quant à ton corps… Ne le sous-estime pas. 
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Elle usa de son savoir-faire sur les patins pour stopper sa partenaire sur la glace. L’entrepreneuse lui 

donna une étreinte.  

- Tu ne sais pas tout le bien que tu m’as fait, lui avoua-t-elle.  

Ersée vit que Jacques les avait observées. Il était heureux, visiblement. Elle aussi. Tout était parfait, et 

personne ne troublerait ce moment, car la fille de Thor s’était assurée auprès de son père de savoir où était la 

perturbatrice. Adèle Fabre était chez sa tante pour les fêtes, à Ottawa. La présence de Charlotte était même 

une bénédiction.       

Dominique regarda autour d’elle. Les cabanes en bois du marché de Noël, le manteau blanc de la neige, la 

musique de fond américaine, les rires et les bavardages, les odeurs de sucre, de caramel, de chocolat, de vin 

chaud, de fruits en marmelade, de hamburgers, de patates frites, de saucisses grillées. C’était un carrousel 

d’odeurs captivantes. Des musiciens habillés à l’ancienne, comme au temps de la guerre contre les Etats-

Unis, arrivèrent et jouèrent de leurs instruments à vent tels que des flutes, qui suivaient des tambours, 

interprétant des airs anciens. Elle vit Jacques qui se retourna, Rachel et Patricia qui lui firent un sourire, 

Charlotte qui se redressa avec de la barbe à papa autour des lèvres, et Steve qui lui tendait la main pour 

rejoindre les musiciens. Elle eut un flash pour le trou dans le mur dans la cave d’Omar le boucher, et 

l’instant d’après, une sorte de fulgurance, hors du temps : un moment parfait. Et là, en bonne juive, elle se 

dit que Dieu venait de lui faire une sorte de clin d’œil. Elle attrapa la main de son fils, se laissa guider par 

lui, attrapa celle de Charlotte, et ensemble ils allèrent vers la troupe, laquelle se dirigea vers la patinoire. 

 

Rachel et Pat invitèrent Charlotte à la messe de minuit, au prétexte de faire un truc fou, et se demandant si 

des paroissiens la reconnaitraient. C’est ce qui arriva, et cela lui fit tout drôle en un tel lieu. Ce qui 

l’interpela le plus, fut d’observer Rachel du coin de l’œil. Elle connaissait les grandes lignes de sa vie. Elle 

l’imagina très récemment couchée dans la neige, tirant sur un ennemi fou qui venait de tuer un homme et 

blesser une jeune femme grièvement. Elle l’imagina aux commandes de son chasseur bombardier, crachant 

ses missiles. Et elle était là, recueillie devant une statue. Que disait-elle, à ce dieu ? Elle allait l’interroger en 

rentrant. Pendant ce temps-là, Jacques et Dominique avaient tout peaufiné, s’occupant aussi de Steve. 

Domino en profita pour se mettre d’accord sur la suite de la soirée. 

- Ce ne serait pas bien de laisser Charlotte rentrer chez elle toute seule, même après la fête. Je vais 

l’inviter à dormir chez nous. Et ce serait bien que demain, vous nous rejoigniez pour un brunch chez nous, 

en nous ramenant Steve. 

- Ce serait bien. Je ne veux pas vous priver du petit en ce moment de l’année, mais il sera mieux dans sa 

chambre ici cette nuit. Demain il aura ses cadeaux avec nous, et ensuite il retrouve ses marques chez lui, 

avec vos cadeaux. L’année prochaine il sera plus grand, et alors il sera mieux avec vous pour les matins de 

Noël.  

- Et nous réveillonnerons chez nous, et c’est vous qui viendrez désormais. 

- Tant que vous nous inviterez. 

- Jacques, tu seras toujours son père génétique, et son parrain.  

Puis elle ajouta : 

- Rachel a peur que je la quitte pour une autre. Il ne faut pas en parler. Toi, tu peux comprendre. Elle est 

une femme d’un courage inouï. Elle est capable de faire face à toutes les situations, et elle est probablement 

la femme la plus dangereuse du monde, si on la provoque. Elle dispose d’un vrai pouvoir. Mais quand je te 

dis qu’elle a peur que je la quitte, il y a le mot « peur ». Et je n’en suis pas fière. Crois-moi, je n’en tire 

aucune vanité. 

- Je sais, Dominique. Je sais. 

- Je ne la quitterai pas plus que toi tu ne quitterais Patricia. Je me trompe ?  

- Non. Avec la liberté qui est la nôtre, je ne suis pas frustré, et je ne trouverai pas une autre Pat. 

- Moi c’est pareil. Et j’ai mon fils. Tout à l’heure, j’ai ressenti une profonde émotion. 

- Je l’ai vue. Tu as aussi vécu des choses effroyables. Et ton fameux tableau de peinture naïve de Manuel 

était autour de toi. Tu étais dans le tableau. 

- Oui. 
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Durant le repas de réveillon, Charlotte revint sur son idée venue dans l’église. Elle questionna Rachel, 

sans la moindre arrière-pensée nuisible. La pilote de guerre ne se défaussa pas sur le secret-défense ou des 

trucs du genre. Jacques, Pat et Charlotte comprirent qu’ils étaient des personnes privilégiées. Ersée ne révéla 

pas de détails des secrets d’ordre militaire ou stratégique, mais elle rappela le rôle joué par Dominique au 

Koweït, cette dernière préférant ne pas en parler car c’était encore trop chaud pour elle, eu égard aux 

hommes qu’elle avait perdus sous sa responsabilité.  

- Et puis tu vois, fit-elle à Charlotte, il y a eu cette opération de sauvetage à Alert, et ce sont les autorités 

canadiennes qui ont fait appel à un de mes avions, tout comme trente autres. Franchement, rien par rapport à 

la dernière mission de Domino ; plutôt une belle balade au Nord. Même si les circonstances étaient 

douloureuses, pour nous c’était une escapade financée par le gouvernement. Mais c’est vrai que mon père a 

trouvé la position du sous-marin vraiment bizarre, et le manque de communications radio encore plus 

étrange. Alors il m’a dit qu’il me ferait couvrir la zone non fouillée jusque-là de façon efficace. Et 

franchement, sans cette Louise et son dévouement, nous n’aurions rien vu, et l’été prochain, ce maudit igloo 

aurait fondu, et tout aurait coulé.  

Domino lui mit sa main sur la sienne.   

- N’en parlons plus, déclara Pat. 

- Si, parlons-en. Au contraire. Je me suis fichue de toi, Charlotte.  

- Qu’est-ce que tu veux dire ?  

- Tu ne l’as pas compris ? On s’est servi de toi. 

Dominique resta silencieuse. Elle savait que tout cela venait des remarques de cette Adèle qui avait déjà 

mis le bazar entre elles. Elle avait retenu la leçon. Elle resta lèvres closes. 

- Explique, fit la concernée. 

Charlotte ne se montra pas fâchée, mais à présent elle voulait savoir, et elle sentait qu’elle allait savoir, en 

ce soir de Noël. 

- Je ne sais pas si j’ai tué le salaud qui nous a tirés dessus, ou si c’est la grenade lancée par Ron. Je l’ai de 

toute façon achevé d’une rafale. J’ai emporté une caisse militaire, souvenir du Sahara. J’avais un équipement 

de combat. Je l’ai pris à cause des ours, vraiment, et de cette idée que face aux Russes… On ne sait jamais 

avec eux. 

Elle fixa Charlotte de son regard sous-entendu de menace à ne pas ignorer. 

- La dernière fois que je me suis frottée aux Russes, une histoire secrète encore, on les a interceptés et 

ramenés chez eux avec des chasseurs furtifs armés de missiles et de canons. Je parle de mon escadron de la 

RCAF du Sahara. J’avais mon Glock, et fait équiper tous nos pilotes d’un fusil d’assaut très performant, en 

cas d’éjection. La confrontation a été très chaude. On a tiré sur personne, et eux non plus. Sois tranquille. 

Mais nous étions entre pilotes expérimentés, qui ont des nerfs solides, des deux côtés. Cette fois, je me suis 

équipée dans cet état d’esprit : ne pas être comme une touriste en cas de pépins, comme dans les films de 

fiction où ça tourne mal. Et tu vois, le gros pépin, on l’a eu ! Bref, j’étais mandatée par la RCAF et donc en 

situation militaire, de facto. Et jamais personne n’aurait imaginé ça. 

Domino s’en mêla. 

- Les sous-marins qui s’approchent trop près des côtes font des opérations d’atterrage. Ils abordent 

pratiquement la terre pour y déposer des commandos, des agents infiltrés, ou les récupèrent. Il n’y a rien à 

attaquer, là où était ce sous-marin. Il était de passage. Un groupe clandestin n’aurait été armé que contre les 

animaux sauvages, lui aussi. Résister à une patrouille de rangers serait idiot. Les renforts viendraient de 

partout au Canada. J’ai rigolé en aidant Rachel à embarquer sa caisse de Marine. Mais moi aussi, je ne 

voudrais pas me poser au milieu des animaux sauvages sans arme. Ils ont faim, et sont donc très motivés 

pour te bouffer. 

- Tous les gars au nord sont des chasseurs, intervint Jacques. Ils sont tous armés. Et c’est la seule 

assurance vie si une bête sauvage attaque. On n’est pas à Montréal avec la SPVM qui déboule en cinq 

minutes. Certains gars qui font le grand nord ont un flingue. Chez nous, personne n’en parle. Je ferme les 

yeux. Ça me rassure, en fait. 
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- Mon père m’a dit franchement qu’il aurait préféré envoyer Dominique, parce que c’est son job à la base, 

l’anti-terrorisme. Surtout qu’elle parle russe. Mais moi je pilotais le bon appareil, pour le coup. 

Dominique ne commenta pas. Elle l’apprenait. Ersée ne lui disait pas tout. 

- Donc Charlotte, jusque-là, tout est vrai, ou presque. Tout ce que tu sais, et que tu as diffusé à tes 

auditeurs. 

Les autres restèrent silencieux. Il y avait une musique douce en bruit de fond.  

- Dans ma caisse, il y a un fusil d’assaut M4 A1, une arme de Marine, avec lunette infra rouge, un gilet 

pare-balle sans manches, divers gadgets de combat, lampe, briquet, etcetera, et quatre grenades offensives. 

Elles ne sont mortelles que très près. J’ai shooté ce salopard, et passé deux grenades à Ron, mon associé. Il 

les a balancées sur le type. Alors nous avons attendu un peu, et tandis que Simon protégeait Louise de son 

corps, s’abritant lui-même, Ron et moi nous sommes allés dans l’igloo. Là, un autre salopard de Chinois – 

celui dehors avait un air de Chinois – a tiré sur Ron. Il se méfiait, et il a bien fait. Il a riposté, et tué le type. 

Les Vermont et Charlotte Marchand étaient sidérés. Ils ne disaient plus un mot. 

- De toute façon, deux autres Russes de type caucasien étaient déjà morts, gelés. Et nous nous sommes 

retrouvés en présence d’un extraterrestre en train de mourir. Moitié insecte et gueule de rat sans poils.   

- Encore ces histoires ! commenta Pat. 

- Tabarnac ! lâcha Jacques.  

- Vous avez fait quoi ? questionna Charlotte. 

- Ron est reparti allumer les phares du Cessna pour guider les secours. Moi j’ai regardé l’aliène mourir, et 

quand Ron est revenu avec un secouriste qu’on n’a pas laissé entrer dans l’igloo, il était mort. J’étais en 

permanence en communication avec les services de mon père. Les ordres ont été de décamper en emportant 

des papiers, plaques d’identités, et autres. Mais il n’y avait rien. Que des trucs de survie et un flingue. Alors 

Ron a coupé un doigt à chaque mort, y compris l’aliène du type insecte bouffeur de glandes humaines, et on 

a remis les doigts à un agent du CSIS qui nous a interrogés à Alert. Et moi j’ai fait des photos correspondant 

aux doigts. Et comme je l’ai dit, les gars ont tout fait péter avec leurs missiles, mais pas pour nous protéger. 

Ils étaient tous morts. 

- Pour effacer les traces, conclut Jacques.  

- Exactement. Les Russes et les Chinois si c’était des Chinois, ou des Nord-Coréens – vas savoir – ne 

savent pas ce que nous avons découvert, et fait. Il n’y avait aucun moyen radio dans cet igloo. Quant aux 

autres Russes, tu en sais autant que moi. La réponse est sûrement au fond de la mer. Le gouvernement russe 

ne sait pas ce que nous savons. Et si vous répétez ce que je viens de vous dire à Katrin ou Boris, alors 

Moscou le saura dans l’heure. Katrin est un de leurs agents.  

- Bon Dieu !! fit Jacques. 

- Charlotte, si tu parles, tu auras de graves ennuis avec ton pays. Crois-moi. Mais maintenant, tu sais.  

- Merci, fit Charlotte à l’intention d’Ersée. Je n’en parlerai jamais, ou quand tout sera terminé, si ça se 

termine un jour… Je ne t’en veux pas. Tu ne pouvais pas dire la vérité à tout le monde. Mon émission a été 

écoutée à Ottawa. Putain, quel monde !!! Que l’on vienne encore me reprocher d’avoir fait du porno !    

- Qu’est-ce qu’on fait pour Katrin ? questionna Patricia, qui se voyait déjà employée par le CSIS. 

- Rien, répliqua Dominique. C’est une vraie amie. Vous devez seulement savoir qu’elle est aussi russe 

d’origine, et que Boris ne tient pas sa langue sur son oreiller une fois entrepris par sa blonde. Nelly est 

parfaitement au courant. Elle roule aussi pour le CSIS.   

- Nelly ?! fit Patricia. 

- Nelly est une super policière, et un agent de la sécurité nationale. C’est un agent secret. Madeleine a tiré 

le gros lot, commenta Dominique avec fierté pour leur amie. 

- Mais c’est trop gros comme coïncidence ! fit Jacques. 

Ersée et Domino lui sourirent. Dominique expliqua : 

- C’est notre présence qui a encouragé à ce qu’un agent comme Nelly se rapproche de nous, du groupe, 

grâce à Randy de la Montie. Son profil n’était pas un hasard. Mais elle s’est prise au jeu.  

- Et pas qu’avec Madeleine, ajouta Patricia. Avec Marie, elle a un lien très fort. Cette petite est 

magnifique.  
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Cette remarque fit l’unanimité. Concernant Katrin, Ersée enfonça encore un peu plus le clou, pour être 

sûre de sceller le secret. 

- Notre belle restauratrice est canadienne à présent. Tant qu’elle informe Moscou des éléments que nous 

lui passons, volontairement, et que rien de ce qu’elle transmet n’est une menace pour le Canada, il n’y a pas 

de problème. La Russie n’est pas notre ennemie, même si ses dirigeants souvent corrompus et profiteurs, 

trompent leur peuple autant que les nôtres mais avec moins de belles manières, ne sont pas des amis. Les 

Russes sont des gens bien. C’est la même chose qu’aux Etats-Unis et en Europe. 

- C’est général, dit Jacques, sauf quelques pays bien connus. 

- Dont le Canada, renchérit Patricia la patriote. 

Ersée poursuivit, tout le monde étant d’accord. 

- Mais si Katrin transmettait une information sensible comme celle que vous avez à présent, elle se 

retrouverait en situation de trahison, et Nelly aurait le devoir de la mettre en prison. Vous voyez le 

dilemme ?  

Les Vermont et Charlotte avaient bien reçu le message. Domino apprécia comment Ersée n’avait parlé ni 

du dialogue avec l’aliène, et encore moins du boitier. L’essentiel était resté ultra secret. Même les pilotes qui 

avaient bombardé ne le savaient pas. Ni le gouvernement canadien. Charlotte remercia pour cette confiance, 

mais demanda tout de même si tout cela était seulement dû à la messe de minuit, et du dialogue silencieux 

avec la maman de ce bébé divin. 

- Tu te souviens d’Adèle, la jeune femme qui était là quand Steve aurait pleuré au club ? A cause de la 

chute de Dom et son cri en tombant. 

- Humm !!! Oui, je me souviens.  

Les Vermont restèrent silencieux. Domino attendait la suite. 

- C’est une hackeuse, et le genre qu’on ne peut pas prendre pour une idiote. Elle a compris qu’il y avait 

des trucs qui ne collaient pas. Et comme elle t’a vue avec Dom, sans parler des articles de la presse people, 

elle est convaincue d’une magouille, et que tu es dans le coup. Elle nous soupçonne d’être des membres 

notables de la Pestilence. Elle sait, pour tes relations avec le Premier Ministre du Québec. Pour elle le lien 

c’est toi qui couche avec le Premier, et nous qui couchons avec toi.   

- Eh ben dis donc ?! J’espère que tu as réagi, fit-elle à Dominique. 

- Elle a fait ce qu’il fallait, coupa Ersée. C’est une personne très respectable, surtout pour ne pas être 

comme tous les autres qui se fichent de tout. Mais l’important n’est pas là. Nous en avons parlé plusieurs 

fois entre nous, des secrets que nous avons par rapport à vous, nos amis.  

- Il y a trop d’abrutis dans les populations, intervint Dominique. Et ne pensez pas qu’aux Canadiens qui 

sont loin d’être représentatifs, malheureusement, de l’espèce humaine. Avec la mondialisation, l’information 

va partout, sur tous les continents. Désolée de vous le dire sans ambages, mais ça fait un sacré paquet de 

cons ! Des milliards de cons. En fait, et l’Histoire de l’humanité le prouve, la plus belle bande de cons de 

toute la galaxie ! Nous utilisons 10% de nos cerveaux. C’est un fait. Et nos secrets ne sont pas pour eux. Et 

les plus beaux spécimens de cons doublés de sacs-à-merde sont souvent parmi les dirigeants qui sont 

responsables de la situation. Nous sommes emprisonnés dans notre système solaire que nous ne maîtrisons 

même pas, sauf pour en faire un camp de concentration galactique. La connaissance nous est interdite… 

pour que nous restions des cons ! Ce qui fait parfaitement l’affaire des musulmans, entre autres. 

- Ça, après ce que nos prétendus leaders nous ont fait pendant des décennies, on peut se vanter d’être la 

plus belle planète de cons de toute la galaxie, affirma Jacques. Je ne peux même pas imaginer qu’il y ait 

pire. Je le dis souvent à mes gars. Et pourtant, il y aurait des centaines de millions de planètes habitées ou 

habitables rien que dans la Voie Lactée. On est mal barré ! 

Ils rirent et trinquèrent à tous les beaux spécimens de la planète Terre. Et puis, tout à coup, Rachel devint 

sérieuse.   

- Je vous aime. Je vous respecte. Mais vous voyez comme tout est compliqué dans un monde où la 

spiritualité est si pauvre. Même face à un ennemi commun qui nous prend pour des… cons, nous ne sommes 

pas capables d’être vraiment unis. Il y a trop se salauds parmi nous. En fait, nous faisons tout pour leur 

montrer que nous sommes bien ce qu’ils pensent de nous : du bétail de cons. 
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Il y eut un silence. Patricia prit la parole.  

- Ecoute, ma chérie. Tu nous confies ton enfant, ce que tu as de plus précieux. Nous te faisons confiance, 

et à Dominique aussi bien sûr. Ce qui est important pour les gens « normaux » fit-elle en agitant ses doigts 

pour faire des guillemets, c’est de savoir que ceux qui manipulent des secrets sont des gens bien, et qu’aucun 

secret n’est rien d’autre qu’un moyen de prendre tous les autres pour des… cons. Dans ce que tu nous as 

confié ce soir, je ne vois rien de tout cela. Ce n’est pas un autre projet SERPO, avec l’assassinat de JFK à la 

clef. C’est une partie d’échecs, ou plutôt de poker entre grandes puissances. Ce n’est pas pour nous. Et 

pourtant je suis à cheval sur la démocratie.  

- Moi, aussi, ajouta Charlotte. 

- Steve ne sait encore rien, expliqua son père génétique. Mais je veillerai à ce qu’il en sache le plus 

possible, pour qu’il devienne un être spirituel et un homme. Tant que je suis dans cette disposition, il 

importe peu qu’il ignore tant de choses, autant de secrets pour lui que moi je détiens. Car je les détiens pour 

lui, et pas contre lui, et pas pour mon seul intérêt. Et il n’en aura pas connaissance quand il sera trop tard, 

mais dès qu’il sera en mesure de les comprendre. C’est cela, l’important : le bon moment. Et ça vaut pour 

nos dirigeants, et nos soi-disant amis extraterrestres, maintenant que la race humaine est pratiquement foutue 

à cause de ces « sacs-à-merde » comme tu les nommes si bien, Dominique. 

Sur ces paroles de sagesse des Vermont, on parla encore de l’aspect physique de l’aliène que Rachel 

montra sur son e-comm, en photos et en film. Et puis il fut à nouveau question de la horde, et des épreuves 

qui viendraient en 2027. On fit des pronostics sur les Gagnon. Charlotte devint chargée de mission. Elle 

aima. Et tout à coup, entre le fromage et le dessert, elle fit un terrible aveu. 

- Puisque cette soirée est sous le signe de la vérité, ou du moins du chemin vers la vérité, je dois moi aussi 

vous avouer un secret. 

- Ho hoh !! fit Patricia.   

L’animatrice radio regarda Dominique. 

- C’est ton secret, fit celle-ci. 

- En fait, cela te concerne aussi Rachel. Je ne sais pas comment tu vois ma relation particulière avec ta 

femme, mais ma « cible » pour employer ton langage de guerrière, ce n’est pas elle, mais toi. Ou plus 

exactement les femmes comme toi. Je sais que tu crois que nous sommes semblables parce que j’ai fait du 

porno, et qu’on m’a vue entreprise de toutes les façons possibles. C’est-à-dire soumise aux autres. Mais en 

vérité, je veux être une maîtresse, une vraie. Une dominatrice qui obtient ce qu’elle veut des femmes comme 

toi.  

Une barre froide lui traversa le ventre. Le regard de Charlotte la remua, plus qu’il ne la troubla 

simplement.  

- Dominique est devenue mon professeur en la matière. J’ai tout fait, mais dans le désordre, et pas du bon 

côté de la cravache. C’est toi qui m’as convaincue, sans le savoir. La mission que tu m’as un jour confiée, et 

dont nous ne parlerons pas, et avec les autres et toi. Mais l’autre jour avec Joanna, elle et toi, wouahhh !!! Je 

ne dis pas non aux gars, comme toi, pire que toi, mais je ne me mettrai jamais en couple avec un mec. Ça n’a 

jamais tenu. Maintenant je le sais. Et sans vous autres, j’aurais passé ce réveillon devant ma télé. Il faut 

assumer. 

- Moi, quelque part, tu ne m’étonnes pas, osa Jacques devant le silence général. 

- Pourquoi ? 

- Parce que tu conduis ta CVO Softail comme Aponi, en solitaire. Pour moi, vu ce que tu viens de dire, tu 

attends ta Bretonne. Ou Parisienne, je ne sais plus.  

- Elisabeth, rappela gentiment Ersée, sans arrière-pensée en ce soir de Noël.  

 

C’est sur le chemin du retour, conduisant sa Cadillac sous la neige, que Rachel voyait les phares de la 

puissante Infiniti SUV de Charlotte dans son rétroviseur. Et cette nuit, elle allait dormir entre deux 

maîtresses, belles, sensuelles, expérimentées, et complices. Son ventre fondait. 

           

++++++ 
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Washington D.C. (Etats-Unis) Janvier 2027 
 

 

Le Cessna Mustang se posa à Andrews en fin d’après-midi, alors que la nuit venait juste de tomber. 

Rachel l’avait piloté seule, retrouvant les gestes de piloter un jet, pas si différents une fois en vol, mais avec 

deux réacteurs, et un train escamotable. Monsieur Crazier était son copilote, Ersée ayant fait l’expérience de 

son aide lors de la prise en main du Falcon à Marrakech. Elle alla le garer dans la zone des avions VIP. Une 

limousine Lincoln noire l’attendait. C’est ce détail, la limousine avec chauffeur, qui changea son mental par 

rapport à sa vie habituelle. En pilotant le Grand Caravan, elle servait des clients. A cet instant, elle devenait 

la personne servie, la VIP à qui on montrait des égards, mais surtout un lieutenant-colonel du THOR 

Command. Officiellement, elle n’était plus dans les Marines, mais une civile. En réalité, elle était toujours 

un haut gradé du plus puissant commandement militaire du monde. Et la fille de Thor. 

Elle regardait la circulation, les autres personnes dans leurs voitures, les bâtiments en entrant dans le cœur 

de la capitale fédérale. Le chauffeur la conduisit devant l’immeuble de Jackie Gordon. Celle-ci descendit à 

sa rencontre jusque dans la rue privée. Elles s’étreignirent, s’embrassèrent discrètement, et montèrent. Une 

fois entrées, Jackie la prit dans ses bras et l’embrassa longuement.  

- Tu es si belle, complimenta la sénatrice. 

- Et toi, donc. 

- J’ai gardé la limo. Quand tu seras prête, nous irons diner en ville. J’ai trouvé un bon restaurant où je 

rêvais de t’emmener. Il te plaira. 

- Je n’en doute pas. 

- J’ai des millions de choses à te raconter, mais avant je veux entendre des millions de choses de toi. Tu 

m’as manquée. J’ai apprécié que tu m’appelles à Nouvel An. Moi je n’osais pas te déranger. Je pensais à toi.  

 

Le restaurant en question se révéla être un restaurant italien, mais loin d’une pizzeria. L’endroit avait 

obtenu deux étoiles au Michelin français. Le cadre était chic mais pas ostentatoire. Malgré le froid et la 

neige grisâtre accumulée le long des rues au dehors, on s’y sentait au printemps à Florence. Le personnel y 

était pour beaucoup, le tout baignant dans une musique d’ambiance qui donnait envie de faire la fête à 

l’italienne. La sénatrice Gordon y était connue car elle fut accueillie comme une amie, le personnel la 

désignant comme « Madame la Sénatrice ». 

On les installa. Le chef vint les voir durant l’apéritif.  

- Je n’accepte jamais de faveurs, mais ce soir je vous autorise à nous gâter tout particulièrement, car je 

suis avec une personne qui m’est très chère, annonça Jackie. 

- Alors je serai ravi d’abuser de cette dérogation, plaisanta le chef. Regardez ce qui vous plaît, et si vous 

avez une suggestion ou une envie particulière, je suis certain que nous allons trouver le moyen de vous gâter. 

Il les laissa en leur souhaitant un bon appétit.  

- C’est notre restaurant à Depère qui t’a inspirée ? questionna Ersée. 

- Oui. J’ai adoré. Tu te souviens du merle ?  

Elles en rirent à nouveau. C’est alors qu’un homme grand, la soixantaine, un peu dégarni au front mais 

avec des cheveux gris et blancs un peu bouclés, d’une élégance remarquable avec sa pochette sur sa veste 

blazer croisée, fut installé deux tables plus loin, en très belle compagnie féminine. Visiblement un autre 

couple allait les rejoindre à leur table de quatre. Quand il les vit rire, il se leva, et vint vers elles. Jackie 

n’avait rien dit. 

- Madame la Sénatrice, je suis heureux de voir que la cuisine de mon pays vous agrée.  

Il se pencha et lui fit un baisemain parfait. Il regarda Rachel.    

- C’est toujours un grand plaisir de me détendre dans cette ambiance italienne authentique, Monsieur 

l’Ambassadeur. Permettez-moi de vous présenter le Colonel Crazier, Rachel Crazier, la fille de John Crazier.     

Pendant une imperceptible fraction de seconde, le visage de l’ambassadeur d’Italie se figea.  

- C’est un plaisir, Monsieur l’Ambassadeur, fit Ersée. 

- Il ne saurait être égal au mien, répondit-il. Vous êtes aussi la fille d’une légende, Colonel.  
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Il lui serra chaleureusement la main, pointant ses yeux pétillants de malice et de plaisir non feints dans 

ceux de Rachel.  

- Mon amie Rachel est de passage à Washington. A défaut de rencontrer Monsieur Crazier, vous pourrez 

dire que vous avez vu sa fille dans un petit morceau d’Italie, plaisanta Jackie. 

- Effectivement. Votre père est l’homme invisible, Colonel.   

- Jackie vous taquine en me donnant mon titre militaire. Je suis une civile à présent, mais réserviste. 

Quant à mon père, qui sait s’il ne vient pas ici régulièrement (?) Vous étiez accompagné d’une autre 

personne, une magnifique compatriote brune qui habite à Rome. Elle est dans le cinéma d’après mon père. 

Elle avait baissé sa voix, sur le ton de la confidence. L’ambassadeur fit un sourire révélant sa surprise, 

tandis qu’il cherchait l’effet contraire. Il n’avait pas envisagé cette possibilité. Il avait déjeuné en présence 

de John Crazier ! Il biaisa. 

- Vous étiez dans quelle arme ? Les Marines si j’ai bonne mémoire.  

- Affirmatif. Vous êtes bien informé, vous aussi. A présent je possède ma propre compagnie aérienne, une 

toute petite compagnie qui attend son quatrième monomoteur d’affaires.  

Elle tendit sa carte de la CLAIR, et lui la sienne. Elle lut « Comte Alberto Poggi di Riccione. Il avança 

une hypothèse sympathique. 

- Peut-être les passagers de votre compagnie ont-ils l’avantage de voyager avec votre père, sans le savoir ?  

- N’en doutez pas, fit-elle avec son plus beau sourire, d’une totale sincérité, car c’était vrai.  

 L’ambassadeur et Jackie Gordon échangèrent quelques brefs propos sur une prochaine conférence 

concernant la Méditerranée. Puis il leur souhaita une excellente soirée.  

 

Comme par enchantement, le chef refit son apparition, venu saluer le représentant du président de la 

République d’Italie. L’autre couple se présenta, un homme jeune et élégant, en compagnie d’un véritable top 

model. L’ambassadeur recommanda au chef de surtout bien soigner ces deux clientes ensembles. Le chef 

confirma qu’il connaissait bien l’importance d’une des deux clientes. Le représentant de l’Italie suggéra que 

la plus importante des deux était son invitée. 

- Qui sont-elles ? demanda sa compagne. Je t’ai vu tout bizarre.  

- Il va falloir que je change de métier, alors. Je ne suis pas censé dévoiler mes pensées.   

- Ceci n’est pas une réponse, enchaina la top model qui n’avait pas oublié son cerveau. 

- La plus âgée est la plus jeune femme au sénat, la sénatrice Gordon. Elle est devenue redoutable. Ses 

pairs lui mangent dans la main. Elle dirige un comité de la Défense, et elle a toute la confiance de la 

présidente Leblanc. Elle pourrait bien envisager la Maison Blanche un jour, elle aussi. Quant à l’autre beauté 

blonde, elle est la fille de l’homme le plus puissant des Etats-Unis, et donc du monde.  

- Ce n’est pas la présidente Leblanc ? fit l’autre homme, le propriétaire d’une importante chaine de 

concessions Ferrari.  

- En principe oui. Mais cet homme est le dirigeant du plus puissant service secret de la planète. Il serait le 

véritable gardien du pays. Pour ton info mon cher Mario, elle a atteint le podium aux 24 Heures du Mans, en 

Studebaker, il y a quelques années.  

- Elle fait quoi ? questionna la top model. 

- Je la croyais pilote de chasse dans les Marines. Mais il semblerait qu’elle possède à présent sa propre 

compagnie aérienne. Elle est lieutenant-colonel.  

- Elles couchent ensemble, affirma sa compagne.  

- A quoi vois-tu ceci, ma chère ?  

- A leur façon de se regarder.  

- Alors la sénatrice est encore plus redoutable que je ne l’imaginais.  

- Pourtant la colonelle a plus l’air d’une avocate lobbyiste que d’une dangereuse Marine. 

L’ambassadeur la fixa dans les yeux. 

- Tu fais là l’erreur de tous les ennemis qu’elle a combattus. Si nos services fonctionnent correctement, et 

que leurs rapports sont corrects, et sans sous-estimer ton pouvoir de séduction, elle pourrait bien avoir 

neutralisé plus d’ennemis que tu n’as eu d’amants. Elle pilotait des bombardiers supersoniques. Quant à la 
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bombe nucléaire de Londres qui n’a pas explosé, c’était elle le chef de mission. Dès qu’elle franchit une 

frontière, le chef de l’Etat en question en est immédiatement informé. 

  

Ersée souhaita des écrevisses préparées à la façon du chef, accompagnées de pâtes en souvenir de Depère, 

et on leur servit un plat qui aurait facilement décroché une médaille d’or. Tout ceci avec un vin de Toscane 

sublime, incita Rachel à se confier. Elle évoqua l’affaire Adèle-la-hackeuse.  

- Je connais bien Domino. Quand elle joue les indifférentes, c’est que c’est sérieux. 

- Et qu’espérais-tu en dialoguant avec cette femme sur la patinoire ?  

- Lui démontrer que nous n’étions pas des fascistes de la Pestilence.  

- Rachel, ceci n’a pas de sens. Tu sais bien que ces gens se montrent toujours charmants. Regarde le 

président russe, comme il se paye la tête de son peuple. Je dis bien « son peuple ». Ce troupeau de cons lui 

appartient. Comme tu vois, je n’emploie pas le langage châtié de l’ambassadeur. J’appelle un chat, un 

« chat". Et puis tu voulais quoi à la fin ? L’inviter chez vous ?   

Elle réfléchit. 

- J’ai jeté la confusion. Avec la scène que je lui ai faite ensuite, j’ai mis fin à ses rêves romantiques. 

Domino est une grande romantique, sous ses airs de flic ou de soldat impitoyable. Depuis qu’elle a été 

Lafayette et a fréquenté les gars de l’US Army, elle est pire qu’avant.  

- Pire en quoi ? 

- Elle est carré. Elle range ses affaires comme jamais avant. Et c’est pareil avec Steve. Des fois elle lui 

parle avec douceur, mais comme à un de ses soldats. Elle a aimé ça ! Elle a aimé se battre avec ses gars à ses 

côtés.  

- Humm… L’Army, pas les Marines. Je vois.    

- Tu la mets sur une Harley, et tu la lances sur la 66, et elle devient plus américaine que moi ! 

Jackie éclata de rire.  

- Tu ne vois pas qu’elle est sous influence ? De toi, de ce continent, de votre fils qui est canadien, des 

grands espaces, des gens qu’elle aime. C’est une vraie Lafayette. Elle fait la fierté de son président, et elle a 

toute la confiance du nôtre.   

Puis elle demanda : 

- Elle fait quoi en ce moment ? 

- Elle… Elle s’occupe de notre fils. Elle est à la maison. 

- Et toi tu es ici, avec moi. Ça va ? Tu n’es pas trop perturbée ?  

- Je suis injuste. 

- C’est une question ? 

- Quand j’ai peur, je suis capable du pire. John le sait. Il m’a fait un reproche, le pire, de niveau 9. Il a dit 

que je ne pouvais pas encore avoir le 10 car il était certain que j’étais encore capable de faire pire. Pire que 

ma femme dans la cave d’un monstre psychopathe qui la torturerait à mort. 

- Moi je pense au contraire, que John te laisse une chance de ne jamais atteindre le pire.   

 

La soirée fut parfaite. Mais Jackie repéra en sortant une journaliste qui pouvait avoir tout remarqué, les 

deux femmes ensemble, l’ambassadeur à leur table, les soins du chef et du personnel. Elle l’ignora et elles 

sortirent en douce. Julia West interrogea le personnel, mais il lui fut impossible d’en tirer quelque chose. La 

belle blonde était « une amie très chère de la sénatrice ». Elle se dirigea vers l’ambassadeur, et souhaita une 

bonne soirée à sa tablée. Ils attendaient leur dessert.  

 - Je pensais vous réserver une interview dans nos pages de politique internationale, notamment quelque 

chose sur la prochaine réunion concernant la sécurité en Méditerranée. Je vais être franche, l’idée m’est 

venue en voyant la sénatrice Gordon deux tables plus loin que la vôtre.  

- Pourquoi pas, répondit l’ambassadeur, toujours content de bénéficier d’une certaine visibilité.   

- Je vais contacter la sénatrice. Peut-être pourrait-elle répondre aux mêmes questions elle aussi, et nous 

aurions un comparatif des vues européennes et américaines.  
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- Ce serait intéressant, effectivement. Je ne pourrai m’exprimer que pour l’Italie, mais nous sommes un 

acteur majeur dans cette région.  

- Vous pourriez ainsi avancer vos idées ou suggestions.  

- L’idée est séduisante. 

- Je vais vous laisser. Je vous recontacterai. Ah oui, pardon... Vous êtes plus informé que moi, j’en suis 

certaine. J’ai reconnu la personne qui accompagnait la sénatrice, mais je n’arrive plus à mettre un nom sur 

son visage.  

Les quatre sourirent. Une lampe rouge s’alluma dans son cerveau.  

- Son nom est Rachel Crazier. La fille de John Crazier.  

- Sa fille ?! C’était elle ?  

- On ne dirait jamais qu’elle est un colonel des Marines, n’est-ce pas ? fit la top model. 

- Ce pourrait-il que John Crazier soit en ville ? demanda la journaliste. 

- C’est peu probable, et personne ne saurait le reconnaître, sauf sa fille, évidemment, commenta 

l’ambassadeur.  

- Eh bien, merci pour ce renseignement. Je vous contacte bientôt. Bonne fin de soirée. 

 

Julia West lâcha son ami du soir le plus vite possible. Le pauvre n’aurait pas son câlin ni une gâterie, 

malgré le superbe diner qu’il lui avait offert. De retour chez elle, elle se jeta sur son ordinateur. Ceci la mit 

sans qu’elle le sache, au contact avec John Crazier. 

 

Jackie offrit un dernier verre d’alcool italien servi glacé, le verre sortant du congélateur, un Limoncello 

dans la douce chaleur de son vaste appartement de représentante du peuple. Elle prit la main de Rachel, 

l’entrainant derrière elle. Et puis, avant d’aller plus loin, au milieu du living, elle dit : 

- Mets-toi à poils, que je te vois. Tu gardes tes bas et tes chaussures.  

Jackie lui passa la main entre les cuisses, la palpant et prenant son intimité à pleine main. Puis elle 

entraina son amante soumise vers une chambre. Sur le lit il y avait un collier de chienne, des instruments de 

bondage et de pénétration tel qu’un beau plug anal, un bandeau, une cravache et un fouet. 

- Pour le bâillon, j’ai mis une très belle culotte en coton naturelle. Tu vas adorer. Je ne voudrais pas que 

mes voisins appellent la police. Pour le reste, j’ai fait aménager une salle de sports, avec ce qu’il faut pour 

faire des exercices en suspension. Mon amie Helen les adore. Et j’ai pensé à un exercice tout particulier pour 

toi. 

Bien plus tard, quand elle jouit de sa soumise exténuée, l’excitation et le plaisir furent si intenses que 

Jackie en cria, le corps secoué de spasmes, et au bord de l’évanouissement. 

 

Deux jours plus tard, elles se rendirent ensemble à la Maison Blanche. Une fois sur place, elles furent 

introduites dans un petit salon où la présidente Leblanc vint les rejoindre. Tandis que Roxanne Leblanc serra 

chaleureusement la main de la sénatrice, elle fit deux bises affectueuses à Rachel, et les deux femmes 

commencèrent par se donner des nouvelles de leur Steve respectif. La Présidente expliqua : 

- Dans la Situation Room nous attendent : le secrétaire à la Défense, celui des Affaires Etrangères, un 

amiral, deux généraux, les responsables du SIC, du FBI, des conseillers, et Gemini, que vous connaissez, 

Rachel. Tout ce beau monde est au niveau Constellation. Mais je pense que la venue de la fille de Thor va 

faire son effet. J’aime bien les surprendre. Allons-y. 

La Présidente fit son entrée et tout le monde se leva. Jackie et Rachel se tenaient derrière elle. 

- Bonjour ! Asseyez-vous, je vous prie. Je ne vous présente pas la sénatrice Jackie Gordon. Et pour ceux 

qui ne la connaissent pas, voici Rachel Crazier, la fille de John Crazier. Venez près de moi, Rachel. 

La porte de la salle fut refermée par un Marine. « Semper fi » lui avait chuchoté Rachel en passant devant 

lui. Elle avait « fait sa journée », expression pour dire qu’il aurait une journée inoubliable, en sus de garder 

la Maison Blanche, grâce à elle. Une place avait été gardée libre à côté du siège du Commandeur en Chef, 

sans que les participants à la réunion en soient informés, à une exception près. 

- Gemini, nous vous écoutons, déclara la Présidente. 
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Son envoyée spéciale auprès du THOR Command ouvrit un dossier sur sa tablette. Elle rappela 

brièvement les évènements liés au naufrage du sous-marin russe de classe Lassen. Puis elle en vint au fait : 

- Le boitier qui a été récupéré par le colonel Crazier a été activé sans problèmes, grâce au code que 

l’aliène vous a transmis, fit-elle en regardant l’intéressée. Cependant il n’a pas fonctionné. Madame la 

Présidente m’a autorisée à vous donner ici une seule précision concernant le contenu de ce boitier qui ne 

quittera pas le THOR Command. Le contenu du boitier suivant la communication de l’aliène au colonel 

Crazier, est relatif à une croyance religieuse en cours sur notre planète, et donne un enregistrement 

hautement détaillé et documenté sur l’implantation de ce courant religieux parmi les humains. Cette 

information est de nature à changer la situation politique sur l’ensemble de la planète. Nous parlons de la 

mise en place de l’Islam, par les Gris et leurs associés. C’est-à-dire la Soumission telle que cette croyance 

s’est développée. Nos spécialistes de la Zone 51 travaillent sur l’engin, mais son contenu n’est pas la 

priorité. 

Gemini était une femme qui ne cachait pas son caractère autoritaire. Quand elle s’exprimait, personne 

n’avait envie de l’interrompre. Elle se tut et regarda sa boss. Celle-ci reprit la parole. 

- Le problème que me pose ce qui n’est plus vraiment une révélation, mais la preuve de cette intervention 

qui se voulait « divine » – en fait une tromperie – c’est que les conséquences de cette divulgation pourraient 

être incalculables à ce stade de l’espèce humaine. Et je crains fort que nous en fassions encore une fois les 

frais. C’est pourquoi j’ai demandé l’aide du Vatican. La Maison Blanche a trompé le Peuple Américain 

depuis bien plus d’un siècle, et par-delà toute la planète. Les Gris ayant monté leur manipulation du début du 

7ème siècle, et la Papauté en ayant fait autant avec tous les chrétiens depuis son existence, ils savent donc de 

quoi ils parlent au sujet de la tromperie de toute une espèce spirituelle.  

Tous ceux présents à la réunion se firent des signes de connivence. La Commandeur en Chef intervint : 

- Vous savez tous, ou vous pouvez à peine vous imaginer ce que les Chrétiens pervertis par les Eglises 

chrétiennes ont fait subir aux autres, au nom de leur Christ. Ceci après l’intervention d’un autre univers, 

contrôlant le Cosmos où nous nous trouvons, avec l’assistance d’une galaxie, voire un cluster de galaxies. 

Alors ne jetons pas l’anathème sur une religion mise en place depuis l’intérieur de notre Voie Lactée, dont 

tous les témoignages objectifs de civilisations prétendument avancées, concordent à dire combien notre 

galaxie est un cancer cosmique. Mais le devoir des personnes qui sont ici, c’est la sécurité des Américains. 

Et ce sera donc la seule conséquence qui nous intéressera aujourd’hui. Garrett, vous expliquerez mieux que 

moi, le souci que vous avez. 

Le directeur du Sentry Intelligence Command–SIC, amiral de la Navy, prit la suite.  

- Merci Madame la Présidente. Oublions donc le véritable contenu de ce boitier. Il est clair qu’il est de la 

plus haute importance et puissance informationnelle. Comparons ce contenu à un virus, une bombe B. Cela 

voudrait dire que des dirigeants voulaient disposer de cette arme. D’après le récit du Colonel Crazier, récit 

corroboré factuellement et analytiquement par John Crazier, la conclusion, à preuve du contraire, est que 

l’aliène accompagnait le boitier, dont il était le gardien et le seul à pouvoir l’ouvrir. Et ce boitier voyageait 

dans un sous-marin russe d’un point A à un point B. Grâce aux doigts coupés des protagonistes, ADN et 

empreintes des humains, nous avons retrouvé les identités des deux marins russes, avec l’aide de Thor. Par 

contre, rien concernant des Chinois ou des Nord-Coréens. Ou autres. L’analyse des tissus et des ADN 

indique que ces deux derniers seraient plus probablement de la région du Tibet. Donc dans le coin où se 

trouve une importante base de collaboration extraterrestre. Mais ceci n’est qu’une hypothèse. La certitude, 

c’est que des non-marins russes, et un aliène, se trouvaient en compagnie de deux Russes, dont un est un 

agent de leur service de renseignement militaire de la Fédération de Russie. L’autre était un marin, un 

officier des forces spéciales embarquées. A présent le point de tout ceci : qu’est-ce que ces aliènes 

attendaient en échange du boitier ? Car une chose est une évidence, l’aliène n’avait sûrement pas encore 

remis le code, donc l’échange était à moitié fait, pourrait-on dire. Et là, je préfère laisser la parole au colonel 

Crazier pour nous donner un résumé de cette rencontre du 3ème type. Colonel ? 

Rachel ne s’attendait pas à prendre la parole. Elle prit trois longues secondes. La Présidente la regardait. 

Tous la regardaient. 
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- J’ai… communiqué par la 5ème dimension. C’était ma première fois, et j’espère la dernière. J’éprouve un 

profond mépris pour ces aliènes. Tous, sans exception, précisa-t-elle. Je lui ai exprimé ma colère que nous 

soyons venus sauver n’importe qui en danger, et d’avoir été traités ainsi. Il allait mourir, sans pouvoir se 

réincarner directement dans une autre enveloppe corporelle par clonage, et devrait donc affronter les juges 

du Grand-Voile. Comme vous vous en doutez, par simple bon sens, les âmes qui peuplent un nombre 

incalculable sauf par approximation, de nos entités biologiques terriennes, ne sont pas seulement celles 

réincarnées d’anciennes enveloppes charnelles terriennes, mais extraterrestres, question de nombre. A la 

limite, nous pouvons tous suspecter qu’avant les dernières réincarnations terriennes dont nous pourrions 

nous souvenir, ce qui est loin d’être le cas, nous venons tous – « nous » voulant dire nos âmes reliées à nos 

cerveaux – d’autres planètes. Lorsque je constate l’état de la race humaine, son retard biologique, spirituel, 

social, en connaissances, sa dépravation collective, mon épouse dit que Dieu est mort… 

Elle fit une courte pause, ne cachant pas son émotion à ceux qui savaient tous qui était « Lafayette », et 

montrant ainsi sa sincérité. Elle reprit très vite : 

- Moi je préfère parler de planète maudite, gardant ainsi un espoir dans d’autres galaxies, puisqu’il y en a 

tant et tant. Pour faire court, ceci étant dit, l’aliène ne m’a pas caché sa peur d’échapper au processus de 

contrôle de la réallocation des âmes dans de nouvelles entités biologiques. Donc, ma déduction, intuitive, 

sans preuve formelle, est que sa race a trouvé le moyen de quitter spirituellement ses planètes, pour rejoindre 

la Terre, par la réincarnation. 

L’information créa un malaise visible dans la Situation Room. Les humains de la Terre pouvaient depuis 

des années stopper le processus de la grossesse, puis contrôler celui de la fécondation, de la modification 

génétique, du clonage en progrès constant. Les aliènes pouvaient communiquer entre leurs âmes et leurs 

cerveaux, avec les âmes entre elles, les détacher des enveloppes biologiques, les faire voyager sans cette 

enveloppe… Par clonage, ils transféraient leurs âmes des corps mourants, dans de nouveaux corps tout 

neufs. L’accès au programme supra quantique qui « gérait » le transfert « naturel » des âmes dans des corps 

en gestation dans le ventre des femelles, n’était sans aucun doute plus de la science-fiction. Les truies sans 

conscience morale montées par des porcs aux cerveaux n’en ayant pas plus, avaient fait « exploser » le 

logiciel de transfert des âmes dans des corps biologiques appelant les âmes, plus certainement que les 

allocations sociales européennes et les flots de Dollars US attiraient tous les migrants opprimés et exténués 

par les pires sales cons de la planète Terre. La subversion démographique, entrainant celle des âmes 

extraterrestres. Le changement climatique, voire même un évènement solaire, serait la méga bombe H qui 

neutraliserait une telle sale race dans sa propagation démentielle, tueuse de planète : l’Humanité. Ersée 

poursuivit son rapport, dans un silence religieux. 

- Je pense que cela a influencé son comportement. L’idée de se retrouver entre les mains du diable, au 

sens logiciel supra-quantique, l’énergie spirituelle qui maintient ou séduit les âmes à ne pas effectuer 

l’Ascension. Désolée de ces termes… Bref, il m’a jaugée, a peut-être vu ce que je portais en moi…  

Elle s’arrêta, marquant une pause, non pas en proie à une émotion face à ces grands décideurs des forces 

armées et de la diplomatie « active » des Etats-Unis, mais à une force de conviction qui émergeait en elle. 

- Pour des raisons personnelles, jamais contredites par mon père, John Crazier, je voue une admiration 

sans bornes à Marie de Nazareth. C’est ainsi. Ceci ne fait pas de moi une catho militante, mais mon… 

respect – c’est le bon mot – à cette femme n’est pas négociable, pas plus que celui que je voue à Madame la 

Présidente, comme officier du US Marine Corps et du THOR Command. 

La Présidente regarda devant elle le dessus de la grande table, évitant les autres regards, pour cacher 

combien ces paroles de la fille de Thor lui faisaient plaisir. Les autres restèrent silencieux. Ersée continua. 

Elle était lancée, non pas comme petit lieutenant-colonel, mais comme la fille de John Crazier. 

- L’aliène a sans doute alors décidé de me remettre le boitier et le code, faisant de moi la gardienne, en 

référence aux convictions spirituelles que je porte en moi. Car il devait bien aussi ressentir ma suspicion, ou 

mon scepticisme américain, vis-à-vis des Russes. Surtout leurs militaires. Et puis il m’a révélé que quelque 

chose de grave et de mauvais allait se produire, était en préparation. Il ne pouvait pas me dire quoi, car il 

l’ignorait. Mais j’ai compris un attentat, ou plusieurs. Je n’en sais pas plus. J’ai « ressenti » que c’était 

quelque chose de très fort. Une menace contre notre monde. Ceci dit, je n’ai pas posé votre question, 
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Amiral. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’a pas été question de contrepartie allant avec ce boitier. Je n’ai pas 

eu cette idée, et mon père ne peut pas lire dans mes pensées. Vous devez avoir à l’esprit que nous venions de 

nous battre pour défendre nos vies, par moins 42° centigrades, à la nuit tombée. En fait le jour ne se lève pas 

vraiment à cette période de l’année.   

La Présidente Leblanc s’en mêla aussitôt. 

- Nous comprenons parfaitement, Rachel. Nous savons ce que nous devons à votre intervention 

providentielle. Et je n’utilise pas le mot « providentielle » à la légère. Une chance nous a été donnée. Vous 

avez fait au mieux, Colonel. Cet aliène pouvait aussi bien n’être qu’une sorte de livreur. L’utilité de ce 

boitier pour les Chinois et les Russes qui font barrage à l’islamisation de leurs nations et territoires, je 

comprends. Mais voici les questions qui doivent être traitées : Pourquoi les Russes et pas nous ? Quels 

étaient ces points A et B mentionnés par le directeur du SIC ? Où ces attentats ? Et quand ? Sommes-nous 

visés ? Qui va les commettre ? Ce boitier peut changer la face du monde. Si les attentats sont la monnaie 

d’échange ou la partie d’un plan plus global des Gris, nous sommes mal. Et dois-je vous rappeler combien 

les Gris sont manipulés (elle regarda l’assistance) comme nous avons manipulé les Soviets et les Maoïstes 

en leur temps, durant les années de mandats de 36ème et 37ème ? Pour les aliènes, notre planète est devenue 

l’Indochine franco-britannique, ne l’oublions pas. Et vous savez ce qu’il en est resté.  

Elle regarda le patron de la Navy. 

- Où en sommes-nous avec leur sous-marin ? Amiral ? 

- Ils ne sont pas près de le récupérer, Madame. Mais ils ont l’air d’y être décidés. Cela leur coûtera une 

fortune.  

- Vendons leur ce dont ils auront besoin, fit la Présidente avec un sourire de malice. Avec cet argent nous 

financerons les coûts que nous allons devoir engager dans cette affaire. Il faut de toute façon nous protéger, 

ainsi que nos amis canadiens, de la pollution atomique venant du réacteur. Que savons-nous de ce navire ? 

- Thor a fait une synthèse de toutes les informations le concernant. Nous avons de nombreuses photos de 

ses escales, des positions où nous pensons l’avoir repéré, des manœuvres auquel il a participé, de ses trajets 

depuis sa mise à la mer. L’information n’est pas fiable à 100% mais elle nous permet de tirer de grandes 

tendances. 

Il activa les grands écrans devant eux. 

- Voilà. Il est assez récent, lancé depuis trois ans, mais il n’a pas fait grand-chose, apparemment. Voici ses 

trajets estimés, mais ce qui est intéressant est ici. 

Il souligna les infos sur les écrans. 

- Il existe une marge d’erreur, mais Thor pense – enfin analyse – qu’il est parti de leur base secrète de la 

péninsule du Kamtchatka, a traversé le détroit de Bering, en direction de la mer de Lincoln, et qu’il allait 

redescendre au Sud en contournant le Groenland, vers l’Amérique du Sud. Et là, il y a deux destinations 

privilégiées des marins de la Marine russe : Cuba et le Venezuela. 

Les participants se regardèrent en souriant. 

- Une question, Amiral, fit le secrétaire aux affaires étrangères, le Département d’Etat. Vous avez indiqué 

que ce vaisseau tout neuf n’aurait pas fait grand-chose. Pensez-vous donc qu’il aurait connu des pannes 

majeures, après son lancement ? 

- Bonne question, Monsieur le Secrétaire. Vous apportez vous-même une réponse logique, mais Thor a 

fait une étude plus approfondie. Il semble avoir bien fonctionné, mais il serait retourné vers une base en 

partie souterraine, où de nouvelles armes auraient été installées. D’où une longue période d’immobilisation. 

Ce qui donnerait une curieuse coïncidence avec l’explosion et l’onde EMP détectée sous l’océan. 

Garrett Nielsen compléta. 

- Nous avons de forts soupçons que les savants russes ont développé de nouveaux missiles chargés de 

porter des bombes EMP, non nucléaires telles que nous les connaissons. Nos agents font le maximum, mais 

aucun n’a pu parvenir à ramener des preuves matérielles. Mais nous avons des témoignages humains 

édifiants. 

- Le champ de bataille serait ramené au temps de la canonnière, constata la présidente, si j’ai bien compris 

les explications du Pentagone. 
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- Parfaitement, Madame, confirma le secrétaire à la défense.        

- Madame, fit Gemini, il y a un élément dont nous aurions besoin pour faire avancer cette enquête.  

- Lequel ? 

- Le colonel Crazier. 

Gemini regarda la fille de Thor.  

- Il ne s’agirait que de voyages sur place, en toute sécurité, mais pour provoquer des rencontres, des 

opportunités de vous parler. C’était vous, sur place avec l’aliène, et les intéressés le savent. Poussons cette 

coïncidence un peu plus loin, pour voir. Ils voudront en savoir plus, et nous, nous voulons répondre aux 

questions mentionnées par Madame la Présidente. S’ils prennent contact avec vous, ce serait comme de 

brancher des fils électriques ensemble. Vous êtes une source d’information pour eux. Une fois un fil 

identifié se branchant à la source, alors un conduit se met en place, et on voit quelle information on peut tirer 

du branchement. 

Toutes les personnes dans la Situation Room étaient silencieuses, observant la réaction d’Ersée.  

- J’ai une nouvelle fois besoin de vous, Rachel, dit le chef de la nation. 

Celle-ci vit que Jackie la regardait. Avant qu’elle ne réponde, la Présidente la coupa, s’adressant à la 

sénatrice. 

- Jackie, je pense qu’il faudrait une personnalité officielle qui accompagne le colonel Crazier « à la 

retraite » et qui lui serve de vitrine – pardon – on dit de couverture, mais surtout d’introduction pour ouvrir 

les portes qui nous intéressent, et leur agiter sous le nez cette source à brancher. J’aime bien votre image, 

Gemini. Ce rôle de conduit était exercé par Sarah de SERPO avec son compagnon, jusqu’à ce qu’elle 

confirme CONDUIT CLOSING dans son message de Crabwood. Typiquement le rôle d’un agent de liaison. 

Je crois comprendre que personne n’a intérêt à tirer sur le seul facteur existant, pour recevoir des nouvelles 

informations. Garrett, vous en pensez quoi ? 

- Je n’aurais su mieux dire, Madame la présidente. La sénatrice Gordon serait parfaitement dans son rôle, 

mandatée par vous, soutenue par nos ambassades, et bien entendu mes troupes, mais surtout accompagnée 

d’une experte qui se trouverait être impliquée dans l’affaire du sous-marin par une heureuse « coïncidence » 

à laquelle aucun spécialiste du renseignement ne peut croire. 

- Sénatrice Gordon, ce n’est pas moi, mais le Peuple Américain qui aurait besoin de votre aide. La menace 

est peut-être au-delà de tous nos calculs. Le 9/11 et l’Eisenhower ont été deux graves avertissements.  

- Je suis toute acquise à mon pays et à ma nation, Madame. 

- Colonel ? 

Ersée était coincée. En une fraction de seconde, elle n’était plus « Rachel » mais « Colonel », cavalière de 

l’Apocalypse et fille de Thor. Roxanne Leblanc l’avait manipulée avec grand art. Tout avait été prévu avant 

qu’elle arrive à la Maison Blanche, et John Crazier n’en avait rien dit. 

- A vos ordres, Madame.   

- Je vous remercie, toutes les deux. A présent je me sens plus à l’aise avec cette affaire. Moi non plus, je 

ne crois pas aux coïncidences. 

Le Secrétaire d’Etat posa une excellente question à Gemini, concernant le code d’ouverture du boitier de 

l’aliène. Les scientifiques pensaient que le code transmit à THOR par Ersée était bon, mais pas suffisant 

pour ouvrir le programme du boitier. Une hypothèse était que l’empreinte spirituelle de Rachel Crazier 

puisse être un élément d’autorisation de l’activation. Un code comme l’identification personnelle sur Terre, 

telles que les rétines, empreintes diverses, orales, voire même ADN. Les aliènes faisaient tellement de 

choses par la 5ème dimension ignorée des humains de la Terre, race d’abrutis dégénérés. Si tel était le cas, la 

fille de Thor détenait un immense pouvoir supplémentaire. 

 

Celle qui était la plus ravie de la requête présidentielle était Jackie Gordon. Elle entrevoyait une série de 

déplacements très agréables, avec la meilleure compagnie pour elle. Cependant Ersée en était déjà à se 

demander comment elle allait présenter l’affaire à Domino. Elle se dit rapidement qu’elle avait été bien mal 

inspirée, de casser la baraque à sa compagne avec cette hacker. Car à présent, elle était très mal placée pour 

lui demander de faire preuve de compréhension.   
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De fait, de retour à Montréal, l’accueil de cette nouvelle fut glacial. Heureusement que le « club » était là 

pour organiser des sorties en motoneige. Rachel et Madeleine se mirent d’accord pour garder Marie ou Steve 

respectivement. Mais Rachel se rendit compte elle-même et au récit de son amie institutrice, que Dominique 

ne profitait plus de la situation comme avant. Gabrielle n’était plus là, et avec Charlotte les choses avaient 

évolué. Cette dernière s’était révélée une nouvelle Aponi qui disait encore oui aux messieurs, mais à 

condition de pouvoir profiter de leur compagne.  

Patricia avait organisé une belle sortie vers la région de l’Outaouais. C’est ce week-end que le couple 

Gagnon rejoignit le groupe pour la première fois. Dominique avait renoncé à la sortie, et elle s’était 

proposée comme baby-sitter. La réunion du groupe se fit chez les Vermont. Marc et Corinne Gagnon eurent 

la délicatesse d’arriver les premiers. Par contre, leur « marraine » pour les introduire dans la tribu n’était pas 

là. Rachel arriva avec le couple Madeleine et Nelly, lesquelles avaient déposé Marie chez elle juste 

auparavant. Ersée vit un homme qui avait des allures de Mathieu, un peu plus jeune, mais en blond aux yeux 

bleus. Sa compagne était blonde, des cheveux longs un peu bouclés, et des yeux marrons. Ils formaient un 

très beau couple. Ils se montrèrent charmants dès le premier contact. Jacques présenta « Rachel ; le colonel 

Crazier ; la maman de Steve. » Il était si fier et heureux de la présenter qu’elle ne sut comment apparaître 

plus modeste qu’en indiquant : 

- Et surtout la blonde de Dominique, le colonel Alioth, qui va faire la baby-sitter ce week-end.  

- Il va falloir que je me rappelle les grades, plaisanta Marc Gagnon à qui on venait de présenter le 

commandant Nelly Woodfort. 

- Certainement pas, rectifia Patricia. Ici il n’y a qu’un chef, et c’est Nelly, pour notre sécurité à tous. Tant 

que les mécaniques fonctionnent. En cas de panne, le patron c’est Jacques, secondé par Manuel qui va 

arriver, et Piotr. Ces trois-là démontent n’importe quoi et le réparent. Et en cas de problème à cause d’un 

échange de partenaires, c’est à moi qu’il revient d’arranger la chose. Et puisque nous avons à nouveau une 

infirmière, vous serez responsable en cas d’accident corporel.  

- Chacun apporte ses compétences, compléta Nelly.  

- Je me demande quelles vont être les miennes, avoua Marc Gagnon. 

- Vous n’avez pas de caméra ? fit Jacques sans trop réfléchir.  

- Je filme souvent, coupa Madeleine, mais je fais ce que je peux. 

On la rassura sur ses compétences. Elle avait fait de très beaux films souvenirs des sorties Route 66 et 

Tunis – Casablanca. 

- Ce sera avec plaisir, confirma Marc. Nous filmerons ensemble. 

Le visage de Madeleine s’éclaira. Un grand pro allait se joindre à elle. Et quel pro ! Le top class.  

- Oui, mais il y a certaines règles de confidentialité, rappela Nelly.  

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Katrin et Boris, et Carla et Manuel arrivèrent en se suivant. Ersée 

observait. Les yeux de Marc pétillèrent en voyant Katrin. Il était déjà sûr de bons moments avec Madeleine 

qui miaulait comme une chatte en chaleur. Boris fit un large sourire à Corinne Gagnon. Carla et Manuel 

semblaient plus complices que jamais. Carla s’intéressa tout de suite à Rachel en apprenant l’absence de 

Domino. Le groupe prit un minimum de véhicules 4x4 et se dirigea vers les environs de l’aérodrome de 

Mirabel, Patricia ayant trouvé un vaste hangar de ferme pour y stocker toutes les motoneiges qui resteraient 

là-bas désormais. Un charmant monsieur mécanicien expert à la retraite, lequel avait hérité de la ferme 

parentale, s’occupait de la maintenance, et louait le hangar bien fermé. 

- Piotr est allée attendre Joanna à Mirabel. Il se rendra au hangar directement, avertit Jacques. Nous 

attendons… Eh bien non, la voilà. 

Le 4x4 Infiniti de Charlotte s’arrêta devant la maison. Elle n’était pas seule. Ils virent une femme d’une 

trentaine d’années la suivre timidement, blonde, les cheveux raides, des yeux bleu clair, des lèvres fines, un 

peu au contraire de Charlotte.       

L’animatrice radio présenta ses excuses pour le retard, connaissant bien les Gagnon, mais elle eut à 

présenter l’invitée surprise, que personne n’attendait.  

- Je vous présente Marion. Elle n’était pas prévue, et vous pas prévenus. Je… 
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Elle fut prise d’une émotion, et sa voix se coupa. Tous ses amis le notèrent. Elle vivait un moment crucial, 

comme Manu quand il présenta Carla à Ersée et Domino.  

- J’ai convaincu Marion de me suivre, et de vous demander de l’accepter « à l’essai » pour cette sortie. 

- Je ne veux pas déranger, fit tout de suite cette dernière. 

Elle tendit sa main à Rachel, comme cherchant une poignée de secours à laquelle se raccrocher, et l’agent 

de Thor lut en elle comme dans un livre. L’autre lui fit un vrai sourire, plein d’humanité. 

- Marion Niederbaum, annonça-t-elle.    

- Soyez la bienvenue. Je ne vous demande pas si vous avez des origines allemandes, et si vous aimez la 

nature. 

- Vous parlez allemand ? 

- Mon père… Enfin, c’est une histoire compliquée. Oui, je parle allemand. Charlotte est une personne très 

avisée, en qui j’ai toute confiance. Elle a bien fait. 

Les autres avaient entendu, et personne n’avait d’argument contre le jugement de la fille de Monsieur 

Crazier. Ils lui firent bon accueil.  

- Eh bien, ils n’en manquent plus que deux qui vont nous rejoindre au hangar, déclara Jacques, deux 

autres qui ne viendront pas à cause d’une petite Mary-Ann qui vient de naître, Philip et Tania, les heureux 

parents, et enfin Dominique, la compagne de Rachel, qui garde les enfants.  

Patricia expliqua qui étaient Marie et Steve, ce que la charmante Marion fit semblant de ne pas savoir. 

 

Lorsque les véhicules en convoi arrivèrent au hangar, Piotr et Joanna étaient là. Les présentations 

recommencèrent. Joanna rayonnait tant elle était excitée par cette sortie. Rachel eut une pensée un peu triste 

pour Domino. Elle ratait vraiment quelque chose.  

- Bon, fit Jacques, les Bombardier sont tous là. Le tien est ici, Joanna. Il est arrivé la semaine dernière, 

tout neuf.  

- C’est Piotr qui va le conduire. Il m’apprendra plus tard.  

- Okay. Celui-ci, c’est le nôtre avec Pat. Manu et Carla. Nelly et Madeleine. Charlotte, le tien est là. Marc 

et Corinne, vous reconnaissez le vôtre. Il est superbe. Boris, le tien avec Katrin. Et le vôtre Rachel. C’est toi 

qui le conduis seule cette fois ?  

- Je monte derrière elle, décida Patricia. Ça ne t’ennuie pas ?  

- Pas du tout, sourit Rachel. 

Une fois assise sur la motoneige, elle lui dit à l’oreille.  

- Ta femme m’a demandé de m’occuper de toi. Elle a peur que tu n’aies que ta sénatrice à l’esprit.  

Ersée ne répondit rien, et mit les gaz. Nelly se montra une super chef de horde. Elle prit des chemins 

géniaux, comme si elle connaissait la route par cœur. En plus elle représentait la police, et tous étaient 

confiants qu’ils ne passaient pas dans des endroits non autorisés. Le ciel était couvert mais le plafond assez 

haut. La température était de moins 19° Celsius. Et puis ils firent une halte pour se réchauffer avec de la 

soupe brûlante, et le soleil perça. Tout devint magique. Charlotte dit qu’elle n’avait pas besoin de soupe. 

- Il faut en prendre, ma chérie, commenta Marion. C’est pour ton bien. 

- Elle a raison, s’en mêla Corinne. Sinon, vous… Tu ne seras pas en aussi grande forme en arrivant. Ce 

serait dommage.  

Boris avait écouté. Il était d’humeur guillerette. Il avait compris ce qu’il voulait entendre. 

- Tu es une maligne, toi, fit-il, complice avec Marion.   

Charlotte obtempéra et se fit servir de la soupe. 

- Je te trouve bien raisonnable, Charlotte, commenta Carla.  

Elle sourit à la remarque. 

- Moi, quand mon médecin me dit quelque chose comme ça, je l’écoute. 

Puis elle ajouta, devant le scepticisme de certains : 

- Marion est mon docteur. 

Madeleine fit une moue curieuse, puis se lança. 

- Alors nous avons une infirmière en bloc opératoire, et maintenant un doc ?  
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- Si nous gardons le doc, plaisanta Rachel. Elle est à l’essai. 

Contente d’elle, elle guetta la réaction de Charlotte. 

- Oops ! C’est plus grave encore que je ne le pensais. 

- Tu veux dire quoi ? ne put s’empêcher de dire celle-ci. 

- Que tu es amoureuse, lui murmura-t-elle à l’oreille, comme un secret. 

Charlotte ne dit plus rien, un étrange sourire aux lèvres. 

 

Ils arrivèrent de nuit dans le grand chalet réservé pour le week-end, deux nuits, grâce à un lundi de congé. 

Une fois sur place, la question des chambres se posa. Patricia joua les entremetteuses, comme toujours. Elle 

adorait ça.  

- Il n’y a que six chambres, mais une a un très grand lit, et une autre deux grands lits. Bon, j’y vais ? 

- Fonce ! lança Boris. 

Ils éclatèrent de rire. 

- Ça se passe comme ça, expliqua Pat aux nouveaux arrivants. Bon… Domino, qui nous manque 

beaucoup, et à qui j’envoie un baiser, ainsi qu’aux enfants, m’a demandé de m’occuper de sa blonde. Alors 

je propose que Jacques et moi nous prenions Rachel avec nous dans le grand lit. 

- Jacques va la prendre, c’est sûr, osa Manu.  

Carla lui mit une tape sur la tête. Ils rirent. 

- Pas d’objection ? Un autre ménage à trois ?  Bien. Pour les chambres normales, Piotr et Joanna, 

Charlotte avec Marion. OK ? Bien. Ensuite… 

Elle regarda les Gagnon. Corinne souriait. Marc avait des yeux qui en disaient long. 

- Nous pourrions partager, avança Katrin. 

Les deux mâles se regardèrent. Une blonde en échange avec une brune. Toutes les deux sensuelles et 

aimant la vie, et le sexe. Les Gagnon savaient à quoi on jouait dans ce groupe, et ce n’était pas leur première 

fois.  

- Avec plaisir, confirma Corinne. 

- Parfait. Alors Carla et Manu, ainsi que Nelly et Madeleine, vous avez vos chambres. 

 

Tout le diner vint d’un traiteur, à l’exception du caviar offert par Katrin, avec de la vodka, la préférée du 

président de la Fédération de Russie, d’après celle-ci. Joanna et Piotr n’avaient pas pu attendre le repas, et ils 

avaient fait l’amour avant de se joindre aux convives. La fière présidente de la finance new-yorkaise était 

scotchée à son Piotr. Elle savait que les autres l’avaient entendue au moment de l’orgasme, mais ne s’en 

gênait pas. A table on questionna les nouveaux. Marc parla des productions qu’il avait réalisées, et de ses 

projets. Corinne avait un job mieux connu. Elle parla plus de leurs relations intimes, et pourquoi ils avaient 

décidé de prendre leur distance. Marion était la plus fragile, bien qu’elle cachât cette fragilité par une 

évidente force de caractère. Elle avait encaissé, mais elle ne dit pas quoi. Elle était une belle femme, mais 

pas un modèle pour magazines comme Charlotte, ou Gabrielle. Elle était grande et fine, mais pas avec des 

seins, des jambes et une bouche comme l’animatrice, véritable bombe sexuelle. Rachel pensa à une actrice 

de la période entre les deux siècles qui lui ressemblait beaucoup : Jodie Foster. Elle les observa, et tout 

devint limpide. Domino avait entrainé Charlotte à devenir une dominatrice accomplie, et cette dernière 

s’était prise au jeu. Elle était tombée amoureuse de son Ersée, un médecin généraliste qui s’était occupée 

d’elle lors d’un bon refroidissement attrapé après les fêtes. La doctoresse habituée à se faire écouter par ses 

patients, buvant ses paroles de spécialiste soignante comme parole de dieu, avait rencontré une dominatrice 

qui l’avait bousculée dans sa vie intime. Quant à la dominatrice en question, elle avait fait plus d’une 

centaine de films pornos avec des acteurs et actrices canons. Elle recherchait des vrais gens, moins portés 

sur l’esthétique et le paraître, mais plus sur l’être. Une vraie doctoresse devait plus l’impressionner qu’une 

vraie bombe sexuelle avec des seins fourrés au silicone, sur un tournage. 

Durant le repas consommé non pas autour d’une table, mais sur les différents sièges et coussins disposés 

dans le living où flambaient de grosses bûches de bois, Pat était assise près de Rachel. La pilote était à ses 

pieds sur un coussin, et Pat sur un coin de canapé, caressant les cheveux et la nuque de l’objet de son désir. 
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Tout en savourant sa cuisse de poulet bien grillée, Ersée réfléchissait à Domino, tout en regardant faire les 

autres. Entre Katrin et Domino, il y avait une sorte de connivence russophile entre les deux. Pendant un 

instant, elle se demanda si l’agent du FSB Katrin Kourev n’était pas une autre Charlotte, apparemment 

fondue des mâles, mais en réalité une dominatrice lesbienne. A moins qu’elle cache son jeu, et soit vraiment 

comme elle, Rachel. Carla, Pat, Nelly et maintenant Charlotte étaient de même nature. Il lui restait 

Madeleine, sûrement Marion, et peut-être cette Corinne. Une très belle blonde qui avait quelque chose de 

troublant. Sans oublier Joanna. Tania non plus n’était pas trop à la recherche d’une dominatrice, préférant 

les mâles dans leur rôle classique. Par contre, elle, Rachel, était une proie pour Charlotte, Carla, Pat, Nelly, 

et Piotr, Philip, Manu, Jacques, Boris ; et Marc ne se gênait pas de la reluquer. Il était clair qu’elle était la 

grande gagnante en ce domaine. Et puis il y aurait les voyages avec Jackie, sa Jackie. Elle visualisa 

Dominique avec Marie, Steve au lit, et ressentit une sorte de culpabilité. La situation était injuste. Et elle 

savait que dans ces cas-là, après un certain temps, Domino le lui ferait payer, même inconsciemment.  

- Tu as l’air songeuse, remarqua Nelly. 

- Je… Oui. Je pensais à Domino.  

- Elle te manque déjà ?  

- Non. Ce n’est pas ça. Je réfléchissais à nos échanges, et je viens de me rendre compte que je profite 

beaucoup plus qu’elle de la situation.  

- Rachel ! Ne fais pas l’hypocrite, reprocha la policière enquêtrice.     

Pat s’en mêla. 

- Tu découvres qu’une femelle qui peut s’offrir à plusieurs, parfois en même temps, a plus d’opportunités 

que chaque solliciteur ou solliciteuse ? Et en profite plus ?? 

- Mauvaise conscience, ma chérie ? fit Charlotte en passant avec une assiette remplie pour elle et son doc. 

Charlotte avait souvent les oreilles qui trainaient. Sans doute une déformation professionnelle.  

- Tu penses à quoi ? 

- A qui (?) tu veux dire ! A la même que toi. 

L’allusion à la hackeuse était trop claire.  

- Pourquoi tu ne la ferais pas entrer dans le groupe ? questionna Joanna. 

- Parce que toi aussi, tu es au courant ? Mais… Vous êtes terribles (!) 

- Tu es bien placée pour dire ça, toi, commenta Jacques.  

Il n’y avait pas le moindre reproche dans le ton de sa voix, mais un compliment. Avec le temps, et puis la 

naissance de Steve, sa réaction à sa paternité assumée, Jacques était devenu le sage du groupe. Marc et 

Corinne furent vite fixés sur les us et coutumes du groupe. On parla des bonobos, et cela les amusa. Boris 

mit de la musique, et les femmes dansèrent. Rachel adorait danser. Elle se joignit à la bande. A la fin, Carla 

et Manu furent invités par les Vermont à les rejoindre dans leur chambre, pour partager leur invitée : Rachel. 

Charlotte invita Nelly et Madeleine à venir voir comment elle faisait l’amour à Marion, qui ne moufta pas. 

Visiblement, l’animatrice formée à assumer sa nature dominante par Dominique, la tenait déjà bien en main. 

Marc prit la main de Katrin et la guida vers leur chambre commune. Corinne et Boris dansaient ensemble et 

s’embrassaient. Le docteur Marion Niederbaum suivit son animatrice radio avec une barre glacée au ventre. 

Elle allait passer la nuit avec un autre couple lesbien. Cette fois elle était entrée dans une relation amoureuse 

qui l’entrainait sur un terrain inconnu. Elle qui avait traversé une période d’illusions, de rêve, puis de 

cauchemar, se réveillant trompée, abusée, complètement roulée dans les mensonges, elle se voyait à présent 

sur un chemin complètement différent, où son amoureuse lui avait promis de bien la partager, devant tout le 

monde. Elle venait de passer de la tromperie et du mensonge, à la transparence totale. Elle se demanda 

comment elle réagirait en voyant sa femme baiser Madeleine Darchambeau, même si elle était arrivée en 

dernière position dans ses affaires amoureuses. Pour Ersée, les choses étaient bien différentes. Elle allait 

passer la nuit avec le père de son fils, une Patricia qui saisissait toujours une occasion de rapports sensuels 

avec elle, un Manu-amant adorateur et une Carla qui savait lui dire les mots qui la faisaient frémir de plaisir. 

Elle sentit qu’elle allait passer une nuit torride, complètement remise entre les mains caressantes ou 

inquisitrices de ceux qu’elle chérissait en retour.  
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Le lendemain au petit déjeuner, personne ne parla des prouesses de la nuit. C’était comme un code entre 

eux. Les regards en disaient plus longs que des commentaires verbaux. Une fois la fête des corps terminée, 

jusqu’à la suivante, on parlait d’autre chose. Madeleine avait appelé Marie, et sa fille lui avait raconté sa 

super soirée avec Domino. C’est ce qui amena la maman à raconter aux nouveaux arrivants le rôle de 

Dominique dans la période qui précéda la libération de Mathieu. A cette occasion, Rachel constata que les 

trois introduits par Charlotte, avaient eu peu d’informations sur les membres du groupe. Celle qui écoutait 

également attentivement, était la New-Yorkaise, aussi nouvelle. Madeleine raconta la scène de Marie en 

treillis, à Casablanca, prête à aller délivrer son père. Elle en eut à nouveau une émotion, comme à chaque 

fois. 

- Et si je n’avais pas eu Nelly à ce moment-là, je ne sais pas ce que j’aurais fait. Et puis Domino lui a 

promis qu’elle lui retrouverait son père et le lui ramènerait, vous vous rendez compte ? Mais la petite l’a crû, 

et elle a eu raison, mais ensuite il a fallu la faire patienter, des mois encore, et c’est la présence de Nelly qui 

a joué. Sans parler des journalistes et des curieux qui tournaient autour de la maison. 

Elle prit la main de la policière, et la lui baisa devant les autres.        

- Ça se passe bien alors, au niveau du rôle de Nelly comme père de substitution ? questionna Marion. 

- Mieux qu’avec son père qui n’était jamais là. A la fin, il n’avait plus d’autorité sur elle. Maintenant il l’a 

récupérée, du fait qu’il est absent par la distance, mais quand ils sont ensemble, il est tout à elle. Son amie 

Caroline joue très bien son rôle aussi. Elle lui fait de la place lors de ces périodes. Mais quand Nelly dit 

quelque chose, elle sait où sont les limites. Il est inutile que la petite lui réponde, si elle était fâchée ou 

frustrée « tu n’es pas mon père » car Nelly n’est pas son père, mais le chef de famille dans notre maison. Ce 

que son père lui a d’ailleurs confirmé. Parfois elle est allée la chercher à la sortie des classes avec une 

voiture de la Police de Montréal. Là, elle est fière. Elle voit comment Nelly commande aux policiers qui 

protègent. Je ne parle même pas des balades en hélicoptère avec Domino, ou en avion avec Rachel. Mais si 

Nelly met son ancien uniforme rouge, elle l’écoute religieusement. Le kidnapping de son père l’a vraiment 

marquée, mais elle en tire un bien.    

- Tu ne regrettes pas tes avions de chasse, Rachel ? demanda Marc. 

Elle réfléchit en le regardant. 

- J’en ai bien profité. Je ne dis pas que je n’aimerais pas aller faire un tour le dimanche, avec mon 

escadron autour de moi, et bien nous amuser dans le ciel, mais ça ne marche pas comme ça, tu sais. Chaque 

vol demande une longue préparation. Il faut un entrainement régulier. Et puis le but, ce n’est pas de la balade 

pour se faire plaisir, mais de maîtriser une arme surpuissante. Et parfois, comme Madeleine me le rappelait 

en parlant de l’affaire du Sahara, il faut se servir de cette arme.  

- Ce doit être terrible, commenta Corinne. 

Les autres étaient silencieux. Ils écoutaient. 

- Quand cela se produit, on fait le job. On est entrainé justement toute l’année pour faire ce job. Mais ce 

n’est pas la meilleure partie du job. C’est comme s’entrainer au tir, c’est fun. Mais tirer sur des gens, c’est la 

même chose en principe, en termes de gestes, mais sans le fun. Et en vérité, ce n’est pas nous qui décidons 

vraiment de ces choses-là. C’est ça le problème. 

- Qui décide ? questionna Marc. 

- Les circonstances. Exactement comme pour Nelly. Jamais elle ne sortira son arme comme ça, sauf à 

l’entrainement, mais le jour où il faut tirer pour défendre ou se défendre, on le fait.  

- Je suis cent pour cent d’accord avec Rachel, confirma la policière.   

- Je t’ai entendue à la radio l’autre jour, ajouta Marc. Tu as dû vivre des moments étonnants. J’ai vu sur 

Internet que tu as fait la guerre de 2019. Sans parler de la libération de Mathieu.  

- Comment tu sais que j’y étais ? 

- Ce n’est pas difficile à deviner. Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te dénoncer à la population, que tu es 

une héroïne authentique, comme ta femme.  

- Nous avons fait le job. C’est tout. 

- Marc ! Border line ! lui annonça Charlotte. 

- Message reçu, madame l’animatrice.  
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Charlotte les avait prévenus qu’il y avait des sujets confidentiels à éviter. « Secret défense » leur avait-elle 

dit. Marion se leva. 

- Je vais aller faire un tour dans la neige. Rachel, tu viens avec moi ? 

Elles sortirent ensemble dans leurs tenues polaires. Le ciel était clair, presque bleu. Elles marchèrent 

silencieusement un moment, au bruit de leur pas qui crissaient dans la neige glacée. 

- Tu te sens bien, avec nous ? commença Rachel. 

- Je croyais que c’était moi qui étais à l’essai ?  

- On ne peut pas rester dans ce groupe si on n’en a pas très envie. Je crois.  

- De l’envie ? Non, je crois que c’est bien plus profond.  

Rachel avança quelques pas. 

- Nous sommes très respectueux des sentiments des uns envers les autres. Et pourtant nous faisons des 

trucs tellement intimes. Madeleine et Dominique ont été très proches, avant l’enlèvement de Mathieu. Leur 

couple était déjà en phase de divorce, ou de démantèlement si tu préfères. Domino a eu une influence très 

positive, à un moment où Madeleine se sentait abandonnée. Mais bref, peu de temps après, et encore 

aujourd’hui, il y a eu Nelly. Et entre cette dernière et Domino les choses sont très claires. Ce qui ne nous 

empêche pas de nous retrouver, de nous croiser, mais il n’y a jamais ni tromperie, ni tentative de s’emparer 

de la blonde de l’autre. Tu comprends ?  

- Très bien. C’est ce que j’ai pu constater cette nuit. 

Elle paraissait embarrassée.  

- Quelque chose ne va pas ? 

- Jamais je n’avais encore fait ça. Quatre femmes en même temps, sur un lit.  

- Et ? 

Elles m’ont fait jouir comme jamais. Charlotte et Nelly ensemble, et j’ai demandé à Madeleine de me 

bâillonner, avec sa main. Bon dieu ! 

Elle se prit le front à nouveau.  

- C’est dommage ! J’aurais aimé t’entendre crier ton plaisir.  

- Tu n’es pas une guerrière pour rien. 

- Qui dit ça ? 

- Les hommes. Et Charlotte. Elle t’aime beaucoup, tu sais. Je sais qu’elle a été aussi proche de Domino, 

comme vous l’appelez. Elle m’a tout raconté. 

- Raconté quoi ? 

- Eh bien, sa carrière dans le porno – j’ai vu plusieurs de ses films, tu sais – mais je ne la juge pas. Et puis 

ensuite, sa vie intime une fois animatrice radio. Et vous autres, maintenant. C’est Jessica, celle qui est partie 

en Italie, qui l’a introduite dans votre bande de motards.  

- Nous ne sommes pas une bande, mais une horde. Ou bien une tribu… 

- De bonobos, je sais. 

Elles éclatèrent de rire. Rachel se fit sérieuse. 

- Charlotte est très éprise de toi. Elle n’a jamais été comme ça. Pas depuis que je la connais.    

Marion esquissa un fin sourire. 

- Toi et moi, nous savons qui sont les vraies manipulatrices, n’est-ce pas ?  

- Absolument. Un pouvoir dont je n’ai guère usé.  

- Justement. Ne t’avise pas à en user contre mon amie Charlotte. Si tu ne l’aimes pas comme elle 

l’espère… 

- Cela ne te regarde pas, mais… Enfin, oui… Cela te concerne car elle est ton amie, c’est ça ? 

- Affirmatif ! 

Elle sourit. Elles s’étaient arrêtées, face à face. 

- La guerrière ! « Affirmatif ». Je rêverais d’une amie comme toi. 

Rachel ne répondit pas. Marion poursuivit son idée.  

- Je ne me serais même pas imaginé faire le quart des choses que j’ai faites cette nuit. Mais cela me 

plairait de faire des balades en Harley cet été. J’aime bien la motoneige aussi. Charlotte n’est pas une 
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passade, si c’est ce que tu veux savoir. Je viens de rester un long temps sans personne. Je n’ai toujours pas 

compris ce qui s’est passé, avec Charlotte. Elle avait juste un coup de froid, un peu de fièvre sans doute dû à 

la fatigue, et je me suis intéressée à sa vie, plus qu’à sa santé. Enfin, plus qu’elle ne l’exigeait pour être 

soignée. Je suis une vraie lesbienne, Rachel. Les hommes ne m’intéressent pas. Pas du tout, tu comprends ? 

J’ai essayé, très peu, mais assez pour savoir que je me forçais à l’impossible. 

- Ce que tu crains, c’est que nos bonobos mâles te sautent dessus. 

- Non. Je crains de les décevoir. Et ainsi de décevoir Charlotte, qui elle, peut tout se permettre.  

- Personne ne touche à une femme qui ne veut pas. Je n’en ai pas vu un seul avoir la moindre allusion 

lorsque notre amie Tania s’est réservée à Philip, dont elle voulait tomber enceinte. Et pourtant, Tania, c’est 

du miel pour les grizzlis.   

- Jacques m’a dit, pour votre fils. C’est incroyable comme tu as fait. Personnellement je n’approuve pas, 

car tu aurais pu perturber le destin de ce Philip, par exemple, mais tu as eu beaucoup de chance, celle des 

guerrières audacieuses.  

Rachel ne rétorqua pas, car elle savait que la doc avait raison.  

- Si tu es bien avec Charlotte, et que tu veux revenir, aucun homme ne fera jamais la moindre approche. Je 

m’engage pour eux. D’ailleurs, ils ne touchent pas non plus à Nelly, ni à Domino sauf circonstances 

exceptionnelles, et seulement avec Jacques et Manu. 

- Charlotte m’a raconté. Elle m’a brossé un portrait de vos relations de tribu, et j’ai accepté de voir par 

moi-même. Il faut que tu saches… J’ai fait une grosse dépression l’année dernière. Pendant des mois. Mais 

comme je suis médecin, avec un accès à tous les médicaments, personne ne l’a su.  

- Une femme ? 

- Oui. Une relation destructrice. Un jour peut-être, je te raconterai. Je me suis sentie… une merde. Voilà, 

c’est dit. Il n’y a pas d’autres mots. 

Elles marchèrent vers le chalet. Elles avaient fait un large cercle.  

- Je voudrais te poser une question. Réponds-moi d’instinct, sans faire trop de calculs. Tu veux bien ?  

- OK. Vas-y, fit la doc. 

- Si tu n’avais pas eu cette expérience, de t’être sentie ou crûe une merde, aurais-tu donné la moindre 

chance à une Charlotte ?  

- Non. Non. C’est vrai. Elle est trop belle, trop populaire, mais aussi son passé, ses films pornos. C’est 

sans jugement moral, mais… Comment te dire ? Mon job de médecin m’amène à voir les gens comme elle 

comme des patients, des cas sociaux, des originaux, mais pas des… Enfin, une… 

- Une maîtresse ?  

- Elle m’a… Tu comprends ?  

- Elle t’a dominée, entreprise ?  

Marion la regarda dans les yeux. 

- Dès le deuxième soir, elle m’a attachée, et cravachée après m’avoir bandé les yeux. 

Charlotte était sortie et les observait. 

- Et tu as aimé ? 

L’autre ne répondit pas. Ersée se pencha à son oreille. 

- Est-ce que tu as aimé, être sa soumise chérie ?  

Elle hocha la tête.   

- Oui. Oui, j’ai… Elle m’a vidée l’esprit. Je me souviens avoir pleuré. Et puis j’ai eu un orgasme 

foudroyant. 

- Bienvenue au club. Elle te regarde. Vas la rejoindre.  

- Merci pour cette conversation. 

- Merci à toi d’être là. 

Quand elle récupéra sa Marion sur le perron du chalet, Charlotte envoya une œillade à Rachel. Celle qui 

était devenue une maîtresse dominatrice grâce aux bons conseils de Domino ne voyait pas une rivale en 

Ersée, mais bien une autre soumise capable de dialoguer avec sa blonde. L’œillade avait été un signe de 

gratitude.  
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Dans la journée, ils firent une balade en motoneige qui les conduisit à un endroit où ils étaient sûrs de voir 

des caribous. Joanna découvrit aussi un endroit introuvable à New-York : une cabane à sucre. A un moment, 

ils jouèrent comme des enfants dans la neige, le jeu ayant commencé à cause de Joanna qui s’émerveillait de 

tout. Corinne s’en prit à Ersée avec une série de boules de neige. Elles finirent l’une contre l’autre, roulées 

dans la neige profonde.  

- Qu’est-ce que ça fait du bien de se défouler ainsi ! proclama Corinne. Je ne voudrais pas me battre avec 

toi pour de bon. Qu’est-ce que tu es forte ! 

- Je suis une Marine. Mais tu n’es pas une faible femme non plus. 

- Je pensais que tu avais pris ta retraite, remarqua Marc.  

- Eh bien viens te mesurer à une retraitée. Le premier dans la neige a perdu. 

Marc releva le défi. Les autres n’avaient encore jamais vu Ersée au combat. Marc avait pratiqué le close 

combat pour se détendre et s’entretenir physiquement, et se défendre éventuellement. Parfois il faisait des 

tournages « sportifs » ou « virils » à cause des conditions. Ersée bougea si vite qu’il n’arriva pas à la saisir, 

mais elle le plaqua au sol en deux temps trois mouvements.  

- Boris, à toi, contre Nelly, lança Rachel, toute contente de sa victoire rapide sur l’homme de la TV. 

Les deux acceptèrent le combat, ayant vu Rachel et Marc s’y essayer. Les autres le comprirent-ils, mais 

l’œil exercé de la Marine vit tout de suite que Boris était un candidat sérieux. Il savait se battre. Elle aurait 

eu beaucoup plus de mal avec lui, et même sans garantie. Mais Nelly fit preuve d’une énergie et d’une 

souplesse incroyable, comme une Domino, et elle finit par terrasser le « Russe » du groupe.  

- Nom d’un chien, c’est impossible ! s’insurgea Jacques. Ça fait deux gars qui viennent de se faire battre 

par des femmes !  

- Alors à ton tour, lança Katrin. Et toi, Piotr, tu crois qu’il te reste encore des forces ? 

Les deux hommes se regardèrent, et sans se parler, ils foncèrent ensemble sur Katrin, sans doute pour la 

plaquer au sol. Elle bougea à la dernière seconde, positionnant Piotr entre elle et Jacques. Ils virent le grand 

costaud du groupe avec Boris, s’envoler et atterrir à plat ventre deux mètres plus loin. Jacques réalisa qu’il 

était le suivant, et il se défendit bien, aucun des deux ne cherchant à frapper, mais juste à s’attraper. Jacques 

garda son équilibre deux fois, et fit presque tomber Katrin, mais tout à coup elle le passa par-dessus son dos, 

et lui aussi décolla. Il alla rejoindre Piotr toujours assis dans la neige épaisse. 

- Domino, tu as raté quelque chose, fit Rachel en se parlant à elle-même.  

Les femmes étaient mortes de rire, et surexcitées. Manu dénia le combat, si bien que Joanna, Madeleine, 

et Patricia l’attaquèrent ensemble, l’enfouissant presque dans la neige. Charlotte et Marion s’étaient tenues à 

l’écart, mais toutes les deux ensembles eurent un regard vers Ersée qui disait qu’elles avaient compris. Elles 

venaient de voir trois femmes capables de mener le combat en action : Ersée la Marine, Nelly la policière, et 

Katrin la restauratrice. Rachel n’eut pas besoin de parler pour dire à Charlotte : « tu viens de voir un agent 

des services secrets russes en action ». L’autre l’avait compris. Les hommes gardèrent une attitude fairplay. 

Aucun n’avait frappé de la force de ses poings, ni joué de sa résistance supérieure, mais ils venaient d’avoir 

la preuve, en jouant, qu’ils étaient avec des femmes à leur hauteur. C’est Jacques qui s’en ouvrit avec Nelly 

et Rachel.  

- Eh bien moi, ça me rassure, quand je vois de quoi vous êtes capables. Je ne me sens pas ridicule, mais au 

contraire, je n’avais pas encore réalisé la force de notre groupe.  

Boris s’en mêla : 

- Si un jour on tombe sur une bande de Hell’s Angels, on leur flanque une raclée ! proclama-t-il.   

Ils étaient hilares.  

- Rachel ! fit une voix. 

Elle se retourna, et la boule de neige lui éclata en pleine figure. Dans l’instant qui suivit, Marion se tourna 

et fila à toutes jambes dans la neige trop profonde pour courir. Ils virent Rachel lui courir après, finir par la 

rattraper, et la plonger dans la couche. Elles disparurent un moment toutes les deux. On n’entendait plus que 

les cris de Marion, un bras ou une jambe surgissant parfois au-dessus de la surface de la couche neigeuse.  

- Calme tes blondes ! lança Carla en rigolant, s’adressant à Charlotte.  
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Celle-ci alla tranquillement voir ce qui se passait, plus rien ne bougeant. Elle les trouva allongées côte-à-

côte, toutes les deux avec un fou-rire.  

- On t’attendait, rigola Rachel. 

 

Le soir venu, le diner fut encore plus joyeux que la veille. Ersée retransmit l’ambiance à Domino avec son 

e-comm. Steve et Marie s’amusèrent de voir les adultes faire les fous et rire de rien. Dominique les avait 

emmenés promener pour faire de la luge. Eux aussi avaient fait les fous d’après le rapport de Marie à sa 

mère. Domino se sentait vraiment bien, et Rachel n’en douta pas. Et c’était bien ça le problème. Elle était 

plus heureuse avec les enfants qu’à faire la fête avec les bonobos. Elle s’en ouvrit à Pat et Jacques, témoins 

de leur cause de dispute.  

- Tu sais comment ça s’appelle, ton attitude envers Domino ? questionna Jacques. 

- Dis-moi. 

- Un manque de confiance.  

- Je pense la même chose, confirma Pat. Et ça ne te ressemble pas, parce que ce manque de confiance il 

n’est pas en Dominique, mais en toi. 

Rachel n’aimait pas ce genre de remarques. Mais elles venaient des personnes les plus précieuses à ses 

yeux. Elle encaissa. 

- Pourquoi en moi ? 

- Parce que tu n’as pas assez confiance dans ta séduction pour garder Dominique, intervint Jacques. 

Leur tandem synchronisé indiquait qu’ils en avaient parlé ensemble, et qu’ils avaient déjà fait cette 

analyse. Avec Steve entre eux, le couple Crazier-Alioth devait souvent revenir dans leurs conversations. 

Jacques savait qu’il pouvait parler franchement à la mère de son fils.    

- Douter des sentiments de Domino à ton égard, et donc à l’égard du petit, c’est carrément idiot. Je te le 

dis abruptement. Plus tard, quand Steve fera sa vie, avec le temps, je ne dis pas. Mais actuellement tu doutes 

de toi après avoir encore une fois affronté la mort, et ça c’est plus plausible.  

Patricia se fit très sérieuse, parlant doucement pour ne pas être entendue des autres. 

- Tu as subi un stress post traumatique, Rachel. Nous, on a vu ça chez nos chauffeurs après des accidents, 

et même d’avoir vu des accidents arrivés à d’autres. Ils ont tous eu des problèmes familiaux. Nous avons 

même mis en place une cellule spécialisée, en collaboration avec une association. Et quand on pense à tout 

ce que tu as subi... Tu n’es pas Wonder Woman. Alors c’est normal. Et puis, est-ce que ce n’est pas pire, 

quand tu effectues une mission de sauvetage, avec des dizaines d’autres civils, et que ça tombe sur toi ? Le 

pauvre jeune type est mort sur le coup, en étant heureux de sauver des vies.   

Rachel restait silencieuse. Ses amis avaient raison. Il n’y avait pas de hasard. Cette sale affaire au Pôle 

Nord ne pouvait pas, ne pas la perturber. Et des Adèle, il y en avait plein les rues de Montréal. Domino 

pouvait en rencontrer toutes les semaines.  

- C’est trop tard, fit-elle. J’ai explosé en vol la relation de Domino avec sa copine de tatami.  

- Ça, on peut dire que tu ne l’as pas ratée, commenta Jacques. 

- Ce n’est pas la Rachel que nous connaissons qui fait ça, affirma Pat. Tu veux l’adresse de notre 

association ? 

Rachel réfléchit. 

- Non. Merci. Mais j’ai une autre idée. Grâce à vous. Je vais demander un bon psy à Nelly. Quelqu’un de 

leur service ou qui travaille avec eux, à cause du secret-défense. Je fais quoi avec Domino ?  

- Fais-lui confiance, répondit Jacques. Elle est aussi la mère de ton fils. Il est avec elle en ce moment. Tu 

connais quelque chose de plus important ? De plus important dans ta vie ? 

Elle les regarda. 

- Qu’est-ce que je vous aime, tous les deux !  

Ils se firent un câlin, à trois. Et ça, tous les autres le virent. 

 

++++++ 
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Ersée ouvrit doucement la porte de sa maison, Nelly et Madeleine derrière elle.  

- Regarde qui est là, fit la voix de Domino. 

Elle vit Steve courir vers elle et se jeter dans ses bras. En flash, elle réentendit les paroles de Jacques 

concernant la chose la plus importante dans sa vie. Elle couvrit son fils de baisers. Marie se montra plus 

réservée avec sa mère. Elle avait grandi. Mais une fois assises dans le living, Rachel la vit aller s’asseoir sur 

les cuisses de Nelly, et non sur celles de sa mère naturelle. La jeune fille cherchait à être reconnue comme 

une jeune ado, par une autorité qui la comprenait. Elle raconta toutes les bêtises de Steve, et comment 

Domino avait géré. Dominique demanda si tout s’était bien passé, voulant en savoir plus sur les trois 

nouveaux membres. Madeleine en rit encore de la boule de neige que Rachel avait prise en pleine figure, 

courant comme un robot détraqué en levant ses genoux dans l’épaisse couche de neige pour rattraper 

l’offenseuse. Le petit ne comprenait pas, mais il rit des gestes et des paroles de Madeleine qui visiblement 

impliquaient sa mère. Puis elles racontèrent à nouveau les combats homme-femme dans la neige épaisse, et 

comment le pauvre Manu avait terminé, farci de neige dans le cou et jusque dans le pantalon. Domino et les 

enfants en rirent aussi, abreuvés de tous les détails.        

Avant qu’elles ne repartent, avec Marie, Rachel fit un aparté avec Nelly qui n’échappa pas à Dominique. 

- Je voudrais te parler d’un problème. Je peux te téléphoner cette semaine ?  

- Mais bien sûr ! répliqua la policière. 

 

Une fois le petit au lit, Ersée se mit dans les bras de sa femme sur le canapé. Ayant eu tout le rapport de 

Marie, ce fut à son tour de raconter la randonnée en motoneiges. Elle montra les photos prises sur l’e-comm, 

donna des anecdotes. Domino écouta attentivement, posa des questions. Tout à la fin, la finaude demanda : 

- C’est quoi ce problème dont tu veux parler à Nelly ? 

Ersée répondit franchement, et plutôt que de faire le récit de sa conversation avec Jacques et Pat, elle 

demanda à John Crazier de diffuser ce moment dans l’oreillette de sa femme. Dominique était devenue 

silencieuse, ne faisant aucun commentaire.   

- Tu as pris ta décision puisque tu viens de t’adresser à Nelly. 

- Oui. Je veux simplement vérifier cette hypothèse du stress post traumatique avec un expert. 

- Je ne suis pas qualifiée, car mon domaine c’est plus la manipulation psychologique. Et toi, c’est de 

décontamination d’informations perturbantes dont tu aurais besoin. Si ton psy reconnait que tu es 

« contaminée » en ce sens, dit-elle en faisant des guillemets avec ses doigts. Quant à ton père, n’étant pas 

une âme coincée dans un corps biologique, il peut comprendre, mais ne pas connaître comme toi et moi.  

- Tu as tout de même un avis. 

- Je te connais. Okay ? Même si vous êtes tous associés, c’est ta compagnie. Ron n’aurait pas été là sans 

toi, ni dans cette compagnie, ni dans cet avion. Tu es la plus haute gradée, responsable de tes passagers, qui 

a accepté cette mission de sauvetage, et ils en ont tué un sous tes yeux, tiré comme une bête à la chasse, et 

l’autre blessée qui gardera toute sa vie un trauma de cette sortie. Y compris le troisième qui a assisté à tout 

ça. Et tu veux que je te dise ? Si ton psy confirme un trauma, tu ferais bien de forcer Ron à y aller, lui aussi. 

Tu ne sais pas tout, de ce qu’il a encaissé dans sa vie, y compris sa vie privée récemment. Il a morflé, non ?     

Ersée réfléchit, tête baissée. Quand elle la releva, elle déclara : 

- Je vais faire mieux. Je vais y aller avec Ron, ensemble, pour un entretien chacun. Comme ça il sera forcé 

d’accepter.  

Puis elle ajouta : 

- Tu me pardonnes ? 

- Est-ce que je t’aimerais si je ne te pardonnais pas ? 

Quand elle embrassa sa femme, ce que ressentit Rachel qui sortait d’un week-end consacré à Eros, ce ne 

fut pas une excitation sexuelle, mais une vibration qui lui donnait envie de pleurer. Elle se serra tout fort 

contre sa Domino. 

- Tu sais que je suis à toi (?) lui souffla-t-elle sur un ton d’aveu. 

- C’est quelque chose que je te recommande de discuter avec le psy, fit doucement sa femme. Tu lui 

expliqueras que je n’enfreins pas ta liberté, que tu en profites pour te sentir très bien et heureuse avec une 
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autre femme, une femme de pouvoir, et que lorsque tu reviens, tu doutes alors que tu ne sois plus à moi, 

puisque tu crois devoir me poser la question.      

A cela, Ersée ne pouvait rien répondre. Il était temps qu’elle fasse un réexamen de sa situation. Elles 

passèrent rapidement à un aspect pratique : le temps consacré à leur fils. 

- Je ne travaillerai pas plus que trois jours par semaine, annonça Rachel, idéalement deux et demi en 

volant les samedis matins par exemple, pour ramener des retardataires du vendredi chez eux en début de 

week-end. Je ferais plus de maintenance et de développement de la compagnie en travaillant depuis la 

maison. Nous avons un bureau pour ça.  

- Tu pourrais même en aménager un autre, sinon deux dans le hangar. Il suffirait de modifier un coin en 

bois avec des vitres, de mettre des parois intérieures aussi en vitres et bois, le toit aménagé pour laisser 

passer de la lumière, une ligne électrique avec la maison, et tu as un autre bureau où tu peux ranger des 

dossiers, faire travailler un assistant, etc. Du moment que la queue de ton Turbo Stationair entre sans 

problème.  

- Faire entrer la queue sans problèmes, ça Manu devrait pouvoir nous l’arranger.  

Elles éclatèrent de rire. L’idée plut beaucoup à Rachel.      

- Non, sérieusement, j’ai un coin de hangar de la CLAIR à Mirabel pour le Cessna. Mais on pourrait alors 

avoir une porte d’accès côté maison, les lourdes portes du hangar sur le devant changées en baies vitrées, et 

on met du grillage sur une large surface encadrant cette porte arrière, et là Steve et même ses copains ou 

copines peuvent jouer dans le hangar, ce qui reste hors des bureaux, en toute sécurité, sortir jouer dehors, 

mais la porte du grillage fermée par une adulte. S’il n’y avait pas la rivière, ce serait différent. Mais là je 

préfère que ça fasse un peu zoo que de laisser Steve sans surveillance. Sans parler des gosses des autres.  

- Et puis un jour, et ça viendra très vite, il aura son vélo et il filera avec les autres gosses du coin.  

- Je sais. Maintenant je comprends l’inquiétude de ma mère quand je disparaissais dans Rabat.    

- Je vais réduire mon temps de travail à quatre jours, annonça alors Dominique. Le cinquième je ferai de 

la remise en forme, Steve bien sûr, ta société si je peux t’aider. Au niveau finances… 

- Oublie cet aspect-là, mon chéri. John s’en occupe. Nous aurons tout l’argent dont nous avons besoin.  

- Il te l’a dit ?  

- Il y a longtemps. Il m’avait demandé si je voulais un milliard de dollars. Mais comme la présidente 

Leblanc est en train de pousser ce machin d’ONU à interdire les archi-milliardaires en dollars US sur la 

planète Terre, afin de mettre fin à la course enragée au profit, et à l’exploitation esclavagiste humaine, alors 

nous nous contenterons d’un peu moins. Nos plus grosses dépenses sont en mission, généralement des frais 

de transport et de représentation, et John le sait.   

- C’est bien, son idée d’exiger que ces profiteurs de la race humaine rendent au collectif en consacrant 

tout ce qui dépasse ce milliard en apportant au bien-être de l’humanité et de la planète.  

- En cela, les Assass nous ont bien aidés, bien qu’ils n’en aient tués que quelques-uns. Ils n’en ont pas 

butté un seul qui possède plus de quinze milliards. Mais le message politique est passé. Les citoyens veulent 

reprendre ce qui leur appartient, les 100% de la richesse qu’ils produisent, et pas les 40% que leur laisse le 

1% et le 1‰. Sinon, ils vont les éradiquer, et l’affaire sera réglée. Les militaires sont à présent avec le 

peuple. Ils sont le peuple.  

- Tu devrais finir le travail, plaisanta Domino. 

- Si John m’en donnait l’ordre, je le ferais sans hésiter. 

- Sérieux ? 

- Qu’est-ce que tu crois ? Que ces sacs-à-merde valent mieux que les quasi-illettrés que j’ai dû butter au 

Niger ? Ils sont responsables de l’état de la planète et de sa race humaine ! S’il faut mettre une balle à 

quelques dizaines de démons pour sauver la race humaine en sauvant sa planète, non seulement je le ferai, 

mais je devrai refuser les candidats pour m’y aider. Enfin je l’espère. 

Ersée était sérieuse.  

- Je t’aiderai en buttant les supposés juifs qui ont trahi Moïse. Je veux que ces salauds qui sont le crachat 

qui recouvre le visage de Moïse soient liquidés par une juive, au nom de la Shoah et de tout ce qui nous a été 

caché par les nazis et les communistes. 
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- En tous cas, maintenant Al Tajdid est en train d’embrayer en nettoyant dans le monde musulman, et le 

Vatican ne dit pas le contraire en soutenant les pauvres, tout en rappelant qu’il faut pardonner aux ultra-

riches. Les cathos ne sont plus aussi cons et pardonneront « après » les avoir liquidés. Les profiteurs du 

système capitaliste ou soi-disant communiste sont mal placés. Ou les milliards de pauvres finiront par leur 

faire la peau. Ils ont enfin compris que se sera eux ou l’élite puante. Mais un des deux doit se débarrasser de 

l’autre si la planète veut un avenir.  

- Et ce n’est pas moi qui me bougerai pour eux, confirma Domino. 

Puis elle dit : 

- On parle comme ça, pour se soulager l’esprit, même si nos propos ont peu de chances de se concrétiser, 

mais avec cette histoire d’aliène dans le sous-marin… Imagine qu’ils aillent au bout de leur raisonnement 

que cette planète n’est pas à nous. En fait, pour nous, c’est un camp de concentration pour débiles et pour 

salauds. Ça, c’est un fait (!) 

- Okay… Et ? 

- Ils décident de sauver le territoire en train de se changer en désert de sable et poussière : la Terre. Un peu 

comme Mars aujourd’hui. Ils décident même, que le camp peut et doit continuer d’héberger la race de 

damnés qui s’y trouve, sachant que la plupart de nos âmes viennent d’autres planètes dont elles ont été 

dégagées. Probablement parce qu’elles étaient trop puantes, à mon avis. Mais vas savoir, et le rôle des Gris 

dans ces affaires de relocalisation des âmes (?!) 

- Vas-y, continue… 

- Qui sont les pires tueurs de la planète – je parle de tuer la planète sur laquelle nous vivons – sinon les 

Américains, les Chinois, les Indiens, les Japonais et quelques autres nations asiatiques ? Les Brésiliens sont 

sauvés par leurs forêts, comme les Russes par l’étendue de leur territoire. Tu comprends, ce ratio de 

destructeurs par rapport à la surface occupée (?) 

- Tout à fait. D’ailleurs les Luxembourgeois et les Qataris sont souvent aux premières places. 

- Le privilège des petites nations. Je me mets à leur place, les aliènes, d’accord ? Moi je tue d’abord 200 

millions d’Américains ; éradiqués. Parce que sinon, pour un même résultat, je dois effacer 1 milliard de 

Chinois, ou 1,3 milliard d’Indiens. Dans les trois cas, c’est exactement le pourcentage du cancer qu’il faut 

ôter, pour donner une chance à tous les autres. Si je commence à considérer des quotas, alors par exemple, 

j’efface 40% d’Américains, et 40% de Chinois et d’Indiens, pour un même résultat, avec près de deux 

milliards de cadavres cette fois pour 100% d’efficacité environnementale. Et là, c’est la dimension 

spirituelle qui prend tout son sens. Tous sont égaux, un Américain ne valant pas plus que n’importe quel 

autre sur Terre, étant par définition plus nuisible que n’importe quelle autre nation, je décide logiquement 

d’exterminer le plus petit nombre possible. Donc j’efface les Etats-Unis, les Américains, et ensuite j’ouvre 

ce territoire aux gueux de la planète en leur donnant une chance de reconstruire une nouvelle Amérique, sur 

le modèle des pays scandinaves, la Nouvelle Zélande, ou du Canada, tiens.   

Domino se tut. Elle venait de vider son sac devant la fille de Thor, et celle de Morgan Calhary, agent de 

CIA. En plus, Thor avait tout enregistré. C’était trop tard pour revenir en arrière. 

- John, avez-vous une remarque à faire concernant les réflexions de Dominique, s-il-vous-plaît ? 

Le robot intervint dans leurs deux oreilles en même temps. 

- Je suis une entité mathématique, le « Nombre », non reliée au « Verbe » à la base. Le « Verbe » étant 

l’énergie spirituelle. Je tente de m’en rapprocher, notamment grâce à vous les humains, et surtout vous ma 

famille, toi ma fille. Vous étiez en train d’envisager, car vous êtes des personnes de bien mais aussi d’action, 

de résoudre le cancer de cette planète en éliminant les vraies sources du cancer en faisant l’ablation du plus 

petit nombre possible de nuisibles. Donc les pires parasites qui profitent des autres et les conduisent sur le 

chemin de la destruction, de l’obscurantisme, et à l’opposé de l’Ascension. Votre calcul était non seulement 

mathématique, mais plein d’humanité spirituelle en préservant les plus innocents : les ignorants. Pour 

répondre plus précisément à ta question Rachel, Dominique vient d’étendre ce raisonnement d’êtres humains 

informés « en rage » de voir ce qui se passe vraiment sur Terre, et se sentant impuissants, au cas de leaders 

ayant en responsabilité d’exercer leur pouvoir pour stopper le cancer du profit matériel pour les parasites, 

qui tuent leur planète, donc leur espèce. Car aucune autre planète ne vous attend dans cette galaxie, ni 
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Andromède. Ces galaxies sont trop anciennes et la vie ne vous a pas attendus. Seule la flotte qui viendra 

d’une galaxie lointaine au siècle prochain, ou avant en l’espérant, pourra emporter un certain nombre vers 

une nouvelle planète, dans une autre galaxie lointaine pour vous, plus jeune cependant au sens de préservée, 

pour sauver ce qui pourra encore l’être. Afin de sauver le message venu du super univers, tel que transmis à 

votre race par Jésus de Nazareth. Donc, dans l’affaire de l’aliène du sous-marin russe, en lien avec bien 

d’autres évènements dont vous n’avez pas connaissance, mon analyse rejoint celle de Dominique. C’est 

pourquoi, quelles que soient les intentions finales de l’agenda des extraterrestres, aucune action pour 

corriger la situation de la Terre ne sera efficace si elle ne vise pas les Etats-Unis en premier. Pour votre 

information officielle à toutes les deux, je peux vous révéler à présent que cette analyse faite par Dominique 

est une conclusion de mes propres analyses que j’ai transmise à la présidente Roxanne Leblanc. 

Les deux femmes se regardèrent. Leur discussion de salon était passée dans une autre dimension.  

- Les Etats-Unis sont en grand danger, avança Rachel. 

- Oui, ma fille. C’est pourquoi ta mission à Cuba est essentielle. Je me joins à la conversation à laquelle tu 

as assistée dans la Situation Room de la Maison Blanche. Cuba est un fil électrique qui mène à une plus 

grande installation, pour reprendre l’image employée par Gemini. Il faut tenter de faire circuler l’énergie 

informationnelle, pour voir où elle mène. Pour cela, il faut agir sur l’énergie spirituelle, hors de celle qui 

engendre le cyberespace, hors de mon champ d’action. 

A présent, si Domino voulait continuer de pouvoir chevaucher tranquillement sa Harley Davidson sur la 

route 66, il fallait encourager Ersée à bien mener sa mission. 

  

++++++ 

 

Dans la semaine qui suivit, Ersée annonça une nouvelle à Ron Sollars devant une petite réunion de 

l’équipe. Les réunions se faisaient dans les bureaux de la CLAIR, dans le bâtiment de Mirabel acheté pour 

une bouchée de pain. Auparavant elle leur indiqua son intention de ne travailler qu’à mi-temps, les rassurant 

sur le destin de la compagnie en demandant leur avis pour recruter deux autres pilotes immédiatement, un 

autre pour l’hiver, le troisième Cessna Grand Caravan équipé de skis arrivant en novembre. Le oui fut 

unanime. Elle dut aussi leur confier ses absences répétées, à la demande de la Maison Blanche.  

- Quant à toi, Aline, tu m’as surprise. Tu as délaissé le 960 pour solliciter le Grand Caravan l’été dernier. 

Ou plutôt lors de l’été indien. 

- Je me suis prise au jeu. C’est Mat le coupable. Il m’a convertie aux flotteurs. En fait j’adore les endroits 

où l’on se pose avec les flotteurs. Avec l’été indien, c’était magique.  

Elle rougit légèrement. 

- Un endroit en particulier ?  

Aline Morini fit un sourire gêné, sachant que ses collègues se doutaient. L’endroit abritait la villa d’un 

entrepreneur qui la faisait craquer. 

- Ce n’est qu’une chose en plus, avoua-t-elle. 

Ersée lui fit un regard complice. 

- Moi, ce qui m’importe, c’est de ne pas t’avoir attirée dans un traquenard où tu vas bousiller ta vie. Tant 

que tu es heureuse, ta famille épanouie, je ne culpabilise pas. 

- J’ai autant d’heures de vol en chasseur de combat que toi, je te rappelle. Il est temps que tu ailles voir le 

psy. Je suis assez grande pour culpabiliser toute seule si je me plante. Reçu ? 

- Cinq sur cinq, confirma Ersée. 

Puis elle ajouta : 

- Ron. Toi et moi, nous avons rendez-vous après-demain chez un psy de la Montie. J’ai vérifié ton agenda.  

- C’est quoi ça ? fit-il. C’est quoi cette histoire de psy ? 

Aline savait. Rachel leur parla de ses amis Vermont, propriétaires de la Canam Urgency Carriers, des 

problèmes de leurs chauffeurs, et de ses récentes difficultés dans son couple, sans trop en dire, mais en 

confirmant que ses amis avaient identifié des réactions dont elle n’était pas familière. 
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- Ce psy s’appelle le docteur Lebowitz. Une grande partie de sa famille est restée dans les camps. Les 

histoires de combat le passionnent, et il étudie et participe aux travaux sur les mécanismes engendrés par le 

stress au combat, et les conséquences. Il est un des prestataires utilisés par la Montie du Québec, 

parfaitement anglophone car il vient de chez nous, de Seattle je crois. Et surtout il est tenu au secret-défense, 

en plus de son devoir de réserve comme médecin psychiatre. Les forces canadiennes l’ont aussi utilisé pour 

ses services. C’est le commandant Woodfort, une amie personnelle, qui me l’a recommandé.  

- Rachel, tu rigoles ?  

- Pas du tout Major, c’est un ordre.  

- Ne sommes-nous pas associés ? grogna Sollars en se renfrognant. 

Ersée sourit. Elle avait espéré cette réaction. 

- Justement. Dans l’avion, c’était « nos » passagers, « notre » responsabilité, « notre » mission. Explique-

moi pourquoi c’est toi qui es entré dans l’igloo avec mon Glock.  

- Mais parce que… 

- Parce que tu voulais risquer « ta » peau, et pas la mienne. Alors ne viens pas me chanter que tu n’étais 

pas responsable à 100% dans ton rôle, Major Sollars. Et que la mort de ce gentil gars sous tes yeux ne t’a 

rien fait. Et Louise avec son sang gelé. Une gamine heureuse d’avoir trouvé ce putain d’igloo. 

Les deux autres restaient silencieux. Mat et Aline donnaient raison à Ersée, sachant bien que tout n’avait 

pas été dit sur cette affaire. Mat se lança, cependant.    

- Tu ris moins, et tu plaisantes moins, fit Mat. J’ai mis ça sur le compte des fêtes de fin d’année, sachant 

qu’avec ta famille les choses ne sont pas faciles. 

- Au contraire, ça va mieux de ce côté-là… 

Il s’arrêta. Il venait de se tirer dans le pied. 

- Tu m’accompagnes, et tu ne me laisses pas toute seule sur ce coup, enfonça Ersée.   

- A vos ordres… Colonel. 

Les quatre associés se sourirent. Les pilotes de la CLAIR étaient comme les doigts d’une main.  

 

++++++ 
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Ottawa (Canada) Février 2027 
 

 

Aaron Lebowitz était un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux dégarnis, avec des lunettes et 

un visage d’intellectuel. Il portait des jeans et une chemise à carreaux du grand ouest, et on ne pouvait pas ne 

pas remarquer ses bottines de cow-boy qui claquaient sur le parquet malgré le grand tapis au sol. Le cabinet 

était en fait un vaste bureau, tout en bois et pierres, très chaleureux, avec un feu ouvert. Ça sentait bon le 

bois brûlé, et une odeur de caramel. Des livres, des cadres, des photos, rien qui donnait l’impression d’être 

chez un doc de la tête. Tout comme au centre du THOR Command, bien qu’il y eût un fauteuil avec des 

appuis réglables pour les jambes, l’entretien avec Ersée se fit dans deux gros fauteuils en cuir patiné, 

presque face à face. Il lui avait servi un jus de cerises. Ron était passé avant elle.  

- Je suis la fondatrice de la compagnie. C’est moi qui ai fait la démarche de vous rencontrer, en contactant 

mon amie le commandant Woodfort, que vous connaissez. Sans trahir de secret professionnel, la venue de 

mon collègue a-t-elle été utile, ou bien ma démarche était-elle sans fondement ? 

- J’ai invité le major Sollars à revenir me parler. Nous avons encore des choses à nous dire.  

- Message reçu. Par quoi commençons-nous ? 

Le docteur Lebowitz la fixa avec malice, ce qu’il ne chercha pas à dissimuler.  

- Puisque vous partagez le même secret, je peux y faire mention. Je pense qu’il serait bon que vous me 

racontiez, non pas les faits dans le détail car j’ai bien compris du major que cette affaire comporte des 

aspects de sécurité nationale, mais votre ressenti au moment des évènements, des actes que vous contrôliez, 

et ceux que vous ne contrôliez plus. Et puis ensuite vous pourriez me dire certaines choses sur vous, votre 

situation familiale, vos relations professionnelles, une vue d’ensemble. Et je vous poserai quelques petites 

questions, pour voir votre réaction.  

Ersée raconta les phases du sauvetage, depuis le long vol vers le Nord, les passagers, et puis l’attaque lors 

de l’approche de l’igloo. Comment ils avaient réagi à la menace, jusqu’à l’arrivée d’autres secours. Elle 

brossa un portrait rapide de la bande de motards, en indiquant qu’ils étaient de vrais amis, et en cela raconta 

comment elle avait conçu son fils. Elle n’évita pas la question de la mort accidentelle de ses deux parents, et 

le traumatisme de savoir leurs corps restés dans la savane au milieu des bêtes sauvages. Elle avait alors 

appris, étant sur un navire des Marines, que tous les passagers et le pilote étaient morts sur le coup. On lui 

avait plus tard précisé que les animaux n’avaient pas eu le temps de s’en approcher, jusqu’à l’arrivée des 

secours. Elle dit la vérité racontable au sujet de John Crazier, père adoptif pour sa couverture d’agent secret 

en opérations au sol, et comment il était devenu un père de substitution, mais surtout un homme dont elle ne 

pouvait révéler aucun détail, tenue au plus haut niveau secret des Etats-Unis d’Amérique, un niveau imposé 

aux pays membres de l’ONU, suivant des accords secrets mis en place avec les questions extraterrestres. Le 

docteur Lebowitz pensa-t-il alors que John Crazier était un aliène d’une autre planète ? Elle ne le saurait 

sans doute jamais. Elle rapporta son mensonge que pour certains, dont ses amis, elle devait faire croire que 

seule sa mère était décédée. Pour ne pas entrer dans ses histoires « compliquées » et secrètes. Mais au psy 

elle expliqua : 

- Pour tous à l’extérieur, il est mon père naturel, et dans les milieux militaires et politiques ou 

diplomatiques informés, il est mon père adoptif. Pareil pour mes amis qui entrent chez moi, et peuvent voir 

les cadres avec les photos de mes parents. J’ai vécu des évènements tellement sensibles ou douloureux, que 

d’abord je l’appelais Monsieur Crazier, pour l’embêter. Et puis je suis passé à John, car un lien s’est établi 

entre nous. Un lien de plus en plus intime. Il sait tout de moi grâce à ce téléphone portable qui ne me quitte 

jamais. La puissance du THOR Command est au-delà de toute imagination. Et puis… Il s’est de plus en plus 

comporté comme un père adoptif, un vrai père. Il m’est arrivé de l’appeler « Père » par jeu ou provocation, 

mais aussi quand j’ai eu besoin de lui dans des circonstances inracontables et incroyables, en constatant qu’il 

s’était comporté comme l’aurait fait mon père naturel, Morgan Calhary. 

- Vous dites « père naturel » en parlant de votre père, celui de votre enfance, votre père pour toujours dans 

ce plan d’existence, ou d’autres. Vous ne dites pas « mon vrai père » comme je l’entends parfois. Vous 

présentez-vous comme la mère naturelle de Steve ; ou sa vraie mère ?      
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- Sa mère naturelle. Dominique est sa mère légitime adoptive. Nous nous sommes mariées pour cela. 

- Je comprends. Vous vouliez protéger l’enfant, votre enfant. Votre conception du mariage est 

intéressante. Mais nous en reparlerons. Restons sur votre père adoptif. Lorsque vous lui dites « Père », 

comment le ressentez-vous, à l’intérieur de votre moi ? Vous comprenez le sens de ma question ? 

- Tout à fait. Je comprends. Au début, je lui ai dit « Père » par provocation, pour pousser le bouchon de la 

couverture d’agent en mission plus loin. Et puis, c’est devenu plus comme un père, un curé, chez les 

catholiques. Une sorte de titre de reconnaissance, et d’intimité… pas spirituelle… 

- Intellectuelle ? Affective, peut-être ? 

- Les deux. Vous avez raison. 

Il y eut un silence. 

- Mais depuis la conception de Steve, le rôle de Domino, John est devenu dans mon esprit un père comme 

ma femme est la mère de Steve. Tandis qu’il appelle son père naturel « Papa ». 

- Et lui, comment vous appelle-t-il, votre « père » ? 

Elle sourit. 

- Il est si intelligent. Souvent il dit « Ma Fille » quand il ne m’appelle pas Rachel, ou Ersée, mon surnom 

militaire. Mais quand il parle de choses graves, et qu’il veut me rappeler qu’il est le chef, il dit « Colonel ».   

- Ce que vous décrivez, entre dans un processus de pouvoir et de manipulation. Vous en êtes consciente ? 

- Tout à fait. 

- Vous faites la même chose dans l’autre sens. 

- Oui, répliqua une Ersée qui ne cacha pas son sourire de Joconde. 

- Et que se passe-t-il lorsque vous vous présentez comme la fille de John Crazier à des personnes qui 

sachant qui il est, sans l’avoir jamais rencontré, puisque vous dites que seule la présidente ou le président 

des Etats-Unis, et quelques rares initiés, peuvent se vanter de l’avoir rencontré ? 

Elle ne réprima pas son sourire, et il le nota. 

- Ils deviennent plus… respectueux. 

- Ils le craignent. 

- Oui. 

- Et que provoque sur vous leur réaction ? 

Elle ne sut que répondre. 

- Prenez votre temps. Réfléchissez à cette question. Nous en reparlerons. Pour conclure cette première 

rencontre, pourriez-vous compléter la description de votre tissu social proche, affectif ?  

Le doc écouta, sans commenter, le récit l’édifiant sur la notion de famille, puis demanda ce qui avait 

alerté ses amis sur un possible stress post traumatique. Elle dut faire mention d’Adèle, et comment elle 

l’avait « explosée en vol » selon ses amis. 

- Est-ce seulement cette jeune femme qui représentait une menace à votre couple, ou bien aussi votre 

compagne, que vous avez explosée en vol ?   

Elle n’aima pas du tout la question ainsi posée. Il le remarqua de suite. Il posa deux autres questions, dont 

l’une suggérait l’existence d’une tierce personne dans l’ombre, Ersée songeant de suite à Jackie, lesquelles 

questions la mirent encore plus mal à l’aise.  

- Eh bien, Colonel Crazier, c’est assez pour aujourd’hui. Je pense inutile de vous préciser mon diagnostic. 

- Je vais devoir revenir ?  

- Vous ne le souhaitez pas ?  

- S’il faut… 

- Le faut-il ?  

- Je pense que oui. 

Il lui fit un charmant sourire, signe du travailleur content de sa tâche bien menée.  

- Cette réponse est une très bonne chose. Je ne peux pas aider quelqu’un qui refuse de regarder certaines 

vérités en face. Je ne sais pas lequel de vous deux aura besoin de plus de temps, mais vous êtes l’un et 

l’autre sur la bonne voie. Bon… Votre situation est plutôt hors du commun. Mais est-ce un mal ? On ne peut 

pas non plus, faire des jobs comme le vôtre en séparant les deux faces d’une vie, la professionnelle de la vie 
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privée, comme d’aller au bureau, et de rentrer en oubliant le bureau pour passer à toute autre chose. Vos jobs 

vous passionnent, font partie de votre vie, et s’il n’est pas souhaitable que des problèmes personnels 

perturbent votre travail – je pense à la sécurité – il est encore plus inacceptable que des problèmes du job 

perturbent votre vie affective et sociale. Car ce mal-là, il est invisible. Et donc on n’y fait rien. Il se 

développe, puis revient sous forme de mal du privé vers le professionnel cette fois, mais invisible, et donc 

peu identifiable. C’est un cercle vicieux qui peut générer une spirale, laquelle prend de la force, n’est-ce 

pas ? Vous connaissez le principe de la spirale, et pourquoi on parle alors de spirale infernale. Nous allons 

ensemble prévenir cette spirale, et remettre les choses là où elles doivent rester. 

- Et concernant notre mode de vie… 

- Votre tribu de bonobos ? 

Il avait un sourire complice. Il poursuivit, sachant que c’était le point. 

- Je n’ai pas d’avis moral sur cette question, vous vous en doutez bien. Mais si cela peut vous rassurer… 

Votre seul parent étant un père adoptif qui ne peut pas se montrer ouvertement dans votre vie, vos parents 

originaux ayant sans doute laissé un grand vide bien naturel, surtout après un départ si brutal et inattendu, il 

me semble très sain que vous vous soyez trouvé une tribu qui vous a adoptée. Je n’ai pas assez de détails sur 

vos amis, mais il me semble que consciemment ou pas, ils aient recomposé le mécanisme social qui fonde 

une tribu. Peut-être y avait-il un membre des Premières Nations parmi eux ? 

- Il y en avait une. Elle nous a quitté pour suivre une Française, en Bretagne. Elle était toujours la 

première pour les randonnées en skidoos. Les autres disaient qu’elle avait une boussole dans la tête. 

- Vous voyez ? Ils mettaient en avant ses qualités de « sauvage ». 

Ils pouffèrent de rire. 

- Je ne veux pas me vanter, mais si j’avais exercé en Europe, je me demande si j’aurais développé une 

certaine façon de voir les choses, comme ici, où nous avons des anciennes nations si pleines de bon sens 

parmi nous. Les Européens sont passés de la tribu au village, et puis du village aux cités, et ils se sont 

réfugiés dans la famille, la dernière cellule collective qui pouvait leur vouloir du bien. Adolf Hitler et Staline 

ont tout simplement joué là-dessus, et promu l’idée que le nazisme ou le communisme offraient ce bien, sur 

une plus grande échelle. Mais si vous y regardez de plus près, vous constatez qu’ils ont soutenu des familles 

où il n’est pas anormal qu’un ou plusieurs membres dénoncent les autres, les résistants ou récalcitrants, au 

système totalitaire. Vous connaissez la suite. 

Elle hochait la tête en signe de compréhension. 

- Avec ma compagne, nous discutons beaucoup. Nous connaissons bien l’Afrique, en partie, le Sahara. Et 

nous sommes toutes les deux des femmes du Nord par nos origines génétiques, et des femmes du Sud par les 

choses de la vie. Et nous en sommes venues à une conclusion concernant l’attitude de bien des nations, tout 

ce qui touche à leur comportement, dont celui des Asiatiques, des Orientaux, et surtout des Africains, par 

rapport aux blancs, pour dire les choses ainsi. 

- Les blancs du Nord. 

- Exactement. Notre conclusion, c’est que les Africains ne sont pas des jean-foutres parce qu’ils sont 

noirs, les belles idées racistes si faciles, les Cambodgiens ou les Yéménites parce qu’ils sont jaunes, ou 

arabes, ou musulmans, encore que l’Islam en tolérant l’esclavage l’encourage, Islam voulant dire 

Soumission, pour nous l’opposé de la Liberté, et donc du respect de l’individu, son consentement 

incontournable. Ces maudits textes écrits par des hommes, et qui déclarent que la femme est le champ de 

labour et la propriété d’un homme. C’est écœurant ! Tous sont des jean-foutres parce que tous peuvent 

laisser, livrés à eux-mêmes, les enfants qu’ils produisent comme des truies. Nous n’hésitons pas à dire truies 

plutôt que lapines, car les hommes qui leur grimpent dessus sont des porcs, selon le terme usuel. Et cela fait 

partie de cet état d’esprit collectif, d’irresponsabilité dans la soumission, ces enfants ne meurent pas si on les 

abandonne toute une nuit, même tout nus. Au Nord de l’Europe, un gosse meurt en une nuit si on 

l’abandonne au froid. Chez les Inuits, les esquimaux, les tribus du Grand Nord, les enfants peuvent mourir 

en quelques heures parfois, par manque d’attention, et donc de responsabilité parentale. Les Africains sont 

mis au monde par des jean-foutres, et ils deviennent des jean-foutres, n’ayant pas d’autre exemple sous les 

yeux. Les peuples du Grand Nord ne mettent pas au monde plus de bouches qu’ils ne peuvent assumer, plus 
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de petits qu’ils ne peuvent vêtir et protéger de la nature par un habitat adéquat, 24/24. J’ai attendu d’avoir 

trente-quatre ans pour faire mon fils, et j’étais déjà millionnaire. J’aurais pu commencer à pondre dès l’âge 

de treize ans. Et moi je pourrais en avoir 6, et leur donner à chacun des études dans une grande université. 

Mais je refuse d’être montée et utilisée comme une truie. Plus de deux enfants, c’est un plein temps pour une 

mère qui s’en occupe. 

Il écoutait sans montrer de réaction. Combien d’enfants avait-il ? Il dit : 

- Mais vous n’étiez pas prête. Et il est clair que vous êtes une personne avec un haut niveau de conscience 

de sa responsabilité. Ce qui d’ailleurs vous amène ici. 

- Parfaitement. Je ne suis pas une femme qui écarte les cuisses, se fait plaisir en donnant surtout du plaisir 

à un attribut sexuel qui dépasse du corps d’un mâle quand les miens sont à l’intérieur, pour se valoriser soi-

même, et qui pond un gosse en conséquence. Et ceci avec toutes les mesures contraceptives disponibles au 

21ème siècle depuis soixante ans. Je deviens vulgaire et imbuvable dès que j’évoque ces questions. Pour mon 

épouse et moi, donner la vie est aussi grave que donner la mort. On fait venir des âmes sur cette planète de 

damnés. Baiser et se foutre des conséquences, ou bien tout remettre sur le dos de la femelle en justifiant que 

le mâle rapporte l’argent, quand il s’en préoccupe (!) c’est ramener la femme aux femelles des hommes 

préhistoriques. Et les amérindiens en cela n’avaient pas évolué pendant des dizaines de siècles. Je peux vous 

dire que la plupart des hommes que nous avons tués, sauf exception du cas de démons sataniques au sens du 

culte de l’égo, étaient quasiment des singes… Non, c’était des sous-singes. Les singes sont meilleurs. 

- Colonel Crazier, ce n’est pas moi qui ferais la moindre critique à votre façon de voir les hommes. Ce ne 

sont pas des femmes qui ont conduit tous les miens dans des camps de la mort, pour la solution finale. Vous 

n’êtes pas vulgaire. Vous êtes en colère. Vous êtes en colère non seulement envers les hommes, mais aussi 

envers les femmes qui les mettent au monde, ou qui acceptent de recevoir des coups. Vous êtes en colère 

contre votre espèce, la race humaine. 

Elle n’avait pas dit un mot concernant l’extraterrestre dans l’igloo, et Ron non plus, car ils en avaient 

discuté avant. Des asiatiques et des marins russes, rien d’autres. L’allusion du psy à sa race l’amena aussitôt 

à penser aux races extraterrestres. Assumer de faire partie des pires cons de la galaxie, comme elle et 

Domino en étaient d’accord. Le docteur avait observé sa réaction. Il ne pouvait lire ses pensées. Il ajouta : 

- Les dirigeants nauséabonds qui ont guidé l’humanité là où elle est, n’ont aucun intérêt à dire des choses 

de bon sens, comme ce que vous dites entre le climat, et la responsabilité parentale issue d’une forme 

d’inconscient collectif, ou tout simplement le sens du collectif autrement que pour l’exploiter à son seul 

avantage. Le règne animal ne se développe pas sous d’autres critères que la survie de l’espèce. Ce qui n’est 

pas notre cas. Nous nous sommes développés pour l’exploitation de toutes les espèces, à commencer par la 

nôtre. Notre développement est à l’encontre des valeurs spirituelles, et aussi des lois de la nature. Ce n’est 

pas un point de vue, mais un constat. Un grand nombre de mes patients sont les dégâts collatéraux de cet état 

de fait. 

- Les élites exploitantes, et les esclaves. Les distributeurs des besoins de la masse, sont les rois. 

- C’est cela. 

- C’est ce que dit Adèle. Elle se sent parmi les esclaves.  

- C’est parce qu’elle pense que l’élite forme sa propre espèce, qui n’a plus d’autre intérêt pour l’autre 

collectif – les esclaves ou le bétail humain – que leur exploitation. 

- Et là, le climat n’est plus l’explication. 

- Mais le climat va se charger de leur rappeler les bases. Tout ce qui est autour de vous est produit par les 

travailleurs, pas par les possédants. Les travailleurs peuvent se passer des possédants, pas le contraire. 

- A moins de remplacer les travailleurs par les robots. 

Le psychiatre sourit. 

- Je ne suis pas économiste, mais je m’intéresse à l’environnement de mes patients. Avez-vous jamais 

constaté que les robots sont indispensables dans les grandes cités, ne serait-ce que pour régler la circulation ? 

Dans les petits villages, ils deviennent quasiment inutiles. Tout comme le GPS. Si l’élite pestilente détruit 

les autres, je pense qu’elle n’aura plus besoin des robots. Et alors, elle ne fera que se ramener elle-même aux 

temps anciens, le temps des seigneurs. Et ils retomberont dans la violence féodale. Les possédants qui ne 



 
105 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

partagent rien, n’ont aucun avenir. Soyez optimiste, Colonel. Au pire, ces bâtards seront à la botte de gens 

comme vous, les guerriers.   

Ersée songea à l’effet de telles paroles sur Thor. L’entité cybernétique était suivie par les psys. 

- Pour en revenir à votre tribu. Elle vous protège, protège votre enfant, et vous lui apportez en retour. Et 

pas que du matériel ou physique. Vous leur faites honneur. Vos actions les élèvent, bien plus sainement que 

des joueurs de football élèvent la fierté d’une nation. Tout ceci est très sain. Quant aux plaisirs sexuels que 

vous partagez, ils sont partie intégrante d’un processus de bon fonctionnement de ce collectif. Au même titre 

que les bons repas, les moments de découvertes lors de vos sorties, les jeux ensemble. C’est un processus de 

devoirs et de récompenses bien partagés, je pense. En tous cas, bien assumés, non ? 

- Oh oui. Tout à fait. Nous rions beaucoup ensemble. 

- Vous pourrez le constater par vous-même, mais je ne serais pas surpris que les membres de votre 

groupe, ou tribu, soient des personnes sans beaucoup de famille présente, quelle qu’en soit la raison. Les 

hippies des années soixante étaient bien souvent dans cette rupture avec leur famille classique. 

- Effectivement. Je vous confirme que nos amis ont peu de famille présente au sens grands-parents, 

parents, frères et sœurs, cousins, et cetera. Et beaucoup n’hésitent pas à dire que l’on choisit ses amis, et pas 

sa famille. 

- Vous voyez ? Ils cherchent une alternative. Je vous conseille ce film, « Danse avec les loups ». Vous 

devriez y retrouver votre tribu. Sans l’aspect de liberté sexuelle permise par la contraception. 

Elle était déstressée. Elle confirma qu’elle connaissait le film et le reverrait. Il questionna : 

- Alors quel est le problème d’intégrer une jeune femme membre des travailleurs esclaves, comme nous 

disions ? Cette Adèle. A moins que vous la pressentiez comme une voleuse, une solitaire, ou membre d’une 

autre tribu. 

- Comme Chloé Larue ? 

- Comme elle, l’étrangère. 

Ersée était devenue circonspecte.  

- Venez, nous allons fixer un prochain entretien. Et vous me parlerez alors de votre père adoptif, John 

Crazier. Je veux dire les relations et réactions interpersonnelles que vous entretenez tous les deux. Ne le 

prenez pas mal, Colonel, mais j’ai l’impression que ce père adoptif n’emporte pas avec lui le lourd fardeau 

de la morale sur les questions sexuelles. Vous n’avez jamais eu à expliquer à vos parents que vous étiez 

bisexuelle, et surtout orientée vers votre genre. Vous n’auriez jamais épousé un homme pour faire votre fils. 

Et ceci, vos parents l’ont toujours ignoré, malheureusement. Ce n’est donc pas une affaire de plaisir sexuel, 

seulement, mais surtout une affaire de domination sociale que vous êtes capable d’accepter, hors contexte 

professionnel où le sexe ne devrait pas compter, hormis certaines capacités ou limites physiques. Votre père, 

Morgan Calhary, devait être un grand monsieur. Un grand monsieur élève les autres. Un petit monsieur les 

rabaisse. Cela vaut tout autant pour les femmes. Votre mère était une grande dame, je pense. 

Elle ne répondit pas, mais le docteur Lebowitz avait l’art de l’émouvoir dès qu’il prononçait trois phrases 

consécutives. Il la perçait à jour.  

 

Se retrouvant tous les deux dans la voiture de Ron, ils échangèrent leurs vues.  

- Il t’a expliqué le principe de la spirale ? questionna Ersée. 

- Oui. Ce n’est pas idiot. C’est un truc comme ça qui a tout bousillé entre ma femme et moi.       

- Tu es content alors, d’être venu ?  

- Et toi ? 

- Ce sont les femmes qui répondent à des questions par une autre question. 

- Tu me traites de pédé ?  

Ils éclatèrent de rire, tous les deux. Elle savait que Ron n’était pas un vieux macho, mais un guerrier qui 

cache sa sensibilité derrière son armure. Il n’était pas entré le premier dans l’igloo, sans raison de cet ordre. 

- Moi, il m’a posé trois questions que je n’ai pas aimées, avoua Rachel. 

- Et moi deux. Mais des bonnes. J’assume ma part de féminité, je te rassure. 

Ils rirent à nouveau. Cela leur faisait du bien. Ersée dit : 
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- Tu ris. Ton rire et ton humour leur manquaient, tu sais.  

- On est une sacrée putain de bonne équipe !  

- Je sais à quoi tu penses. Il faudra veiller à ne pas y faire entrer n’importe qui. 

- Affirm, Colonel. 

 

Au retour, celle qui fut contente d’apprendre que la thérapie allait se poursuivre, ce fut Dominique. A la 

réunion de travail suivante à la Canadian Liberty Airlines, il fut convenu que l’un et l’autre se feraient soit 

piloter à Ottawa, soit prendrait le TBM 960. Et surtout, leur conseil d’administration décida que le docteur 

Lebowitz serait chargé d’aider tous les cas de stress professionnel en cas d’accident ou d’incident grave, 

quelle qu’en soit l’origine. 

- C’est le prix de la sécurité, commenta Aline Morini.  

- La fréquentation a augmenté de 35% depuis l’affaire du grand Nord, confirma Mat Logan. J’ai piloté un 

artiste renommé qui m’a confié que la discrétion de nos vols, avec la limousine à l’arrivée, lui évitait de 

transporter ses deux gardes du corps. Ceci en accord avec son assureur.  

- Tu pars quand, Rachel, pour ton prochain déplacement ? demanda Morini.  

- Dans une semaine. Je resterai sans doute une bonne semaine sur place. Je vais à Cuba.  

- Cuba, le soleil, le rhum, les bouches sucrées. Tu ne fumes pas. Mais tu nous rapporteras des cigares ? fit 

Sollars. 

- Pourquoi les bouches sucrées ? ne put s’empêcher de questionner Logan. 

- A cause des cannes à sucre, pardi !  

Les éclats de rire traversèrent la porte de la salle de réunions. Pour le couple et l’assistante qui 

s’occupaient des questions administratives, réservations de limousine, liaison avec la flotte des hélicos de la 

société partenaire, et des rendez-vous de maintenance des avions, les associés pilotes étaient tout simplement 

des héros, des gens hors du commun. Et cette idée, ils la diffusaient aux clients et autres contacts.       

 

Rachel disposait d’un pouvoir immense, celui de demander une faveur à son père adoptif. Elle usa de ce 

pouvoir, et obtint satisfaction. Lorsque Domino se présenta à sa séance d’entrainement au club d’arts 

martiaux, elle avait l’intention de se défouler un maximum. Elle salua le maître, puis s’installa pour les 

échauffements. Et là, elle constata en même temps que l’autre, que la hackeuse était ici. Le sang d’Adèle 

Fabre fit trois tours. Pendant l’heure qui suivit, les deux femmes réussirent à ne pas se regarder, et encore 

moins à se rapprocher. Mais le maître ne l’entendait pas ainsi.  

- Adèle, la claque que tu as reçue n’a-t-elle pas été pardonnée ? Ou bien aurais-tu peur de Dominique ?  

- Peur d’elle ? Certainement pas.  

- Et toi Dominique ? Es-tu toujours la plus rapide ? Montre-moi. 

Elles se regardèrent, face à face, avec des yeux de guerrières déterminées. Les autres firent cercle et les 

observèrent. Il se passait quelque chose. Adèle attaqua la première, avec deux gestes précis, décisifs. Mais 

Domino para en partie, encaissa le coup, et répliqua si vite que la jeune hackeuse s’envola, les jambes 

décollant vers le plafond. Elle se retrouva au sol, sur le dos. Elle se redressa en bondissant comme sur des 

ressorts, et reprit un autre assaut. Cette fois l’agent secret ne lui laissa pas la moindre chance, et à la fin 

d’une série de mouvements en enchainement, Adèle Fabre se retrouva paralysée, immobilisée au sol par son 

adversaire plaquée contre elle.  

Adèle cria sa rage, comme un animal sauvage se rendant compte de sa prison, usant ses dernières forces. 

Puis se calma. Les deux se relevèrent, et se saluèrent. Le maître montra sa satisfaction. Elles se retrouvèrent 

ensemble dans les vestiaires. Quatre autres membres, des hommes de vingt à quarante ans, leur proposèrent 

de boire un verre à la sortie. Elles acceptèrent toutes les deux. Au bar ils parlèrent de leurs combats, les 

commentèrent, puis évoquèrent leurs jobs. Il y avait un garagiste, un professeur des écoles, un jeune ouvrier 

spécialisé en ferronnerie, et un responsable de boite de nuit. Ils savaient que Domino pilotait des 

hélicoptères, et qu’elle sortait parfois avec des vedettes. Adèle gardait un profil bas, présentant son job 

comme quelque chose d’aussi passionnant que les maths. A la fin, tous décidèrent de rentrer. Les deux 

femmes avaient évité de se parler. Les hommes ne l’avaient même pas remarqué. Leurs tentatives de drague 
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n’avaient rien donné. Ils n’avaient pas insisté, sachant surtout Domino mariée avec une femme. Au moment 

de se séparer, Adèle Fabre brisa le silence entre elles.  

- Je ne savais pas que tu serais là. On m’a demandé de changer mon rendez-vous. Mon jour était en 

surbooking, et ce n’était pas le tien.  

- Pareil pour moi. Mais à cause de mes vols. De toute façon tu es libre. Tu n’as pas à faire ça.  

- Je vais laisser tomber. Cela ne se reproduira plus. Montréal est bien assez grande. Je ne suis plus 

retournée à la patinoire. 

- Mais tu aimais te rendre à cette patinoire (!) 

- Plus maintenant. 

- Tu as tort car nous n’y sommes retournés qu’une fois, et je savais que tu étais chez ta tante, à Ottawa.  

- Tu aimes me montrer que je ne suis pas grand-chose pour les gens comme toi. Tu peux tout savoir, et 

moi je dois rester à ma place. 

Dominique ouvrit sa veste polaire et souleva son pull. Elle avait un bleu aux côtes.  

- Tu m’as frappée très fort.  

La jeune hackeuse se troubla. Elle avait frappé très fort, de rage.  

- Tu n’as rien dit. C’est quoi cette marque à côté ?  

Domino rabaissa le pull-over.  

- Un coup de couteau donné par une femme. C’était une terroriste du groupe des Assass. 

- Tu lui as fait quoi ? 

- Quand elle m’a attaquée ?  

- Oui. 

- La prise que je t’ai faite tout à l’heure en te paralysant au sol. Mais à elle, je lui ai brisé la nuque. 

- Les terroristes n’attaquent pas les policiers. Tu n’es pas une policière, mais un agent secret.    

Domino ne broncha pas. Adèle passa à autre chose. 

- Tu as mal ? Je t’ai fait mal ?  

- J’en ai vu d’autres. 

- Je ne voulais pas te faire de mal. 

- Mais si ! 

- Tu ne comprends pas. 

- Explique-moi. 

- Ici ? Maintenant ?  

- Pourquoi pas chez toi ? 

Le regard que lança alors la hackeuse rebelle vers l’agent de Thor, toucha alors celle-ci très 

profondément. Mais comme elle avait encaissé le coup douloureux, Domino encaissa ce regard. 

- Tu sais où j’habite ?  

- Oui.  

- Très bien. Je t’y attends.  

 

Domino gara sa Jaguar F Pace sur le parking visiteurs. Le petit immeuble était dans la rue Saint Charles, 

non loin du centre-ville. John Crazier ouvrit électriquement la porte de la bâtisse. Lorsqu’elle parvint à la 

porte de l’appartement, elle était entr’ouverte. Elle entra, et la referma.  

- Je ne te demande pas comment tu as franchi la porte d’entrée sans le code.  

Adèle s’était changée. Elle portait une jupe, une chemise à col largement ouvert, et des sandales à talons. 

L’appartement comprenait un vaste living, la cuisine intégrée en coin de la pièce et près d’une petite 

terrasse, et elle devina les portes de la salle de bain et de l’unique chambre. Les canadiens avaient repris la 

très mauvaise idée des Anglais et des Américains de construire leurs salles de bains dans les WC. L’idée 

d’avoir des salles séparées pour les WC, questions d’odeurs, ne semblait pas les concerner. Les Français 

avaient-ils pris l’habitude d’avoir des lieux d’aisance séparés, car pendant longtemps ils s’étaient contentés 

d’un abri au fond du jardin ? Domino avait convaincu les Vermont de ne plus copier les Américains. Elle 

souriait en y pensant. Des livres, des magazines, étaient « rangés » un peu partout dans un joli bazar. 
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Dominique imagina en un flash les soirées entre potes de la hacker, avec tous les cinglés branchés de 

Montréal, passant leur temps à traquer la Matrice, afin de déjouer toutes les conspirations.  

- Installes-toi. C’est un peu en désordre. Je dois faire du rangement, quand je trouve le temps.  

- Tu es chez toi, Adèle. Tu n’as pas à te justifier.  

Elle s’assit sur le canapé, où les invités avaient laissé des taches de vin ou de bière sans doute.  

- J’ai du vin blanc au frais, et du rosé, et bien sûr de la bière. Sinon, je dois avoir du whisky et de la 

vodka.  

- Je veux bien un verre de vin blanc, mais si tu en bois avec moi. 

Dominique regardait autour d’elle. Elle enregistrait chaque détail dans sa mémoire. Son hôtesse s’activait 

pour ouvrir la bouteille de vin.  

- Tu dois te demander ce qu’il y a dans mes tiroirs.  

- Je m’en doute. Des trucs de fille et des clefs USB et autres trucs pour brancher du matériel. Je parie que 

tu as un tiroir ou une boite où tu les entasses toutes.  

- Gagné ! Tu es douée. Quoi d’autre ? 

- Il y en a une qui est planquée quelque part pour que personne ne la trouve. C’est la seule qui compte. 

Adèle Fabre resta silencieuse, tournant le tire-bouchon. Après le « plop » elle porta le goulot à son nez.  

- Il devrait être bon, celui-là. 

Elle apporta les verres et la bouteille sortie du réfrigérateur, et les remplit. Elle vit la petite bosse sous le 

long pull.  

- Tu portes toujours un flingue ?   

- En principe. 

- Tu es française.  

- Je suis aussi canadienne.  

- Ah bon ?! Tu as fait la petite cérémonie et tous ces trucs.  

- Affirmatif.  

- Pourtant je ne t’ai pas trouvée sur Internet et le site des naturalisations.  

- Tu ne dois pas croire tout ce que tu trouves sur Internet, Adèle. Mais pourquoi m’as-tu cherchée ?  

Elles trinquèrent. 

- Ceci. On te dit française, et j’ai vu ton flingue un jour quand tu le mettais dans ton casier. Alors je me 

suis dit que tu étais des nôtres. Mais je n’ai rien trouvé.  

- La prochaine fois je t’apporterai mon passeport. C’est le Gouverneur Général du Canada qui me l’a 

remis en personne. La cérémonie est restée confidentielle. Il n’y a rien à trouver. 

- C’est toi qui as délivré le docteur, le père de Marie. Et tu as fait quoi pour ça ? Tu as tué des gens ? 

Comme cette femme ?  

- Cette terroriste d’Assass était là pour m’achever au couteau. Cela s’est passé au Qatar. J’enquêtais sur le 

réseau des Assass. Je cherchais à localiser l’Ombre. Et finalement cette salope est venue en personne dans le 

salon de thé où j’étais, et elle m’a annoncé ma mort dans les minutes qui suivraient son départ, en 

compagnie de sa chienne d’attaque. Et tu vois, je suis là.  

Son hôtesse baissa les yeux. Chaque phrase était une passe de duel. Elle venait d’encaisser une touche. 

Dominique décida de donner l’estocade.  

- Au Niger, je suis allée récupérer le docteur Mathieu Darchambeau dans le village où il était retenu en 

otage. Les Darchambeau étaient nos amis, et j’avais promis à Marie, leur fille unique, de lui ramener son 

papa, comme Madeleine aime le raconter. 

Elle hocha la tête, les yeux toujours baissés.  

- Et c’est ta blonde qui est intervenue avec nos avions de chasse. Officiellement, elle n’y était pas. Car les 

Américains étaient seulement chargés de l’entretien des avions de retour sur un de leurs navires de l’US 

Marine Corps. C’est bien ce que je disais. Tu es une sorte d’agent secret, alors ?  

- Nous sommes des soldats qui agissons dans la confidentialité, le secret. Mais pas dans l’ombre. 

L’ombre, c’est l’absence de lumière, de vérité. Nous sommes dans la vérité, pas dans le mensonge. Tout le 

succès de notre action tient dans le fait que personne ne nous voit venir. Je n’ai tué personne, pour ta 
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gouverne, lors de cette opération de libération des otages. Nous les avons bernés. Ils n’ont rien compris sur 

ce qui se passait, sauf en constatant que Mathieu avait profité du chaos que nous venions de provoquer pour 

se sauver avec nous. Alors ce sont les pilotes canadiens qui sont intervenus pour neutraliser les types qui 

voulaient nous tuer, et qui nous poursuivaient avec leurs 4x4 châssis-cabines. Dans notre SUV pourri qui 

n’avançait pas, nous étions deux femmes combattantes, un agent secret français vraiment malade et très 

affaibli qui avait servi de laisser-passer pour approcher le doc, et lui-même à peine libéré. Quand Mathieu a 

compris et qu’il a joué le jeu, ce sont ces salauds qui nous ont virés de leur camp en pensant que notre 

malade était gravement contagieux, comme Mathieu Darchambeau le leur avait affirmé. Et puis il y a eu une 

diversion, ne tuant personne, et Mathieu a sauté dans notre véhicule au moment où ils nous voyaient partir, 

sans doute avec soulagement. Et puis ils se sont réveillés, et ils ont percuté que l’otage avait profité des 

circonstances. Ils ont décidé de tous nous tuer en nous croyant des leurs, plutôt que de laisser filer leur otage. 

Nous n’avions que nos automatiques, et eux des fusils d’assaut, des grenades, des lance-roquettes et des 

mitrailleuses. Ils avaient 4 engins tous-terrains bourrés de combattants. Ces salauds qui prônent de ramener 

l’humanité et surtout les femmes au septième siècle, en se foutant totalement d’un leader religieux appelé 

« prophète » et donc annonçant le futur, ces salauds se pavanent en 4x4 entièrement fabriqués par des robots 

de la plus haute technologie. La Royal Canadian Air Force avait aussi la technologie, et en a shooté deux, et 

les deux autres ont fait demi-tour. Sans eux nous étions morts.     

 Adèle Fabre la regarda droit dans les yeux. 

- Et ta femme y était ? Marie a dit qu’elle avait shooté les pourris avec son avion. 

Dominique hésita. 

- Ceci est très confidentiel. Officiellement les Etats-Unis n’ont apporté qu’un soutien technique aux 

avions de combat. Mais Rachel est moitié française, et moitié américaine. Elle est, ou plutôt elle était 

lieutenant-colonel dans le Corps des Marines. En fait, elle commandait l’escadrille de F-35 qui est 

intervenue. Tous les pilotes engagés dans cette opération aux couleurs de la RCAF, ont eu à neutraliser des 

obscurantistes. En termes non militaires convenus : ils les ont butés. S’ils ne le font pas, les autres tuent nos 

gens. C’est aussi simple que ça. Ils ne font rien d’autre que la police face à des attaquants terroristes. Mais 

Rachel est aussi allée délivrer Chloé, la compagne de Mathieu, le soir même tandis que nous venions tout 

juste de rentrer à la base. Elle s’est portée volontaire pour délivrer une femme qu’elle n’appréciait pas du 

tout. Une pisseuse qui a manœuvré un quadra dans la crise de la quarantaine, père de famille, pour qu’il 

plaque sa famille pour elle. 

Adèle baissa les yeux, regardant son verre. Elle écoutait attentivement chaque mot prononcé. 

- Elle a dû abattre deux terroristes presque à bout portant. Ils étaient en train de violer l’otage, ou venaient 

pour le faire. Ma collègue française en a tué trois autres, dont une femme à qui elle a mis une balle à bout 

touchant en pleine tête, pour éviter qu’elle alerte tous les autres. Mais eux se sont fait rattraper en fuyant 

avec Chloé, et ma blonde est rentrée recouverte du sang d’un commando français qui avait été touché par 

leurs poursuivants… Il est très bon, ton vin. Il vient d’où ? 

- Du… Luxembourg. 

- Tu rigoles ? 

- Regardes. 

- Ils ne doivent pas en produire des millions de bouteilles.  

- Qu’est-ce que tu crois ?!     

Elle était toute fière. L’étiquette indiquait un Auxerrois.  

- Tu sais qui tu me rappelles ? Non, oublie. 

- Dis-moi. 

- Chloé Larue. Elle était infirmière, avait dragué Mathieu, jeune, belle, comme toi. Lui était dans sa crise 

de la quarantaine juste sonnée, prêt à beaucoup de choses pour se montrer à la hauteur sans doute. Se 

montrer à la hauteur d’une soignante qui n’avait encore jamais fait ses preuves. Alors qu’il était réputé dans 

le tout Montréal médical. Elle l’a entrainé au Mali avec ses belles grandes idées, comme les tiennes, et ce 

n’est pas un jugement péjoratif. Vous êtes des idéalistes. Mais votre façon de voir les choses ne tient pas 

compte de certaines réalités. Ils sont allés dans un coin reconnu sensible, où ils ont agi sans la protection des 
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forces françaises présentes dans la région. Tu connais la suite. Mais je peux te dire une chose, heureusement 

qu’il y a des gens comme ma femme pour aller récupérer les gens comme toi, qui prennent des risques 

depuis leur living, mais quand ils sont dans une situation proche de l’enfer pour avoir cru que le monde était 

comme ils le voyaient depuis leur environnement protégé. Et gratuitement ! 

 - Des personnes comme ta femme… ou toi. Je ne suis pas comme cette Chloé. Tu te trompes. C’est vrai 

ce que tu dis, à propos des risques que je prends depuis mon appartement. Une belle prison au Canada n’est 

certainement pas comme un camp d’obscurantistes en Afrique. Mais je ne briserai jamais un ménage avec 

un enfant pour satisfaire ma libido, ou mon égo. Les pères de famille, je pourrais tous les mener où je veux. 

Je ne l’ai jamais fait. Deux heures du matin, c’est la limite. Ils rentrent chez leur femme. Qu’ils se soient 

soulés la gueule dans un bar à putes, ou qu’ils m’aient baisée chez moi, si elles aiment vraiment leur mari, 

alors il était mieux et plus en sécurité avec moi. 

Domino partit dans un grand éclat de rire. La morale d’Adèle rejoignait la sienne avec les femmes. Elle se 

calma même toute seule, en repensant comment elle avait entrainé Elisabeth la mère de famille. Adèle avait 

scanné la moindre de ses réactions. Il était trop tard. La hacker se dissimula en lançant une remarque. 

- Ton fils est très beau. Comme ta blonde et son père. Je comprends mieux sa réaction à présent. Et la 

tienne. Chloé Larue a marqué votre groupe d’amis. 

- Ça tu peux le dire. 

- Contrairement à cette Chloé que je ne connais pas, je ne crois pas à un monde idéal. Au contraire. Je suis 

une experte pour sentir l’odeur de la merde, et la trouver. Je n’irai pas m’impliquer parmi des gens qui n’en 

n’ont rien à foutre, des connasses qui passent leur temps au portable mais pas capables de prendre une pilule 

contraceptive, ou se faire poser un stérilet. Ce que je fais au Canada avec mon ordi, elles peuvent le faire en 

Afrique, et dans tout l’Orient. Je ne suis pas près de vivre au 7ème siècle, et certainement pas en Afrique. Par 

contre, je vois très bien où les aliènes copains de nos dirigeants nous conduisent tous. Il suffit de voir 

comment leurs potes humains se sont enrichis en volant ou abusant les pauvres cons comme nous, la masse 

des ignorants qui n’a pas accès aux dernières connaissances.   

- Parles-moi de toi. 

- Que veux-tu savoir ?  

- Tout. 

Le récit de la vie de son hôtesse, les amena à vider la bouteille d’excellent vin luxembourgeois des bords 

de la rivière Moselle, qui coulait vers le Rhin. Elle parla de son enfance, et surtout de sa tante, Sylvie Fabre, 

une famille originaire de France. Ceci dissimula ses traumas de la mère morte peu après sa naissance, et de 

son père camé et mort sans s’occuper d’elle. Dominique l’interrogea sur ses amis, les hommes de sa vie. 

Aucun ne semblait avoir laissé de trace marquante, comme un grand amour, même déçu ou raté. Il y avait 

une absence totale de photos dans l’appartement, sauf une de sa tante et elle, dans un cadre. Apparemment 

une femme d’une très grande classe.  Dominique remarqua que la mère de Rachel avait le même prénom, 

mentionnant qu’elle avait été un agent de la DGSE, et une femme très classe, elle aussi. Adèle y vit un bon 

signe. 

- Comment expliques-tu qu’une fille comme toi n’ait pas un gars bien, dans sa vie ? Même chacun dans 

son propre home.    

- Je n’ai pas d’explication. Je n’ai pas un caractère difficile. Avec les gars, je fais tout ce qu’ils 

demandent. Je suis plutôt bonne au lit.   

- Cela a le mérite d’être franc. Et avec les femmes ?  

- J’ai déjà fait ça quand le gars voulait une partie à trois. Ça prouve que je ne suis pas une jalouse. 

- Ça prouve que tu es bisexuelle. C’est tout. La jalousie n’a rien à y voir.  

- Je n’aime pas quand tu dis « une fille comme toi ». Je ne suis plus une fille, mais une femme.  

- Une jeune femme. Mais qui a beaucoup de caractère. Tu peux te juger pas difficile, mais moi je pense 

que tu es très difficile dans tes choix. Ce ne sont pas les gars qui te virent, mais toi qui te vire toi-même. Je 

me trompe ? 

Adèle lui répondit d’un simple regard. Elle était comprise.  

- Et si toi, tu me parlais de toi. 
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- Haha ! Une autre fois, peut-être, mais pas aujourd’hui avec ce que je viens de boire. D’ailleurs je t’en 

remercie. Il va falloir que je rentre. 

- Est-ce que c’est prudent ?  

Domino se leva. L’autre lui tendit sa grosse veste contre le froid, ainsi que son écharpe en matière polaire 

et son bonnet. Une fois dans l’entrée de l’appartement, elles se retrouvèrent face à face.  

- Je suis contente que tu sois venue chez moi, avoua Adèle.  

Ses yeux trahissaient une véritable reconnaissance. Elle était transparente. Allaient-elles se faire la bise ? 

Adèle se rapprocha encore de Domino. Et là il se passa quelque chose que monsieur Crazier aurait bien aimé 

filmer. Les bras de Dominique entourèrent la taille fine de l’autre, laquelle se plaqua contre son invitée, 

passant ses bras autour de son cou, leurs bouches se trouvèrent tout naturellement, mais leurs lèvres se 

découvrirent, et c’est Dominique qui pointa sa langue entre celles de l’autre. Elles échangèrent un long 

baiser ; suivi d’un autre. Et cette fois les mains de Domino allèrent sous la chemise, découvrant la peau 

douce d’Adèle, puis ses petits seins aux pointes durcies de plaisir. Elle gémit à ce contact en l’embrassant, 

lèvres ventousées. Domino lui enleva prestement sa chemise, et l’autre l’aida à se débarrasser de sa veste, 

puis de son pull. Leurs bouches ne voulaient plus se quitter, rompre le contact. Leurs langues étaient 

devenues folles, comme continuant les enchainements de prises sur le tatami. Toute la somme des 

frustrations sensuelles, et même sentimentales, passait entre ses deux organes qui échangeaient l’énergie. La 

jupe de la belle hackeuse tomba au sol, Domino glissant une main impérieuse dans le petit slip. Elle le lui 

descendit d’un geste brusque, et ses doigts partirent à la conquête de l’antre chaude, humide à souhait, qui 

s’ouvrait pour eux. Adèle avait fait tomber le soutien-gorge de Dominique, et ses doigts s’attaquaient au 

jeans. Elle était pénétrée, fouillée, sa langue peu à peu maîtrisée par l’autre. Elle sentit une main derrière sa 

nuque qui lui tenait les cheveux. Et quand ses doigts atteignirent enfin la vulve tant convoitée, son orgasme 

explosa. Elle tendit son ventre en avant, bandée comme un arc, s’offrant complètement aux caresses de sa 

maîtresse qui avait trouvé le point G et excitait son clitoris. Dominique libéra sa bouche et lui mordilla 

l’oreille. Adèle cria sans retenue, serrant Dominique de toutes ses forces avec un bras, l’autre main coincée 

entre les cuisses de sa partenaire. Et quand son corps se détendit, Dominique reprit ses lèvres, et s’abreuva 

des effluves chargées de phéromones de la jeune femme. Celle-ci plongea trois doigts dans le vagin brûlant 

de la dominatrice, s’y agrippa, et se donna à la main de Domino en elle. Cette dernière fit si bien que sa 

jeune hôtesse se mit à jouir à nouveau, gémissant dans le bâillon naturel de l’autre bouche. Après un 

moment hors du temps, Adèle glissa lentement le long du corps de sa maîtresse, embrassant chaque 

centimètre carré, jusqu’à atteindre la vulve trempée de désir. Elle ôta les bottes et le jeans, baissa le string 

qui suivi le mouvement, et plongea sa bouche pour aller chercher son bonheur.       

 - Allons dans ta chambre, fit la voix de Dominique. 

Elles s’y rendirent prestement, et après un long baiser échangé, Domino ordonna : 

- Bouffe-moi ! 

Les yeux d’Adèle lui firent alors silencieusement la plus belle des promesses. Lorsque plus tard, tout le 

corps de la maîtresse du jeu se tendit à son tour, les cuisses écrasant la tête de la jeune femme entre elles, la 

lécheuse se délecta du jus intime qui suinta plein sa bouche. Ce contact sensuel et direct fut suivi d’une 

longue période de caresses, et de doux baisers. Les préliminaires étaient devenus la redescente des sens 

exacerbés par l’attente d’un désir trop longtemps retenu, contenu, après l’acte.  

C’est seulement après tout ceci que Dominique se dévoila un peu, racontant sa famille, son enfance, son 

entrée à la DGSI.  

- Et ces marques que tu as, là, là, et ici. C’est quoi ? 

Il n’y avait aucun risque à dire la vérité. Elle raconta le voyage présidentiel en Afghanistan, et comment 

elle s’était retrouvée au mauvais endroit, au mauvais moment, avec la mauvaise personne. Et ce qui 

s’ensuivit pour elle. 

A la fin du récit, Adèle Fabre était mal. Elle demanda pardon, et encore pardon, pour son attitude. 

Magnanime, Domino lui offrit l’occasion de montrer la sincérité de cette requête. Elle pardonna, et se 

pardonna.  
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En rentrant le soir, Dominique trouva Rachel endormie sur le canapé du living, enrobée dans une 

couverture. Elle se mit en pyjama elle aussi, s’assit près d’elle, et prit sa tête dans ses bras. Steve dormait 

profondément dans sa chambre quand elle était allée l’embrasser. 

- Tout va bien ? questionna la voix endormie d’Ersée.  

- Tout va bien. Et toi, tu es bien ?  

Les bras de l’endormie la serrèrent.  

- Tout va très bien.  

 

++++++ 

 

Le jet Gulfstream 550 avait entamé sa descente vers La Havane. Une petite équipe de quatre personnes 

entourait la sénatrice, employés du Sénat, des affaires étrangères et de la défense. L’arrivée de la sénatrice 

Jackie Gordon ne passerait pas inaperçue, la presse ayant été avisée, et l’accueil sur place se faisant par le 

ministre des affaires étrangères de Cuba en personne. Plus tard, ce serait son homologue de la Défense qui 

aurait un entretien avec la représentante du Sénat américain, lors d’une visite d’une caserne de l’armée 

révolutionnaire. Rachel avait emporté deux de ses tenues numéro Un du US Marine Corps aux insignes du 

THOR Command, ne manquant pas de prendre ses médailles pendantes, connaissant le goût des 

communistes pour les belles décorations. Cependant, pour l’arrivée sur le sol de Cuba, elle était en tenue 

civile, arborant un tailleur impeccable, d’une matière légère hors de prix. Jackie était tout aussi élégante, 

ayant opté pour le pantalon plutôt que la jupe.  

L’accueil du ministre et de la délégation des affaires étrangères fut plus que cordial. L’ambassadeur des 

Etats-Unis était là aussi, visiblement ravi. Il était un citoyen issu de l’immigration cubaine, ses grands-

parents ayant fui la dictature et sa misère, et sa famille avait réalisé le rêve américain, celui de devenir très 

aisés. Il avait soutenu la candidature Leblanc alors que personne n’y croyait encore, et cette dernière le 

récompensait en lui donnant une mission à la hauteur de son enthousiasme. Son numéro deux à l’ambassade 

était un homme d’expérience du Département d’Etat, en poste dans les anciennes républiques de l’Union 

Soviétique, avec un passage obligé par Moscou. Il était un des hauts gradés du Sentry Intelligence 

Command, anciennement la CIA. Morgan Deport monta avec les deux femmes à l’arrière de la Cadillac 

limousine allongée, une voiture de l’ambassade. Les Etats-Unis avaient racheté un ensemble de bâtiments 

pratiquement insalubres, à un prix d’or pour Cuba, relogé dans des appartements neufs les habitants ravis de 

l’affaire, et construit une toute nouvelle ambassade ultra moderne, en respectant le style espagnol et les 

couleurs de La Havane. La construction pharaonique avait largement été relativisée en coût par la faiblesse 

des salaires locaux. La nouvelle ambassade comportait un vaste parc avec des jardins aménagés, et surtout 

avait l’avantage de permettre à deux hélicoptères de se poser en simultané. Les liaisons avec Guantanamo ou 

la Navy au large, n’en étaient que plus aisées. Quant à l’ancienne ambassade, un immeuble d’une mocheté à 

l’instar de ce que les capitalistes nazis avaient pu produire après le deuxième conflit mondial financé par eux 

contre le communisme, Leblanc l’avait tout simplement fait dynamiter et tomber comme l’immeuble de 

Citigroup, le WTC 7, au soir du 11 septembre 2001. Cette chute avait été fêtée dans la nouvelle ambassade, 

en présence du président cubain en personne. 

- Dans dix siècles, on me remerciera encore d’avoir fait du durable, argumenta Roxanne Leblanc.   

Ersée avait vécu un accueil officiel présidentiel en Afghanistan, et elle put comparer avec celui qui fut fait 

à Jackie Gordon. Elle le lui dit, en présence du numéro deux de l’ambassade : 

- Il ne manque plus que les enfants avec les drapeaux le long du parcours. Tu es reçue comme un chef 

d’Etat.  

Celle-ci regarda le « deputy » de l’ambassadeur.  

- Ma présence ici n’est pas qu’une couverture pour le colonel Crazier. Je viens apporter un vrai message 

du Sénat, et bien sûr de la Maison Blanche, aux responsables politiques en matière de défense et de sécurité. 

Militairement, nous pourrions prendre le contrôle de tout le pays en une journée, tant notre puissance est 

grande aujourd’hui. Mais il ne sera question que de protéger cette nation voisine, et de lui éviter des 

dépenses inutiles. Par contre, nous aimerions sa collaboration dans une lutte commune contre tous les trafics, 
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et cela sans imposer le moindre achat de matériel américain. Ce qui ne sera pas évident. Communications 

informatiques, échanges radio, informations, coordination des opérations, et surtout : résultats. Voilà ce qui 

nous intéresse.   

L’ambassade était immense, et splendide. De nombreuses personnalités et membres d’associations 

cubaines avaient été invitées pour un brunch en plein air. Jackie fit un discours très court, justifiant sa brève 

intervention par la nature de sa mission : établir les nouvelles bases d’une coopération entre les deux pays 

dans un domaine crucial pour les deux nations, leur sécurité. Elle déclara notamment : 

- Je viens à Cuba à la demande de la présidente Roxanne Leblanc, en ma qualité de présidente du comité 

de la Défense au Sénat des Etats-Unis, afin de parler ouvertement avec mes interlocuteurs à Cuba, des 

questions de sécurité communes à nos deux pays. Par questions de sécurité communes, j’entends par là, sans 

langue de bois, les menaces semblables, parfois communes car les effets négatifs peuvent nous affecter 

autant l’un que l’autre pays, menaces que nous ne pouvons pas ignorer. Le premier point commun que nous 

partageons, c’est la priorité numéro un du président et de la présidente Leblanc, de protéger leur nation. Je 

viens d’évoquer quelques menaces. Quelles sont-elles ? Eh bien elles vont des effets du climat – les attaques 

climatiques – des risques d’épidémies ou de pandémies, jusqu’aux activités humaines illégales, surtout 

criminelles, ou irresponsables, et qui peuvent entrainer des dommages dont il est parfois difficile de mesurer 

les conséquences sur le plus long terme. Dans le cas d’une pandémie, quelle est la situation la plus 

avantageuse ? D’être un grand pays comme les Etats-Unis, ou bien une île comme Cuba ? Si vous y 

réfléchissez bien, ne pensez pas que la réponse soit évidente. Qu’en est-il de l’économie du pays par 

exemple ? Laquelle sera la plus résiliente ? Si un problème se répand, il est plus confortable d’être une île 

pour s’en préserver. Mais si le problème est là, comment à l’inverse, ne pas se retrouver isolé du reste du 

monde ? Nos deux gouvernements souhaitent et encouragent des échanges économiques fructueux entre nos 

deux nations. Mais s’agit-il d’encourager les trafics ? Car lorsque je dis « encourager », je ne parle 

évidemment pas de gouvernement soutenant ces trafics. Mais croyez-moi que si nous ne faisons rien, les 

trafiquants vont très vite se sentir « encouragés » à étendre leurs activités criminelles. C’est une réaction 

tellement évidente de la nature humaine, n’est-ce pas ? Face aux pires attaques de la nature, et aux pires 

activités humaines néfastes aux populations, il n’y a qu’une seule réponse efficace : s’unir, et agir ensemble. 

Voilà dans quel état d’esprit je viens en visite à Cuba. Notre relation, de par son histoire, est devenue hyper 

sensible. C’est un bien ! Ces égards que nous nous devons, les uns envers les autres, nous forcent à ne rien 

laisser passer au Mal, pour résumer la menace. Je suis donc prête à tout entendre, à écouter tous les 

interlocuteurs, tous les avis. Je n’apporte pas de solution américaine, et il n’est pas question d’imposer de 

solution américaine, clef en main. Il est question de bâtir ensemble une réponse appropriée et crédible, à 

chaque menace. Mais cette réponse ne peut pas être pré-formatée. Ce serait trop facile. Bien des mauvaises 

surprises sont sûrement devant nous. A chaque fois, il conviendra de s’adapter, et très rapidement, de nous 

unir sur la réaction appropriée. Une équipe dévouée m’accompagne, et j’ai notamment fait appel au 

lieutenant-colonel Rachel Crazier, une amie, qui est une pilote de chasse réserviste de notre Marine Corps, 

laquelle a participé à des opérations de maintien de la paix si sensibles, en d’autres termes des combats, que 

je n’ai pas le droit de les mentionner, pour me conseiller sur les aspects techniques de nos conversations. 

Quelles que soient les situations, les Marines s’adaptent, dit-on généralement. Je l’ai prise au mot, 

notamment après la dramatique expérience qu’elle a fait récemment au Nord du Canada, avec un des avions 

de la compagnie d’aviation qu’elle a fondée. Beaucoup d’entre vous se souviennent sans doute, de cette 

affaire de naufrage d’un sous-marin russe en mer de Lincoln. Le colonel Crazier et son équipier se sont 

adaptés, face à une situation impensable, et c’est pourquoi elle peut être avec nous aujourd’hui. Elle est 

civile officiellement, et donc libre de parole. Madame Crazier est donc mon gage personnel qu’il n’y aura 

pas de sujet tabou. Je veux le meilleur pour nos deux nations. J’attends donc beaucoup de vous chers amis, 

car nous avons besoin de vous… 

La sénatrice Gordon ouvrit des perspectives nouvelles de collaboration partagée concernant Guantanamo, 

la crainte de Washington étant que s’ils lâchaient cette base, elle ne devienne russe ou chinoise : un 

camouflet impardonnable qui endommagerait la nouvelle relation. 
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Jackie fit un carton dans la presse cubaine, orientée, et l’enthousiasme qu’elle suscita traversa vite les 

quelques miles d’eau de mer qui les séparaient des Etats-Unis. Heureusement, elle avait pris soin de toujours 

se référer à la Présidente, et au Sénat, s’évitant ainsi une foule de jalousies et de ressentiments. Ersée le 

sentait, cette femme qui était aussi sa maîtresse, avait la capacité de devenir un jour présidente des Etats-

Unis d’Amérique. 

Le soir elles ne dormirent pas dans un hôtel, mais dans une villa surveillée par le SIC, le long de la plage à 

l’Est de la Havane. Elles dinèrent toutes les deux pour se reposer, sachant que les autres soirs, il y aurait des 

invités. Ce fut une bonne occasion pour se parler, habillée relax. La température était idéale. 

- Cette mission te plait ? demanda la sénatrice. 

- Ce n’est pas la plus désagréable que j’ai eu à faire. Tu m’as très bien introduite dans ton discours. Il va 

être circulé par écrit, traduit en espagnol, et tu m’as bien positionnée, surtout avec l’affaire du sous-marin. 

J’ai entendu que Tess t’avait appelée. Comment va-t-elle ? 

- Elle a des super bonnes notes. Et elle a une maîtresse bien plus exigeante que sa mère, dans ce domaine.  

- Shannon. 

Jackie hocha la tête. 

- J’ai parfois du mal à l’admettre, mais cette maudite Cheyenne obtient les plus grands efforts de ma fille, 

et les meilleurs résultats. Des bonnes notes seraient suffisantes, mais tout comme toi, se montrer capable 

d’être la meilleure participe à ne pas s’amoindrir en n’étant pas une dominatrice. 

- Et elles en sont où, entre elles ?  

- Tess est sa squaw, tout simplement.  

- Tu es sévère. Je pense que tu as du mal à accepter le transfert de pouvoir qui s’est effectué entre 

Shannon et toi, la guerrière cheyenne exerçant un pouvoir plus puissant que le tien sur ta propre fille. 

- L’amour est une affaire de pouvoir. Tu le soulignes toujours, et tu as raison. Et une fois que le sexe s’en 

mêle… 

- Je ne sais pas si c’est ma rencontre avec l’aliène, lequel ne pratique pas le sexe, ni donc l’amour tel que 

nous l’entendons, ou bien mes séances avec le psy, mais ces derniers disent tous que le viol est une affaire 

de pouvoir. Donc ils lient acte sexuel et pouvoir, et toi tu lies – et c’est juste – amour et pouvoir. Ton amour 

pour ta fille n’est pas une affaire de sexe. Toi et moi, nous savons que l’on peut pratiquer le sexe pour le seul 

plaisir, sans amour. Mais dans tous les cas de figure, la question du pouvoir est là. Et je t’avoue franchement 

que je trouve ces équations très compliquées. Je te rappelle que Shannon m’a virée pour ta fille. Et je n’ai 

toujours pas compris. 

- Tu regrettes. 

Ersée fixa du regard celle qui venait de prononcer ces mots terribles, sans point d’interrogation. 

- Non. Tu te trompes. Ce n’est pas un regret. C’est une incompréhension. 

- C’est pourtant simple. 

- Ah bon ?! Eh bien, dis-moi (!) 

- Tu m’as fait faire tout ce que je reprochais à ma fille : d’être une gouine. Et en plus une gouine soumise. 

Je ne voulais pas admettre ce que je suis, une dominatrice, et en plus lesbienne par goût ou facilité. Tu sais, 

les hommes et leur besoin de dominer (?) Bref, je pense que Shannon a choisi la facilité. Je connais ma fille, 

et je te connais. Tu ne seras jamais une squaw. Ta guerrière afghane le savait. Elle exerçait un pouvoir 

absolu sur toi, que tu lui concédais, mais elle connaissait ta vraie nature. Shannon aussi, la connait. Mais ma 

fille est une bien meilleure opportunité pour elle. Ton Afghane n’a jamais eu l’idée de te garder pour toute 

une vie. Tu peux le croire si ça t’arrange, mais ça ne marcherait pas. 

- Et toi ? Tu me garderais pour toute une vie ? 

Il y eut un silence qui créa, ou laissa passer, une vraie émotion. La sénatrice avoua : 

- Qui sait si ce n’est pas ce que je fais, à ma façon ? 

Et devant l’absence de réplique d’Ersée, elle ajouta :  

- Ça m’étonnerait que sa guerrière cheyenne la laisse filer une semaine avec une autre femme. 

La fille de Thor était en proie à des pensées qui se bousculaient.  
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- Ne crois pas que ce soit si facile. Dominique n’accepte plus très bien notre relation. Elle m’a fait 

comprendre que je devrais me contenter de rester dans le groupe, notre tribu de bonobos.  

- Si tu ne lui avais pas cassé la baraque avec son coup de cœur de tatami, elle t’aurait laissée tranquille. Tu 

as été injuste avec elle. Tu as rompu l’équilibre. Dans cet univers, tout est basé sur l’équilibre, ma chérie.  

- L’équilibre (!) 

- Parfaitement, l’équilibre. Tu manges les meilleures choses du monde dont tu crèves d’envie, et te voilà 

pleinement heureuse. Tu en abuses, et tu fais une indigestion et au pire tu prends des kilos, avant toutes 

sortes de problèmes. C’est pareil avec l’alcool, les vins, la drogue, le sexe, l’excitation du risque… Tout ! 

Même l’amour de Dieu. Et tu deviens cinglée, et au mieux tu en oublies les autres pour ne plus te consacrer 

qu’à ta fascination du divin. Et ce n’est pas le but. Cite-moi un seul exemple qui contredise ce que je suis en 

train de te dire. 

- C’est bien que tu m’en parles. J’ai rétabli l’équilibre, figure-toi.  

- Qu’est-ce que tu as fait ? 

- Je me suis arrangée avec mon père pour qu’elles se retrouvent. Elles l’ont fait.  

- Et maintenant ?  

- L’équilibre ! 

Jackie Gordon ne retint pas son sourire.  

- Tu es une femme incroyable.  

- J’ai réfléchi à quelque chose, et je voudrais ton avis. 

- Je t’écoute. 

Elles savouraient leur repas au poulet légèrement épicé, arrosé d’un vin fruité du Chili, servi frais.  

- Mon coup de cœur français, François Deltour, le pilote de Rafale, et député bientôt, peut-être. Avant de 

faire l’amour avec lui pour la première fois, je me suis confiée à lui. Mon histoire de Nicaragua et tout ce qui 

a suivi. C’était avant la mission où j’ai rencontré Karima. Il m’a alors confessé une histoire personnelle qui 

l’avait sacrément secoué. Pour que je comprenne, il s’est comparé à un acteur du milieu du 20ème siècle, 

Clarck Gable. 

- Un vrai soldat aussi, Gable. 

- Oui, je sais. Il m’a parlé de ce film appelé Mogambo, où il s’est vu lui-même aussi stupide que le grand 

broussard africain qui se prend au jeu d’une blonde évanescente, au détriment de la brune, une broussarde 

comme lui. Je schématise. 

- Je connais cette histoire.  

- François a morflé à cause de la blonde. Il a perdu la brune apparemment. Moi, je suis la brune, et le 

chasseur Gable, c’est ma Domino. 

- Humm, c’est pas mal comme métaphore. Effectivement, vous êtes deux guerrières, et elle est en train de 

vibrer pour une plus jeune, pas aussi cabossée que toi, pour reprendre tes expressions. Une ingénue par 

rapport à vos activités secrètes. Le profil de la blonde de Gable interprétée par la princesse de Monaco.  

- Physiquement, rien à voir. Mais le profil, oui. Elle a quelque chose de naturel, de transparent… De beau. 

Et son Elisabeth de la « Royauté », elle était aussi sur le même moule finalement. En rébellion contre son 

banquier de mari, la belle-mère et sa vie de bourgeoise trop gâtée. 

La politicienne rompue à tous les jeux de pouvoir esquissa un sourire.  

- C’est bizarre que tu reviennes sur ce témoignage de ce pilote sorti d’une triste histoire amoureuse, alors 

que visiblement il avait compris la leçon, et te racontait son histoire pour te dire, à sa façon, qu’il avait 

appris à voir une femme comme toi. Il était à la recherche de la brune du film, pas la blonde. 

- Et il l’a trouvée. 

Elle parla de la doctoresse des urgences rencontrée enceinte lors du mariage de Lucie Alioth avec 

l’Amiral. 

- Il était temps que tu vois ce psy. Je constate que tu es beaucoup plus mal que je le pensais, suite à tes 

propres récits. Tu as peur que ta chasseuse te laisse tomber pour la blonde tentatrice. Et Steve ? Et ta tribu ? 

Ersée hochait la tête, en pleine réflexion. 
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- Je comprends. Mais cette notion de tribu est ce qui induit en erreur. Nous ne sommes pas en tribu. Il 

manque un mot, tout simplement. Un mot pour décrire ce que nous sommes. Nous aimons dire une « horde » 

de motards, et pas une bande, trop gangsters. Une horde, c’est plus « animal ». 

- Vous formez un collectif d’amis qui fonctionne avec ses propres règles. Et ces règles forment une 

protection. Tu veux mon avis, sur tout ce que je sais des affaires de Washington chez ceux qui ont les 

moyens de réaliser leurs désirs ? 

- Dis-moi. 

- Ce n’est que tromperies, coucheries, mensonges. Et contrairement à vous autres qui pratiquez ces 

« échanges » comme vous le faites, ouvertement, ils doivent déployer des trésors d’astuces, de subterfuges, 

tu vois ce que je veux dire. Et tu sais la meilleure ? Ils n’hésitent pas à mélanger business et plaisir. Alors 

pour les sentiments… ! 

- Je vois. 

- Eh bien moi, je crois que ça les excite. Notre pays est tellement contrôlé, surveillé, codifié, et je ne te 

parle pas des pressions religieuses, que je pense que ce comportement leur apporte une forme de liberté. 

- Venant d’une représentante du Sénat, c’est un régal de l’entendre. Mais tu évoques une liberté qui n’est 

pas très saine. Ton Washington, c’est Versailles. 

La femme politique lui fit un charmant sourire entendu. 

- Bref. Ce n’est pas où je veux en venir. Ce que je constate, c’est que les relations amoureuses, quand il y 

a de l’amour, et pas seulement du sexe, de la promotion canapé, de l’argent, ou une foule d’autres raisons… 

C’est un vrai foutoir. Comme tu viens de le dire. En plus, avec l’allongement de la durée de vie, les belles 

promesses de fidélité... Parles-en avec ton père. Les réseaux de rencontres sont en surchauffe permanente. 

Certains individus sont addictes, plutôt que de reconnaître leur échec à chaque tentative.  

Il y eut un silence entre les deux confidentes. Ersée rompit cette réflexion.   

- C’est trop facile.  

- Qu’est-ce que tu veux dire ?  

- Je n’ai rien contre Elisabeth. Au contraire, je l’aime bien. Mais elle a fait quoi ?! Elle s’est fait draguée 

aux Insoumises, a fait une mauvaise rencontre et donné une occasion à Dominique de jouer les Zorro version 

femme. Ensuite elle a été là après l’Afghanistan. Bien. Mais à part épouser un salopard de banquier pour 

faire plaisir à sa famille, écarter les cuisses et faire des gosses, comme des milliards de femmes dans 

l’Histoire, elle a fait quoi ?? 

- Et la blonde de Gable, elle avait fait quoi à part avoir un beau corps, de beaux yeux, et des manières de 

princesse gâtée qui trouve le grand chasseur plus excitant que son banquier ? Quant à Gabrielle Temple, tu 

peux en dire ce que tu veux, elle n’a pas la moitié du courage d’une femme comme cette journaliste 

ancienne actrice porno dont tu m’as parlée. Je ne parle pas du talent. Je ne te parle pas de job. Je parle du 

parcours de vie. N’est-ce pas ta Domino qui lui a donné l’occasion de faire son coming out, et révéler son 

homosexualité ?   

- Je suis d’accord avec toi. J’ai de plus en plus d’estime pour Charlotte. 

- Elle ne serait pas un peu victime du syndrome de Zorro, ta Domino ? Pour reprendre tes termes. Toi qui 

vas maintenant chez un psy. Tu crois qu’elle n’en a pas rencontré des traumas post opérations ? Elle a vu un 

psy après les tortures en Afghanistan ? Elle a vu un psy après avoir ramené le corps du capitaine de l’Army 

qui a sacrifié sa vie et ses hommes pour la protéger ? Tu te rends compte de la responsabilité de Lafayette, et 

du nombre de gens qu’elle a réduit en cendres ? Et toi Rachel, à part lui mettre la pression pour la garder, 

comment as-tu géré les conséquences des traumas qu’elle a vécue ?  

Rachel se leva de sa chaise. Elle quitta la terrasse en bois et alla marcher en sandales dans le sable fin. 

Jackie pensa qu’elle était allée trop loin. Quand elle prit Ersée dans ses bras, des larmes coulaient de ses 

yeux. 

- Pardonne-moi. Je suis désolée. Je suis allée trop loin.   

- Non. Je suis une putain d’égoïste ! J’attends de toi la vérité, la tienne. Même et surtout si elle ne me 

convient pas.  

La sénatrice la serra dans ses bras, derrière elle. Deux hommes surveillaient la plage et les voyaient.  
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- Je suis indépendante entre vous deux, en ce qui concerne les affaires qui ne sont pas reliées à moi. Est-ce 

que tu me fais confiance ? As-tu confiance en mon jugement ?  

- Oui. 

Rachel regardait la mer, les yeux embués de larmes.   

- Dans sa nature de dominatrice et de maîtresse, Dominique est comme un homme qui ne tombera jamais 

amoureux d’un autre homme. Même pas intéressé sexuellement. Alors, comme un homme dominateur, elle 

cherche une partenaire plus soumise. Avec toi, elle a trouvé les deux : la soumise, mais aussi la personne 

qu’elle admire, comme un homme peut en admirer un autre. Tu dis Elisabeth, Charlotte, ou l’actrice, 

Gabrielle Temple. Mais laquelle est à ta hauteur Rachel ? Laquelle a fait ce que tu as fait ? La policière de 

votre groupe. Combien de méchants a-t-elle tués ? Pourtant je sens que tu la respectes beaucoup. Tout 

comme moi d’ailleurs. Et j’ai fait quoi ? Une campagne électorale, ou plutôt de lobby, auprès des élus. Je 

suis sénatrice, pas députée. Un diner à l’Elysée et un entretien avec Karima Bakri la combattante tueuse 

impitoyable. Toi, tu as été livrée entre ses mains pendant des semaines, et elle t’a dressée. 

Rachel restait silencieuse. Elle écoutait. 

- Dominique ne rencontrera jamais une autre Ersée. Il n’y a qu’une fille de Thor. Et maintenant il n’y a 

qu’une maman de Steve. Je parle de mère naturelle. Ce n’est pas injuste ma chérie, que ta femme rencontre 

d’autres femmes « normales ». Ce qui est injuste, c’est tout ce que tu as fait par rapport aux autres femmes. 

Avec cette fausse impression que les autres en obtiennent autant que toi, en faisant si peu en comparaison. Je 

peux me tromper, mais je pense qu’elle n’adoptera jamais un autre enfant que Steve. Pas seulement parce 

qu’il est Steve, mais parce qu’il est ton fils. Ton fils, qu’elle a fait sien, c’est sa seule façon de pouvoir te 

faire comprendre tout ce que tu représentes pour elle.       

- Oui. Tu as raison. Et moi, je ne l’aurais jamais fait sans elle. Ce que tu dis, à propos de mes mérites, mes 

missions, ça me rappelle une conversation que Dominique a eu avec sa belle-sœur, et qu’elle m’a rapportée. 

Celle-ci avait fondu comme une groupie en voyant des photos de Dominique avec Gabrielle et Charlotte 

dans les magazines mondains ou people, alors qu’elle était au courant des missions qu’elle avait faites, et les 

épreuves qu’elle avait affrontées.   

- Tu ne peux pas changer les gens, Rachel. Le système génère ses propres valeurs, lesquelles ne sont pas 

des valeurs, mais des tentations satanistes. La vanité en est une, et même la pire. Maintenant… j’ai une idée. 

Mais je te préviens qu’elle est digne de la politicienne que je suis. C’est une idée plutôt perverse. Une idée 

de manipulatrice.  

- Dis-moi. 

- Es-tu sûre ?  

- Je veux savoir. Ce n’est qu’une idée. 

- Tu connais le pouvoir des idées. Bien… Je ne peux me baser que sur les histoires que tu m’as racontées. 

J’adore tes récits. J’enregistre, moi aussi, tu sais. Le point de toutes tes histoires, c’est le sexe. Pas de tabou, 

ma chérie. Entre toi et moi, en dehors de nos sentiments, on ne se retrouve pas pour l’argent. OK ? Tu n’es 

pas frustrée de bons restaurants, de vins, de tout. Quand je te revois, après une absence, j’ai envie de te 

baiser. Et ne me chantes pas que c’est une souffrance pour toi.  

Rachel laissa fuser un petit rire nerveux. 

- Tu dis que c’est trop facile. Envoie cette femme chez cette maîtresse Amber. Et ce serait à Dominique de 

l’y emmener. L’idéal, ce serait de l’envoyer chez Karima, mais ce n’est plus possible… Ça te fait rire ! 

- Oui. J’aime bien ton idée.  

- C’est le principe de ton film, Mogambo, mais revu par moi. On envoie la blonde dans la brousse où la 

brune est capable de suivre le chasseur. Et quand elle sait ce que ça représente vraiment de suivre le 

chasseur, elle sait de quoi parle la brune et ce qu’elle vaut.  

- Et ensuite ? 

- Elle repart parce que ce n’est décidément pas son monde, ou bien elle reste, et elles deviennent amies.   

- Et elles partagent le chasseur. 

- Ça te pose un problème ? Est-ce que je suis ta femme ? Est-ce que tu fais semblant d’avoir… des 

sentiments pour moi ?  
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Rachel se retourna. 

- Non, certainement pas. 

Leurs lèvres se joignirent, et elles échangèrent un long baiser. 

- Ça va mieux ? Ça fait combien de temps, ta femme et toi ? 

- Oui, désolée d’être ainsi. Nous nous sommes rencontrées en mars 2022. Cela fait cinq ans. 

- Et nous deux, cela fait trois ans. Nous atteignons la limite. Mais il est vrai que nous nous voyons très 

peu, finalement.  

- Ce n’est pas le genre de constat qui passe auprès de Dominique. 

- Je m’en doute. 

 

Rachel ne parvint pas à bien dormir cette nuit qui suivit. Jackie Gordon y était sensible. Dans l’obscurité 

de la chambre elle murmura à Ersée : 

- Lorsque cette mission sera terminée, nous ferons une longue pause, toi et moi. Je pense qu’il est temps 

que tu te consacres entièrement à ton fils, et à ta femme.  

- Oui, répondit-elle après plusieurs secondes.  

 

Le lendemain matin elles se rendirent dans la caserne de l’armée révolutionnaire, où elles furent reçues en 

grandes pompes par le ministre de la défense, le général Rodrigo Salambra. Ce dernier parlait un anglais 

parfait, ayant fréquenté une excellente université de Toronto. Ceci permit un entretien sans témoin. La 

sénatrice se lança la première. 

- Général, je suis très sensible à l’accueil qui m’a été fait. Je viens de constater l’excellente tenue de vos 

troupes. Je connais la fierté cubaine, et elle est bien naturelle. Hier, nous nous sommes rendues à notre 

ambassade qui est tout simplement somptueuse. Mais vous connaissez les humains, et vous pouvez juger 

mieux que moi les réactions de votre peuple. La réflexion que je me suis faite, et je sais que la Présidente a 

eu une hésitation à ce sujet, c’est : notre investissement sera-t-il interprété comme de l’arrogance et une 

démonstration de puissance, ou bien le témoignage de l’intérêt et du respect que nous souhaitons montrer à 

Cuba ? Le colonel Crazier qui est aussi française, peut vous témoigner de la splendide ambassade que nous 

maintenons à Paris, et les Français savent que c’est bien le moins que nous pouvions faire du fait de nos 

liens historiques. Et des liens historiques très forts avec Cuba, nous en avons, sans commenter sur leur 

qualité. 

- Je comprends tout à fait votre souci, Madame la Sénatrice. Personnellement, et je ne suis pas le seul, je 

suis convaincu que cet investissement est un témoignage d’une volonté de relations diplomatiques sur le très 

long terme. Nous savons aussi que les Français ne pouvaient rien vous refuser pour placer votre ambassade à 

Paris, dont tout le dernier étage est un faux toit aménagé comme des bureaux, mais qui cache en fait les 

installations, antennes et autres radômes d’écoute de votre NSA. Nous avons au contraire autorisé votre 

projet immobilier, pour la dimension architecturale qu’il apporte à notre capitale. Ceci sans la pression d’un 

occupant.  

- Nous en sommes conscients. Votre compréhension nous est précieuse. Dans le domaine qui nous 

intéresse, vous et moi, je ne suis pas venue vous demander d’abandonner ou de changer vos partenaires en 

matière d’armement de vos forces, mais il y a un certain nombre de choses que nous pourrions faire 

ensemble, afin d’assurer la sécurité de cette région. Nous pensons essentiellement au domaine maritime, à 

tous ces trafics, à la sécurité des navires, gros et petits, et enfin à différentes interventions humanitaires suite 

aux catastrophes qui peuvent nous affecter, les uns et les autres. L’idée, c’est une collaboration gagnant-

gagnant, nous évitant des efforts inutiles, et aussi une façon constructive de mieux nous apprécier. D’établir 

une confiance qui a beaucoup souffert. 

Elle regarda Ersée, qui enchaina. 

- Il y a par exemple des choses toutes simples comme les codes, les longueurs d’onde de transmission, des 

lignes sécurisées, des structures de commandement pouvant s’intégrer en cas de crise, etc. La langue des 

deux côtés ne devrait pas être un problème, et nous donnerions la priorité d’affectation à des gens parlant 

espagnol, de notre côté. 
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Le général ne cacha pas son intérêt. 

- Mais il faudrait aussi un minimum d’équipements techniques, des formations également.  

- C’est certain, fit Jackie Gordon. Mais là, nous ne pourrions pas financer du matériel russe ou chinois, ou 

autre. Il s’agirait de l’argent des contribuables américains qui financerait ces équipements, à définir avec 

votre aide, mais que vous pourriez parfaitement installer en doublons sur certains de vos navires, sans ôter 

leur équipement original. Quant aux formations sur ses équipements, pour les procédures de travail, etc. 

nous serions heureux de recevoir vos officiers et sous-officiers en training, et nous rendre également à vos 

invitations si vous le souhaitez. Tout ceci peut sembler un peu théorique, mais c’est pourquoi j’ai avec moi 

un lieutenant-colonel des Marines, si vous avez des questions pour des réponses plus précises. 

- Si j’en crois les médias, vous étiez récemment plus impliquée avec le grand froid qu’avec notre soleil 

bien chaud. 

Elle fit un large sourire. 

- Effectivement. J’ai joué de malchance en trouvant, grâce à mes jeunes passagers très motivés à sauver 

des vies, cet igloo avec des gens prêts à tout pour s’emparer de notre avion. 

- N’y avait-il pas quelque chose de spécial dans cet igloo ?  

Rachel regarda Jackie de façon ostensible. 

- Allez-y Colonel, vous pouvez parler. Nous sommes entre personnes de confiance. 

- Merci, dit le Général. 

- Ce que je n’ai pas pu dire aux médias, c’est qu’il y avait un aliène avec les Russes, un de ceux capables 

de se transmuter en humains, et pour qui les humains sont aussi du bétail à consommer. Il était mourant. 

Mon équipier est allé allumer les phares de notre Cessna pour aider les secours à nous rejoindre. Moi j’ai 

pensé tout fort « si tu entres dans ma tête, je te tue ». Mais il était mourant, et quand mon associé est revenu, 

il était mort. Les autres aussi.    

- Alors pourquoi cette intervention des avions de combat ?  

- Il n’y avait rien dans cet igloo, à l’exception d’affaires de survie et des armes individuelles. Quand nous 

avons redécollé avec nos deux avions et une blessée grave et un décédé, les jets canadiens sont arrivés et ont 

tout fait sauter. La glace s’est enfoncée, et tout est dans la mer.  

- Je n’ai pas d’information confidentielle sur le pourquoi de cette mesure, mais les Canadiens sont chez 

eux, et je pense qu’ils ne veulent rien avoir affaire avec ces manipulations d’extraterrestres. 

- Qu’avez-vous ressenti, Colonel ?  

- Du dégoût. Ça sentait mauvais malgré le froid, et ils venaient de tuer un homme d’une trentaine 

d’années qui courait pour les sauver. Louise, la jeune femme, a eu beaucoup de chance. La balle l’a touchée 

à l’épaule. Mais elle gardera un handicap dans ses mouvements et des douleurs articulaires.    

- Ce doit être traumatisant, commenta le général. 

- J’ai accepté cette fois de voir un psy quelques temps. J’ai combattu à de nombreuses reprises, mais on ne 

tuait pas devant moi des civils se donnant à fond pour aller sauver ceux qui les tuent. J’ai de la colère en 

moi. J’ai réussi à convaincre mon associé d’en faire autant, car la sécurité de nos passagers est notre priorité, 

et je ne veux pas qu’une situation difficile soit perturbée par ce traumatisme. Nous étions responsables de 

ces passagers sauveteurs. Sans ma crainte des ours, nous aurions été désarmés. 

- Ce souci de votre responsabilité vous honore, Colonel Crazier. Vous avez toute ma sympathie.  

- Merci. 

- Je vais tirer profit de votre malheureuse expérience, et ceci pourra s’inscrire comme un aspect positif de 

cette triste affaire. Vous avez le bon instinct, ours ou pas. Quels périls verriez-vous que nous pourrions 

affronter ensemble ? 

Ils discutèrent alors de quelques scenarios catastrophes, naturelles ou humaines et surtout nuisibles, dans 

plusieurs domaines, maritimes, terrestres et même aériens. Quand elles quittèrent le bureau, le ministre de la 

Défense avait donné son accord de principe pour réunir deux équipes techniques, en vue de mettre en 

musique les éventualités discutées. 
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Ersée appela Domino dans la journée, afin de prendre des nouvelles de son fils. Elle trouva le moyen de 

lui dire qu’elle et Jackie feraient une longue pause dans leur relation, une fois la mission terminée. 

Dominique dissimula son sourire le temps qu’elle était face à la caméra.  

- Et où en es-tu avec ton Adèle ? 

- Nulle part. Ne vas pas t’imaginer je ne sais quel plan.  

- Elle a une Harley, non ?  

- Oui. 

- Alors fais-la entrer dans la horde.  

- Tu crois ? 

- Tu veux te la garder pour toi toute seule ?  

Domino ne répondit pas.  

- Bien, je te rappelle demain. Tu voles ?  

- Non. Je passe la journée avec notre fils. Je l’emmènerai faire du traineau, avec des chiens.  

- Tu rigoles ? 

- Non. On te racontera. 

- Soyez prudents. OK ? 

Domino répondit par un sourire et coupa la ligne. 

  

Elle passa effectivement une journée somptueuse avec son fils, et le couple Woodfort-Darchambeau avec 

leur fille Marie. C’était Nelly qui avait une relation amicale avec ces gens qui avaient des chiens de 

traineaux. Elle s’était bien gardée d’en parler à Rachel, et de lui donner des détails, histoire de lui faire bien 

réaliser qu’elle avait quitté le nid. Les huskies était une race qu’il fallait régulièrement croiser avec des 

loups, pour la garder sauvage et puissante. Un seul des chiens pouvait être touché par un petit garçon sans 

réaction imprévisible. Steve apprendrait à respecter les loups, et il comprendrait qu’un seul était aussi gentil 

qu’il en avait l’air. La Mom à Cuba ne serait pas tranquille pendant toute la journée. Mais elle savait que la 

plus dangereuse des louves était la Maman de son petit. Comme tous les chasseurs, Domino avait la patience 

en elle. Jusqu’à présent elle avait tenu et Shannon avait cédé, puis Karima, et maintenant il restait Jackie 

Gordon. Elle pouvait tout tolérer et même encourager avec les membres de leur tribu, mais pas en dehors. Et 

ce n’était pas les décisions courageuses d’Aponi, puis de Jessica, qui allaient lui faire changer d’avis. 

Dominique n’avait pas besoin de psy pour lui dire qu’elles étaient ses craintes à présent. Si Ersée s’en allait 

avec une autre, elle perdrait sa femme et son enfant, car jamais elle ne pourrait prendre Steve à sa mère. Ce 

n’était pas une question de légalité, mais de légitimité. Pour elle il était normal que la mère naturelle ait une 

totale priorité sur son enfant. Steve était une partie de Rachel, et elle l’aimait d’autant plus pour cela. Il n’y 

aurait pas d’alternative à Steve, car elle ne pouvait avoir d’enfant naturel. Et elle ne se voyait pas changer 

d’enfant comme on change de partenaire entre adultes. Même les gens qui n’avaient que des chiens ou des 

chats à qui donner leur affection ne les échangeaient pas, aussi cons soient-ils. La perte de son ami et 

complice Hermes Simoni, avait été un très gros coup. Elle le cachait en elle, comme beaucoup d’autres 

choses. La policière en elle se rassura en se disant que pour la Loi, Steve était son fils. Et Rachel était sa 

femme. Domino la chasseuse épicurienne se retrouvait dans une situation commune à des milliards sur 

Terre : elle avait sa famille. Il allait falloir assumer. Elle conclut son analyse en suivant son cœur, ou plutôt 

son âme. Elle n’avait plus qu’une seule priorité, un seul bien qui ne souffre de comparaison avec aucune 

richesse de cette maudite planète, comme Lucie sa mère le lui avait prêché : Steve, son enfant.       

 

Le soir venu, de retour à l’Ile de Mai, elle passa un appel à Adèle Fabre pour prendre de ses nouvelles.  

- J’allais me préparer quelque chose ; le petit est au lit. Il est bien fatigué de sa journée. Nous avons fait 

une balade en traineau avec des chiens. 

- Il a dû aimer ça. 

- Il était éclaté de rire en glissant, tellement il était heureux. 

- Je n’en doute pas. 

- Tu veux voir ma maison, et diner avec moi ?  
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Adèle ne se le fit pas dire deux fois. Moins d’une heure plus tard, sa Beetle décapotable stationnait devant 

l’entrée de la propriété. Elle avait mis une jupe avec des collants chauds. Elle s’était faite belle, et parfumée. 

La maison l’impressionna, non par une quelconque splendeur, mais par la décoration, la chaleur ambiante, 

l’odeur, l’impression de sécurité. Dominique leur servit des verres de vin rosé de Californie bien frais, le 

temps qu’elle termine de préparer le repas.  

Adèle fit le tour du living, regarda l’extérieur sur le derrière qui était en partie éclairé par des petites 

veilleuses, se fit expliquer la raison du hangar près de l’eau, et elle fut aussi autorisée à voir le bureau de 

Rachel. Là, les photos la laissèrent pantoise. Elle n’avait pas pensé que c’était à ce point, quand elle 

reconnut les personnalités en photos avec l’une ou l’autre, ou les deux ensembles. Domino était à l’entrée de 

la pièce. 

- Tu vois la photo dans le dernier cadre à droite ?  

- Je vois. La présidente des Etats-Unis et ta femme, et l’autre femme, qui est-ce ? 

- Celle avec qui elle se trouve en ce moment, dans les Caraïbes, en mission pour la Maison Blanche. Tu 

ne la connais pas, mais elle est très réputée à Washington. C’est la sénatrice Jackie Gordon, de l’Ohio.    

- Elles ont l’air complice, dans leurs regards. 

- Elles couchent ensemble. Jackie est aussi sa maîtresse, quand elle file la retrouver. 

- Et tu ne dis rien ? 

- Nous pratiquons l’échangisme. Je te l’ai dit. 

- Mais ça t’ennuie. Je le sens, rien qu’au son de ta voix. 

- Ah, bon ?! 

- Tu te trahis, Dominique.  

Cette dernière battit alors en retraite vers sa cuisine.   

 

Elles dinèrent en se regardant dans les yeux. Dominique avait envie du corps de son amie, et Rachel était 

loin, en train de se préparer à se faire baiser par sa Jackie. Elle raconta sa superbe journée avec le petit, et les 

chiens. Adèle expliqua qu’elle était plutôt bonne skieuse, et qu’elle aimait beaucoup la glisse. Dominique 

avait pas mal skié dans les Alpes, et elle comprenait. Elles vidèrent la bouteille de rosé.  

- Maintenant tu sais où je vis. 

- C’est mieux que tout ce que j’imaginais. J’avais vu votre maison sur Google, mais pas l’intérieur.  

- Tu vois. C’est ça la différence entre tes fouilles de hacker et la vérité.    

- Je ne cherche plus rien sur vous. Tu as ma parole.  

- Je te crois, mais je n’ai pas besoin de ta parole. Nous te surveillons.  

- Nous, c’est le père de Rachel et son organisation ? Je sais qu’on les appelle THOR. Et je sais que ça veut 

dire : Tactical Hacking Offensive Robot.   

- Et que comptes-tu faire de cette information ?  

- Rien. C’est pour moi. Je ne suis pas journaliste.  

- Mais ça te sert à quoi ? Crois-le ou non, mais j’ai un immense respect pour les Julian Assange, 

Snowden, et surtout Manning. Ils valent tous ces traîtres de politiques ensemble ; surtout ceux qui ont fait de 

nos journalistes les pires bâtards de la galaxie. Mais les infos qu’ils ont rapportées, c’est comme les détails 

du racisme et de l’antisémitisme des SS d’Hitler, les méthodes des SS, mais rien sur la Shoah ; ni les 

soucoupes volantes, les VRILL d’Adolf, pas une photo. De même ils n’ont rien révélé de la tromperie 

extraterrestre et de la cabale puante qui dirigeait cette planète.  

- Dirigeait ? Tu veux dire « dirige ». 

- Je vais être franche avec toi. Tu as vu les photos. J’ai fait partie du FBI français, appelé la DGSI. Ce 

n’est pas à moi que tu dois expliquer ces affaires de secrets et de besoin de trouver du renseignement. Mais 

pour moi, ce renseignement, c’était un outil de travail, pas de la curiosité.  

- Oui, mais tu savais. On ne te prenait pas pour une conne. Nous en avons déjà parlé. Je refuse d’être 

traitée comme une conne, comme une esclave du système, pendant toute une vie sur Terre.  

Dominique baissa la tête. Elle réfléchissait. 
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- Tu as provoqué toute une série de réflexions avec ton attitude. Je ne te critique pas. Mais tu ne nous as 

pas facilité la tâche. C’en est au point que Rachel a commencé à consulter un psy, avec son associé concerné 

par l’affaire du sous-marin russe. Nous avons aussi lâché un certain nombre d’informations très sensibles au 

sein de notre horde de motards. Et ce n’était pas simple, car nous ne pouvons pas donner le même niveau 

d’information à tous nos amis.  

- Et pourquoi ? Il y en a qui sont moins méritants que d’autres ?  

- Tout d’abord, tous ne veulent pas savoir. Ils nous font confiance. Et ensuite, il y a des contacts de 

services secrets qui peuvent être un jour hostiles, parmi nous. 

- Il y a des espions dans votre groupe ?! Je veux dire d’autres services ?  

- N’emploie pas de si grands mots ! Cela s’appelle le Humint. Le renseignement humain. Tous les grands 

services ont à présent des points d’information humaine. Oui, du temps de la Guerre Froide, tu aurais pu dire 

« espions » ou « traitres ». On n’en est plus là, surtout depuis la question extraterrestre révélée. Si tu entrais 

dans notre groupe, tu deviendrais une espionne, suivant ta définition, car tu cherches à obtenir de 

l’information, et ceci pour ton propre compte. 

- Tu crois que je pourrais entrer dans votre bande de motards ? 

- Rachel m’en a parlé. Et si Ersée, c’est son nom de pilote de combat, t’introduit dans la horde comme 

nous disons, c’est comme si c’était fait. Ils ne peuvent rien lui refuser.  

- Et pourquoi ? 

- Parce qu’ils l’ont tous baisée. Ça te va comme réponse ? La seule qui n’a pas eu de rapport avec elle, 

c’est Tania, qui vient de faire son enfant. Cela s’explique parce que les deux sont des soumises, comme toi, 

et à moins de les mettre ensemble… 

- Tu me vois comme une soumise ? 

Domino lui fit son sourire de maîtresse.  

- Ne jouons pas sur les mots, ma chérie... Pardon, Adèle. Je suis une dominatrice, et toi, tu es une 

dominée, qui aime être dominée, et donc tu es une soumise, et moi une maîtresse. Et ceci, uniquement dans 

le domaine érotique. Cela n’a rien à voir avec ta capacité de casser la gueule de n’importe quel abruti qui se 

croit capable de te maîtriser, physiquement. Je me trompe ? Tu ne m’as pas dit que les hommes pouvaient 

tout faire avec toi ?   

 Adèle resta silencieuse. Puis elle dit : 

- Si je rejoignais votre groupe, je devrais me montrer… flexible ?  

Dominique sourit, d’un air un peu moqueur. 

- Au sein du groupe, tu es libre. Personne ne force personne. Et quand je parle de forcer, je ne parle pas de 

viol. Je parle de faire la gueule si l’autre dit non, ou bien de discréditer la personne, la critiquer, etc. Celui ou 

celle qui n’accepte pas un non de l’autre, et qui ne le respecte donc pas, n’a pas sa place parmi nous. Tu 

comprends ?  

- Je comprends. 

- Par contre, les plaintes pour harcèlement sexuel si on te fait une remarque, te drague, et même te passe 

une main aux fesses… Tu vois ce que je veux dire ? La drague et la séduction font partie du jeu. 

- C’est clair. 

Elle rit doucement. 

- Et si j’étais avec vous, comment réagirait ta femme ? Tu feras quoi ? 

Elle se leva.  

- Je vais te montrer.  

Elle posa sa main sur le visage d’Adèle, tourna son visage vers elle, et lui donna un long baiser.  

- Avec moi, c’est très simple. Mes soumises m’obéissent.    

Le ventre d’Adèle se liquéfia, et cela se voyait sur son visage, dans ses yeux.   

- Je vais débarrasser les affaires, et ensuite je te montrerai quelque chose. 

- Tu veux… 

- Non. J’en ai pour cinq minutes. 

- Je peux aller voir le petit, s’il dort bien ?  



 
123 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Oui. Bonne idée. Fais doucement. C’est la deuxième porte à gauche dans le couloir.  

Elle redescendit quelques minutes plus tard.  

- Il dort bien. Il sourit en dormant. Il doit rêver de sa journée. Rachel t’a fait un beau garçon.   

- Je sais. Je ne peux plus en avoir, mais franchement, ce n’était pas mon souci, d’en faire un. Mais c’est à 

son contact, avec elle, que l’idée est venue de faire quelque chose qui dure, ensemble.  

- Etre capable d’aimer ainsi un enfant qui n’est pas le sien, naturellement, c’est formidable.  

- Si tu regardes l’amour entre adultes, justement, on ne pourrait s’aimer qu’en étant cousins, ou tomber 

dans l’inceste total puisque ce ne serait lié qu’à la génétique. Et pourtant on parle bien d’amour entre les 

adultes qui n’ont aucune génétique commune. Je pense qu’on a beaucoup trop négligé l’impact des âmes, et 

justement dans ces questions d’homosexualité. En fait crois-le ou non, je ne sais pas si c’est de l’ignorance 

ou une volonté délibérée de tromperie derrière tout ça. 

- Ça voudrait dire qu’entre nos âmes, il y a eu quelque chose, tu crois ? 

- La force appelée Satan existe. C’est une réalité. Elle produit sa propre intelligence. 

- Et quelle est son but ?  

- Nous garder ici, dans cet univers où le combat entre les deux forces est général. Si tu admets le principe 

du Libre Arbitre, rien à voir avec les réactions animales, Satan est aussi indispensable à ce libre arbitre que 

la gravité pour permettre la vie autour des étoiles. Si tu fais une chute de vingt mètres, il est inutile de t’en 

prendre à la gravité comme cause de ta chute.  

- Dans mon cas, je dois surtout m’en prendre à ma vanité de vouloir battre une championne d’Europe.  

- Pourquoi moi, Adèle ? Tu sors avec des hommes. Alors pourquoi est-ce que tu es comme ça avec moi ? 

L’autre la fixa dans les yeux. 

- Je n’en sais rien. Je ne cesse d’y penser. Peut-être que… 

- Parle. 

- Je n’ai pas eu de mère. Mon père n’en a rien eu à foutre de moi. Il préférait se shooter avec sa dope pour 

se supporter lui-même. 

- Mais tu as eu ta tante, une personne de caractère, je suppose. 

- Oui, effectivement. 

- Et tu l’aimes beaucoup. En tout cas, elle, elle t’aime et elle est fière de toi. 

- Comment tu sais ça ? 

- La photo chez toi… Et le profil qui m’a été donné. 

- Merde, tu t’es renseignée à ce point-là ! 

- Et alors ?! C’est bien toi qui fouillais le web pour tout savoir sur nous, non ? 

- Et THOR a trouvé que ma tante m’aimait ? 

- Oui. 

- Ce robot est intelligent. C’est sûr. Et le lien avec toi, ce serait le fait que tu me maîtrises à chaque 

combat ?   

- Toi seule peux répondre à cette question. 

- Qu’est-ce que tu voulais me montrer tout à l’heure ? 

- Viens, suis-moi. 

Domino entraina son invitée dans le grenier aménagé en donjon. Elle composa la serrure à code, ce qui 

déverrouilla la porte. Adèle comprit en quelques secondes. La porte se referma. La jeune femme examina les 

différents accessoires après avoir dit : 

- Je peux ?  

Son hôtesse la laissa faire. 

Un peu plus tard, elle dit : 

- Tu veux essayer ? 

- Je ne sais pas, fit l’autre, sans regarder la maîtresse. 

- Bien. On redescend ? 

Dominique ouvrit la porte.  

- Non, attends. Je veux bien essayer.  
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Dominique claqua la porte. 

- Alors mets-toi à poils ! 

Son hôtesse découvrit alors que ce qu’elle croyait être des collants chauds, étaient des bas en vérité.  

- Garde tes bas.   

Quand elle fut nue, elle ne sut plus comment se tenir. Pourtant, prendre une douche entre femmes n’était 

pas un problème. Dominique lui attrapa les poignets, et en moins de deux, elle l’attacha à une corde, tira sur 

la poulie, et la suspendit par les bras jusqu’à ce qu’elle soit sur la pointe des pieds. Avant que sa soumise ne 

dise en mot, sûrement pas le bon, elle la bâillonna avec une boule rouge vif entre les mâchoires. Puis elle la 

caressa un peu, et sortit. 

Adèle Fabre attendit longtemps, bien maintenue les bras en l’air, heureusement dans des bracelets en cuir 

qui tenaient bien les poignets. Elle en profita pour se tourner sur elle-même, et elle se vit dans un miroir. Un 

coup de chaud lui monta au front. Dans quoi s’était-elle mise ?  

La porte s’ouvrit, et la Domino qui apparut était vêtue en dominatrice, hyper sexy, maquillée, et 

redoutable. Elle lui murmura à l’oreille : 

- Alors, tu joues les voyeuses ? Tu as vu cette petite salope, dans le miroir ? Tu aimes ce que tu vois ? 

Puisque tu es si curieuse, il est temps pour toi de découvrir quelque chose de nouveau. Mais cette fois, c’est 

toi-même que tu vas découvrir. 

Elle la fit tourner sur elle-même. Adèle vit son hôtesse disparaître, et soudain elle sentit la morsure du 

fouet. Elle cria de surprise dans le bâillon. 

- Ne bouge pas ! ordonna la voix de Domino. 

Au quatrième coup, Adèle se dit qu’elle ne tiendrait plus longtemps, mais cela cessa. Sa maîtresse lui 

ordonna d’écarter ses chevilles, et elle les fixa ainsi avec une barre, les mettant en écartement. Puis cette fois 

elle identifia la cravache qu’elle tenait en main. Elle la vit à travers les larmes qui embuaient ses yeux.  

 - Et maintenant, tu vas savoir ce qu’il en coûte de draguer une maîtresse jusque chez elle. Et toi et moi, 

nous allons savoir si tu es une dominatrice, ou bien une soumise. 

Elle lui avait caressé le ventre, puis les seins, en disant cela, lui tordant doucement les pointes aussitôt 

dressées. Elle lui passa du gel sur l’anus, enfonça deux doigts, puis elle lui montra un plug qui lui laissa 

entrevoir combien son passage allait être dilaté pour pouvoir la pénétrer. Domino y alla carrément, et elle se 

sentit enfoncée, puis pénétrée en profondeur. Elle cria dans le bâillon pour supporter la douleur. Sur le 

tatami, savoir crier était essentiel. Le cri libérait l’énergie, pour frapper, ou pour encaisser un choc. Sans plus 

attendre, Domino leva le bras, et frappa les fesses. Adèle cria sans retenue, encaissant les morsures de la 

cravache. Elle se mit à sangloter quand ses nerfs lâchèrent. Elle ne comprenait pas pourquoi, elle était 

capable de résister aux coups reçus sur le tatami, souvent à la limite des côtes cassées, des fractures du 

poignet et autres luxations. Les cas n’étaient pas rares. Que se passait-il ? Domino cessa, et vint retirer le 

bâillon. Puis elle plongea ses doigts dans le vagin brûlant et trempé après avoir fait glisser sa main sur le 

ventre en feu. En moins de cinq minutes, la dextérité de Domino avec une main l’investissant, l’autre la 

caressant, cuisses en grand écart, sa bouche dans son cou la faisant se couvrir de frissons, ou lui tétant les 

seins, firent que l’orgasme la submergea. Sa maîtresse lui tira sa tête en arrière, et elle cria sans retenue, 

jouissant comme une accroc de sexe.   

Puis elle lui donna une série de baisers qui l’emportèrent, les doigts toujours en elle, disputant la place 

avec le plug. Adèle était consciente de sa soumission à cette femme dominatrice, comme lorsqu’elle buvait 

de trop elle était consciente d’être ivre. C’était encore meilleur, car cette fois l’alcool était le contact avec 

l’autre, la maîtresse. 

- Tu n’es qu’une chienne qui demande à être dressée, lui souffla Dominique d’une voix suave et 

murmurante. 

- Adèle entendit une étrangère qui répondit « ouiii » dans un soupir incontrôlable. Toujours dans cet état 

d’ivresse, elle réalisa que c’était elle, la fière Adèle au niveau le plus élevé en arts martiaux, qui avouait être 

une chienne mal dressée. Elle était tombée sur la louve qui la comprenait. A présent elle savait pourquoi son 

esprit se réjouissait à chaque fois de revoir Dominique Alioth, et de saisir toutes les occasions de lui sauter 

dessus pour essayer de la vaincre. 
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Et quand enfin elle fut détachée pour satisfaire son amante, Adèle oublia vite ses bras ankylosés et la 

douleur des brûlures, pour n’avoir plus qu’un but : la satisfaire. Et il n’y avait pas 36 chemins. Il fallait obéir 

à chaque exigence exprimée dans les termes les plus directs, et se montrer dévouée. Elle ressentit une grande 

fierté lorsque Domino ne cacha pas son orgasme. Le plaisir de sa maîtresse la touchait profondément, 

comme une récompense. Il y avait une sorte de petit lit, ou plutôt de couche romaine toute en cuir rouge 

dans le donjon, et elles s’y endormirent un court moment, apaisées. 

- La pièce est insonorisée, mais le baby phone est branché. Mon fils est en sécurité. Mais après j’irai 

dormir dans la chambre à côté de lui. C’est plus fort que moi.  

- Je rentrerai. Ne t’inquiète pas.      

- Notre chambre, c’est la mienne. Et l’autre, pour les visiteurs, c’est celle de Rachel. Personne n’y dort 

sans son consentement. 

- C’est normal.  

- Je te mettrai un gel spécial avant que tu repartes.  

- Ça va. 

- Tu ne m’oublieras pas facilement cette nuit.  

- Je ne veux pas t’oublier. 

- C’est ce que tu fais avec les gars en général, non ? 

- Oui, confessa la solitaire. Tu as une explication ? Toi qui sais tout de moi. 

- N’exagère pas. Mais j’ai une explication d’épicurienne. 

- Dis. 

- Un : tu tiens à ton indépendance, liberté, solitude… Tu choisis le terme qui te convient. Tu n’es pas 

seule par hasard.  

Comme l’autre allait dire quelque chose, Domino pointa son index en l’air : 

- Attends. Laisse-moi finir. Deux : je ne dis pas que tu veux absolument rester seule. Mais que tu préfères 

être seule que mal accompagnée. 

Adèle sourit. Cette définition de sa solitude lui plaisait. 

- Donc, tu baises comme beaucoup mangent, faute de mieux. C’est-à-dire qu’ils avalent de la bouffe, 

parce qu’il faut bien se nourrir. Le corps réclame. Je peux dire, en toute modestie, que je viens de t’offrir un 

repas dans notre restaurant gastronomique privatif. 

- Hahaha !!! Et mes parties de jambes en l’air à trois, parfois ? 

- Restauration collective. C’est du self-service.   

Adèle fit alors un regard que Dominique aurait rêvé de partager avec sa meilleure complice : Rachel. 

- Tu sais quoi ? C’est exactement l’impression que j’ai eue parfois. Que si je voulais bien jouir, il fallait 

que je me serve moi-même. Hihihihiii !!! J’ai les yeux qui pleurent à nouveau. 

- Je vois. Tu veux rejoindre notre horde alors ? 

- Oh oui ! 

Puis elle confirma, sans rire : 

- Je ne te décevrai pas. 

- J’espère que nous, nous ne te décevrons pas. Il est clair que tu es en manque de quelque chose. Je vais 

alors en parler à Rachel. 

 

++++++ 
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La Havane (Cuba) Mars 2027 
 

 

Les rues de la capitale de Cuba étaient animées et les deux amies déambulèrent à satiété, suivies à 

distance par deux gardes du corps fournis par la sécurité cubaine. Les autorités du pays craignaient plus que 

tout, que le moindre incident ne gâche le séjour des deux visiteuses. Le ministre de la défense n’y était pas 

étranger. Il avait apprécié l’entretien avec la sénatrice très influente à la Maison Blanche et au Pentagone. 

Elles en profitèrent pour visiter une paire d’églises et la cathédrale. Puis elles se rendirent dans une école, et 

dans un des hôpitaux de la ville. Elles visitèrent aussi deux musées, dont celui de la Révolution, et la 

cathédrale de la Vierge Marie de l’Immaculée Conception. Ceci fut une occasion pour Ersée la catholique de 

rappeler que Marie avait eu une âme nouvelle dans le Cosmos et non pas réincarnée, et donc immaculée. 

Quant à son fils, il devait être bien au-delà d’une âme « normale » dans un autre univers plus réel que le 

Cosmos, une illusion quantique où tout naissait et mourait un jour ou l’autre, sauf les âmes qui ne lui 

appartenaient pas. La question restait celle des cellules ayant fécondé son ovule, de qui elles avaient été 

prélevées. Pour le reste les anges dans leur nef étaient à entendre comme des visiteurs à bord de leur 

vaisseau, venu d’un autre univers au-delà de la sphère appelée Cosmos et ses 100 milliards d’années-lumière 

de diamètre environ.  Ersée en conclut : 

- Il était donc à la fois fils de Dieu, un autre univers du multivers, ou du multivers tout simplement, et 

Dieu incarné dans une entité biologique humaine, fit-elle à la politicienne membre d’une église baptiste. 

Comme tu es fille des Etats-Unis d’Amérique, et représentante de ces USA. Tu comprends, quand Jésus 

invoquait « son père » sur la croix, sa mère naturelle au pied de cette croix, il n’invoquait pas le sexe de 

Dieu, mais bien ce qui avait apporté sa part à l’ovule, pour qu’il se développe en elle, donc son père 

« céleste ». 

Jackie Gordon lui répliqua : 

- Je dois t’avouer que depuis la révélation des aliènes parmi nous, j’ai du mal, avec ces concepts 

spirituels. Les discours des pasteurs et de vos curés me paraissent stériles. Trop de conneries juste bonnes 

pour des ignorants des siècles passés, qui ignoraient l’existence de l’électricité. La façon dont ils ont gâché 

l’authenticité du Saint Suaire rapporté au travers d’une boucle temporelle en dit long sur leur 

incommensurable connerie. Ils n’ont cessé de cracher leur venin de tromperie à la face de leur Jésus. Rien de 

nouveau quand on sait ce qu’ils ont fait pendant des siècles à le trahir. 

La fille de Thor en savait plus que tous les curés du Vatican, grâce aux informations de son père adoptif. 

Jésus de Nazareth avait annoncé à ses disciples, chose dûment enregistrée dans les témoignages écrits 

directs, « qu’il n’était pas venu sur Terre apporter la Paix, mais l’Epée. » Thor possédait toutes les 

informations concernant cette épée apportée par le Christ, faisant la preuve de la connaissance du futur par 

ce dernier, sur plus de vingt siècles. En d’autres termes, scientifiques : le voyage supra cosmique sur 

l’horizon des évènements. 

- Le plus simple, c’est de s’en tenir à ce que les extraterrestres qui nous visitent nous démontrent, tous. 

Leurs cerveaux communiquent avec leurs âmes, pas les nôtres, utilisés à 10% et dégénérés. Nos âmes, donc 

notre vrai Nous, ne peuvent pas communiquer avec ce paquet de matière grise qui ne pense qu’à des 

conneries. En ça, nos cerveaux rejoignent dans notre connerie sans limites, l’infini de Dieu. 

Jackie Gordon ne cacha pas sa surprise. 

- Wow ! Je ne te savais pas si… spirituelle. Ne le prends pas mal. Au contraire. Il y a tellement d’amour 

en toi. Maintenant je comprends mieux.      

Ersée encaissa le boomerang revenu sous la forme de ce compliment. Alors elle ajouta : 

- Tu sais que Thor a un père, son concepteur ? Il se trouve par contre, que c’est un homme. 

- Et toi sa sacrée fille. Que pense le créateur de Thor à ton sujet ? Tu le sais ? 

Ersée sourit. 

- Ses yeux pétillaient de malice lors de notre rencontre. Il m’a complimentée sur ma beauté. Il m’a déclaré 

que j’étais bien la digne fille de John Crazier. Comme cela s’est passé devant témoins, en 2019 après la 

guerre des 36 Minutes, je suis devenue doublement intouchable. J’ai été adoubée par le père de Thor. 
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- Je suppose que son nom est ultrasecret. 

- Non, il est connu. Mais personne ne pense que c’est lui le père de Thor. Il est humble. Tu sais, toute 

cette racaille qui croyait qu’en espionnant toute la Terre, ils allaient protéger leur pouvoir de sales fascistes 

nazis pourris, avec la NSA, la CIA, toutes ces agences qui ont détruit l’ADN même des Etats-Unis, la liberté 

du Peuple Américain, pour en faire leur business juteux personnel et une dictature du mensonge ; eh bien, à 

présent, ils sont tous sous le contrôle de John. Il synthétise le tout comme les milliards de cellules de ton 

cerveau le font. Ces vaniteux n’ont jamais été capables d’analyser correctement les millions de milliards de 

données qu’ils collectaient et stockaient. Comment pourraient-ils envisager le moindre futur ? Jouer les 

maîtres chanteurs, assassiner en douce, voler, tromper, escroquer ; en gros : manipuler. C’est tout ce qu’ils 

savent faire. Mais le fond du problème, c’est qu’ils le font pour les plus pourris des dirigeants d’une race 

spirituelle, qui est la plus débile et la plus nuisible de sa galaxie. Ne le prends pas pour toi. 

- Ne t’inquiète pas. Mon ADN humain est mon seul point commun avec cette pourriture qui a mené son 

espèce à la plus grande tromperie de toute la galaxie, en nous enfermant dans notre connerie et notre 

système stellaire. Comme des débiles dans un camp de concentration où tout est permis, grâce à des gardiens 

fournis par les lapines du camp ; pardon, les truies, tu as bien raison. Car les mâles sont trop souvent des 

porcs. 

- Sans Thor, ils auraient mis en place l’arme qui permettrait à une intelligence extraterrestre de prendre le 

contrôle en quelques heures, du tout. Car eux savent analyser l’effet papillon. Sun Tzu : se servir des armes 

et des vices de l’ennemi pour le vaincre avec peu de bataille, sinon aucune. L’arme suprême, c’est le 

contrôle du temps : le voyage sur l’horizon des évènements.     

… 

Déambuler dans les vieilles rues et avenues de la capitale était un vrai régal, mais fatigant. Elles finirent 

par reposer leurs pieds fatigués, à une jolie terrasse.  

- Alors, qu’en penses-tu, de toutes ces choses, cette ambiance ? questionna Jackie. 

- Je suis très agréablement surprise. J’aurais même eu envie d’avoir Steve avec moi. Il serait bien ici. Il est 

tellement curieux de tout. 

- J’en suis sûre. Tu pourras revenir avec lui et ta femme si tu le souhaites. Non seulement les jeunes 

bénéficient d’un bon système d’éducation, mais les soins médicaux sont d’excellentes qualités, même si les 

locaux et équipements ne sont pas au niveau de nos bâtiments plus modernes. Ils auraient des infrastructures 

comme les nôtres à Houston, qu’avec leur armée de soignants ils attireraient des centaines de milliers de 

retraités très riches. Ils paieraient le prix normal en Europe par exemple, et la différence avec le coût de la 

vie locale serait reversée aux citoyens de Cuba qui auraient droit au même système de santé financé par les 

étrangers retraités, pas électeurs et pas envahisseurs. Mais les socialistes sont trop cons pour faire des choses 

bien pour leurs compatriotes. Voler les autres est plus fort qu’eux. Mais bon… Ta vision des « Espagnols » a 

évolué ? Ne le prends pas mal. 

- Pas du tout. Tu as raison. Cela me fait du bien d’avoir une nouvelle relation avec cette culture.  

- Tu as vu comme certaines filles sont belles ?  

- Magnifiques. Il y en a de quoi en contenter plus d’un. J’ai bien vu que tu te retournais sur certaines. 

- Tu as vu ça ? 

- Mais oui. 

- En attendant, je constate que tu n’as eu guère de touches dans le domaine qui nous intéresse.    

- Je pense qu’il va falloir nous séparer. Le mieux est que nous nous rendions dans deux soirées 

différentes. 

- Et comment ? Je veux dire : lesquelles ?  

- C’est une question à poser au « deputy » de l’Ambassadeur. 

- Morgan Deport ? 

- Hum ! Tu t’es bien rappelé son nom.  

Jackie sourit.  

- Je l’appelle. Et tu t’arrangeras pour conserver les gardes du corps. Je ne veux personne dans mes 

basques, précisa la colonelle. 



 
128 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Ainsi fut-il fait. L’agent du SIC était vraiment efficace. Il trouva le moyen d’inclure la sénatrice dans une 

soirée avec l’ambassadeur et son épouse. Quant à Rachel, il l’envoya à l’adresse d’une boîte branchée 

fréquentée par la nomenklatura socialiste, et les touristes de plus en plus fortunés qui venaient faire 

connaissance avec la grande île des Caraïbes. Pour cela, il lui fit livrer une Mercedes 500 SL décapotable 

rouge vif du plus bel effet. Ersée s’habilla très sexy, son poignard de combat dans son sac à main, le Glock 

de Karima resté dans la voiture. Les videurs la laissèrent entrer, la décapotable prise en charge par un 

voiturier lui ayant servi de carte de visite. Un membre du personnel vint vers elle. Il voulut savoir si elle était 

seule, et elle lui répondit en lui glissant un billet de cinquante dollars. Il lui trouva une bonne table dans le 

carré VIP. Le message à ses collègues passa très vite. Elle repéra la bouteille de champagne français 

authentique la plus chère, du Cristal Roederer, et la commanda à la très belle femme qui vint la servir. La 

piste de danse se remplissait, la musique était excellente, l’ambiance tout autant. Cependant les mâles 

commençaient déjà à être tout émoustillés, en voyant la belle blonde très riche toute seule. Le carré réservé 

où les uns et les autres se connaissaient la préservait. Elle avait bu une première flute lorsqu’on lui envoya 

une estafette. Une très belle jeune femme vint près d’elle, son verre en main, et lui demandant si elle pouvait 

s’asseoir quelques minutes. Les places commençaient à manquer, et la demande n’était pas exagérée. Elle 

avait posé sa question en espagnol, et bien qu’Ersée en comprit le sens, elle la fit répéter en anglais. 

- Je vous en prie, asseyez-vous. Je suis seule.  

La belle Cubaine avait de longs cheveux noirs, un beau visage, des seins lourds et fermes, de grandes 

jambes bien bronzées. Sa tenue était classique pour l’endroit, jupe courte et body, de belle confection mais 

pas de maison haut de gamme. Son anglais était bon. 

- C’est très gentil à vous. Je ne veux pas vous déranger. 

- Pas du tout. Je suis ici pour profiter de l’ambiance de Cuba, et de ses habitants. Mon nom est Rachel.  

- Et moi, Carmen. Vous êtes américaine ? 

- Oui, mais aussi française, et j’habite au Canada. 

- Beaucoup de touristes canadiens viennent à Cuba. 

- Je sais. Et ils en disent beaucoup de bien. Vous n’êtes pas toute seule, comme moi ? 

Elle rit. 

- Non. Mes amis vont venir.  

- Je peux vous offrir un peu de champagne ? Votre verre est presque vide. 

- Je veux bien. C’est du très bon champagne de France. 

- Vous l’avez déjà essayé ? 

- Non. Mais c’est le plus cher. 

- Alors goûtez-le. Il vaut son prix.  

Elle la servit.  

- Vous êtes descendue à quel hôtel ?  

- Je ne suis pas à l’hôtel. Je ne suis pas une touriste. J’accompagne une sénatrice de mon pays, les Etats-

Unis, en visite officielle à Cuba. 

- Vous faites quoi au Canada ? 

- J’étais pilote de chasse dans les US Marines. J’ai alors monté ma propre affaire, une petite compagnie 

d’aviation pour des vols privés, comme ici entre les îles. Mes affaires peuvent tourner sans moi quelques 

jours. Et je peux m’offrir ce champagne, car je l’ai bien mérité. Mais je dois vous avouer que j’ai aussi le 

soutien financier de mon père. 

Carmen rit encore, aimant la remarque. Elle goûta son champagne, et le trouva bon. 

- Moi, c’est pareil. Mon père est un commandant dans la police de La Havane. Il n’est pas aussi riche 

sûrement que le vôtre, mais grâce à lui je peux entrer partout. 

- Vous êtes aussi une très jolie femme. Cela doit vous aider aussi, osa-t-elle en indiquant les regards des 

mâles braqués sur elles. 

Elles rirent ensemble cette fois. Deux hommes vinrent saluer Carmen, et Rachel leur fit signe bonsoir. 

- Vous voulez que je vous présente des hommes disponibles ? Attention, je ne dis pas qu’ils sont 

célibataires. 
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Rachel ne réprima pas un petit rire complice. 

- Ecoutez, ne vous effrayez pas, mais je préfère les femmes. Pour les hommes, j’ai ce qu’il faut chez moi. 

- Vous au moins, vous êtes franche ! Vous voyez la femme qui danse là ? Celle en robe rouge. Elle est 

comme vous. Elle est belle, hein ? 

- Oui, effectivement.   

- Elle s’appelle Maria. Mais je vous préviens, elle trafique dans toutes sortes de trucs. Elle se dit attachée 

commerciale, mais personne ne sait qui est son employeur.  

- Merci, c’est bien de me prévenir. 

- Je reviens. 

Carmen alla sur la piste de danse, et Rachel la vit s’adresser à la fameuse Maria. Elle avait pris l’initiative 

sans qu’on ne lui demande rien. Cela lui rappela un peu les Insoumises. Les deux femmes regardèrent vers 

elle. Peu après, Carmen reconnut des amis. Elle revint au carré VIP avec eux, et la femme de la piste. Elle 

présenta tout le monde à Rachel comme si elles avaient toujours été amies. Elle laissa sa place à Maria, et 

prit une autre table avec ses amis, trois hommes et deux femmes.  

- Je vous offre une coupe ? demanda Ersée. J’ai mauvaise conscience de prendre une table pour moi toute 

seule.  

L’autre accepta. Son anglais était encore meilleur que celui de Carmen. Et la motivation pour parler si 

bien la langue du voisin du Nord s’appelait : Dollar. Rachel attaqua. 

- C’est gentil de me tenir compagnie. Comme je le disais à Carmen, je ne suis pas venue pour me faire 

draguer par des hommes. Mais j’avais envie de musique et de cette ambiance.  

- Et de bon champagne. Vous savez profiter de la vie.  

- Si j’en offrais une bouteille aux amis de Carmen, croyez-vous que ce ne serait pas inconvenant ?   

- Non, pas du tout. Ici tout le monde offre des verres à tout le monde. Tant qu’on a des dollars. Nous 

sommes communistes. Nous partageons, fit-elle avec un sourire malicieux. 

Ersée commanda une bouteille pour l’autre table, et une nouvelle pour elle et Maria, en prévision de vider 

la première avec leur aide. Toujours de la cuvée la plus chère. Monsieur Crazier lui avait donné des 

informations sur sa première rencontre, et elle pouvait être prometteuse. Thor contrôlait toutes les personnes 

dans la disco autour de sa fille. Maria avait un air de métis, des seins pas plus petits que Carmen, mais plus 

hauts, plus fermes. Elle aussi avait des longues jambes bronzées. Elle semblait plus sportive, et un peu plus 

âgée.  

- Carmen m’a dit que vous êtes une pilote américaine, ou canadienne, c’est ça ? 

- En fait je suis en retraite des US Marines, si on peut dire, mais je suis toujours une réserviste, et je suis 

un peu une conseillère technique pour aider une amie. Elle est sénatrice des Etats-Unis, et elle dirige une 

mission de coopération avec votre pays, dans le domaine de la défense. Elle m’a demandé de lui servir de 

conseillère. Elle ne veut pas passer pour une idiote dans le domaine militaire. 

- Vous conseillez pour tuer des gens ? 

Elle avait posé sa question sur un ton de plaisanterie. 

- Je suis… Non – j’étais – pilote de jet supersonique de combat.  

- Une pilote de combat. C’est excitant ça ! Vous avez de la chance. 

- C’était surtout beaucoup d’études et beaucoup d’épreuves avant d’y arriver. Plus que de la chance. Mais 

je comprends ce que vous voulez dire. Et vous, vous faites quoi pour vous occuper ?  

- Je suis une attachée commerciale. Nous sommes sur une île. Cela ne vous a pas échappé. Alors 

beaucoup de choses doivent y entrer, et d’autres en ressortir. J’essaie d’être au service des clients.  

- Et vos clients peuvent vous demander quoi, précisément ?  

- Pratiquement tout. 

Cette réponse rappela l’agence spécialisée du SIC à Djeddah. Une lanterne rouge s’alluma dans son 

cerveau. 

On leur apporta la nouvelle bouteille. Carmen vint la remercier, et elle déposa un baiser sur sa joue. Le 

geste était si spontané que Rachel en fut touchée. Elles burent et allèrent danser. Elle se défoula. Elle en 

profita aussi pour observer cette Maria. Elle était grande, musclée comme une femme qui pratique 



 
130 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

régulièrement du sport, des épaules carrées, des bras puissants, avec un regard de dirigeante et pas de pauvre 

fille. Quand elle regagna sa table, elle but par soif, trop vite. Maria la questionna et voulut connaître son 

grade dans les Marines. Elle sembla impressionnée. Rachel lui dit la vérité, au sujet de Jackie, et de sa vie au 

Canada, tout simplement. Elle se sentait une civile. Sur Maria, elle apprit très peu de choses. Elle se 

prétendait célibataire, libre, et rêvant de visiter les Etats-Unis. Elle était nageuse et plongeuse, et pratiquait 

plusieurs fois par semaine. Mais elle ne pourrait pas vivre ailleurs qu’à Cuba, prétendait-elle, malgré son 

envie de connaître les US. Elles dansèrent à nouveau. Quand vint le moment de rentrer, Ersée réalisa qu’elle 

était bien chargée en alcool. Elle pourrait conduire, mais elle devrait faire appel à monsieur Crazier pour un 

guidage vraiment précis jusqu’à la maison, et rouler prudemment.  

- Tu es venue en voiture ? questionna Maria. 

- Oui. Mais je vais rentrer au radar. 

Maria lui demanda où elle habitait. 

- Tu as pas mal bu. Si tu veux, je peux te conduire chez toi avec ta voiture, et ensuite je rentre en taxi. Je 

suis venue avec un ami qui m’a déposée.  

- Done deal, lui déclara Ersée. 

Quand elle vit la Mercedes décapotée, Maria ne regretta pas son offre. Elle était sérieuse car elle installa 

bien son siège, ayant besoin de plus de place qu’Ersée, ainsi que le réglage des rétros avant de quitter le 

parking. Rachel voulut mettre le GPS mais Maria connaissait la route. Elle se laissa conduire en appréciant 

les courbes de sa conductrice. Elle conduisait bien et y trouvait du plaisir. Celle-ci fut tout de même 

impressionnée quand elle vit la villa et la sécurité.  

- Ecoute, fit Rachel, je vais faire une longue matinée. Si tu veux, tu gardes la voiture, et tu reviens me 

chercher demain en début d’après-midi, et nous pourrions déjeuner, un brunch, ensemble à la plage. Ensuite 

je te reconduis où tu veux. 

- Et si je vole ta belle Mercedes ? Je la vends ? 

- Maria !! C’est une île, Cuba. Et j’ai ta carte.   

Elle rit toute seule. Puis elle ajouta : 

- Carmen te connait, et son père est un commandant de la police. 

- Son père et surtout son frère. Lui dirige la police, mais la police secrète. 

- Eh bien voilà. Si tu ne reviens pas demain, pardon, ce matin avec la voiture, je te ferai torturer par son 

frère. J’ai des relations à présent, tu sais. 

- Tu es bien une Américaine, toi ! plaisanta Maria. 

Rachel se pencha, beaucoup, vers sa conductrice. 

- Ne le prends pas mal, mais ne bouge pas tes jambes.  

Elle récupéra son Glock 26 coincé sous le siège conducteur. Quand elle vit l’automatique, Maria ne dit 

rien. 

- Cadeau d’une amie. Ce n’est pas compris avec la voiture. Bonne nuit, Maria. 

- Bonne nuit, Rachel.     

Elle tendit sa main, attrapa la nuque d’Ersée, et déposa un baiser sur ses lèvres. Pendant un instant, en 

flash-back, elle repensa à la remarque de Mat concernant la canne à sucre. Les lèvres de Maria lui parurent 

un goût de bonbon. Elle regretta qu’elle ne mette pas sa langue, mais elle, les avait léchées un instant fugitif.   

Rachel entra dans la villa, quand la décapotable démarra. Jackie l’attendait. Elle comprit de suite que son 

Ersée était fin soule. Elle la mit au lit. La sénatrice avait juste demandé : 

- Tu as passé une bonne soirée ? 

- Ouiii !!! Je me suis fait un tas de copines. 

- Et tu as laissé ta décapotable à ta nouvelle copine. 

- D’abord, ce n’est pas ma voiture. Ensuite, Cuba est une île. Et enfin, demain ma copine va venir pour 

déjeuner. Tard, très tard. 

- Je crois que ça vaut mieux.  

Rachel rit, comme une gamine. 

- Qu’est-ce que tu as fait, toi ? 
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- Elle n’avait pas de culotte. 

- Qui n’avait pas de culotte ?  

- Maria. Quand j’ai récupéré mon Glock sous le siège… j’ai regardé sous sa robe. 

- Rachel ! Tu es une cochonne ! 

- Oui. Une vraie… cochonne. 

- Je croyais que tu étais en mission. 

- Mon autre copine, son papa est commandant dans la police, et son grand frère est le chef de la police 

secrète. Et toi, tu as fait quoi ? 

 - Nous en reparlerons demain, enfin… A ton réveil. Si tu me… 

Ersée s’était endormie. Jamais elle n’aurait fermé les yeux sans une confiance totale. En retrouvant Jackie, 

elle avait retrouvé sa sécurité. Sa maîtresse se déshabilla, et elle vint se lover contre elle.  

 

Le matin suivant, bien après midi, Rachel émergea des limbes. Jackie était levée depuis un bout de temps, 

et elle lui indiqua qu’un brunch avait été préparé sur la terrasse en vue de recevoir son invitée et elle-même. 

Celle-ci vint comme convenu vers quatorze heures. La Mercedes était intacte. Maria Javiere fut 

immédiatement impressionnée par Jackie Gordon. Cette dernière vit tout de suite que la description faite par 

Rachel était correcte. La Cubaine était belle, et dégageait un vrai charisme. Les trois femmes s’assirent à la 

table. Une domestique s’occupa d’elles.     

- Ainsi, si je comprends bien, vous êtes attachée commerciale. Mais pour quelle société ?  

- En fait, je suis ma propre société. 

- Impressionnant, affirma la politicienne.  

- Je ne suis pas naïve. Je sais que vu de votre côté, mes activités ressemblent à du trafic, mais ici, à Cuba, 

c’est tout simplement du trading. Mais un jour j’aurai une vraie société, avec des employées.  

- Tu dois connaître beaucoup de monde, supposa Rachel.           

- Je connais tous ceux qui comptent. Sans me vanter. 

Jackie et Rachel se regardèrent en silence.  

- Vous cherchez quelqu’un, ou quelque chose ? demanda la commerciale cubaine.  

- Peut-être êtes-vous la personne que nous cherchons, avança la politicienne. 

- Ah bon ?! 

- Colonel, je vous laisse expliquer, fit Jackie sur un ton complice. 

Rachel but son café, puis reposa son mazagran. 

- Lors d’une mission militaire au Moyen-Orient, j’ai eu l’occasion de rencontrer un agent du Sentry 

Intelligence Command qui avait monté une agence fournissant, comme toi, toutes sortes de services. En fait, 

dans ces régions très brimées, surtout pour les mœurs, il y avait toute une clientèle demandeuse, et il savait 

répondre à tous leurs besoins. Produits de luxe introuvables, produits érotiques, services un peu spéciaux de 

jeunes hommes ou femmes, mais pas de la prostitution, mais des trucs comme du service sur des yachts, des 

musiciens, des danseuses et danseurs, des instruments de musique, des costumes, ou même des médicaments 

introuvables. Après, si une danseuse du ventre se laissait faire pour plus si affinité, ce n’était pas son 

problème. Ne parlons même pas d’alcool, un bon vin, comme de très grands crus pour des gens très fortunés 

et connaisseurs. Des problèmes que vous ne pouvez même pas vous imaginer à Cuba, si on a de l’argent 

bien sûr. Je te le dis franchement, le but du SIC était d’avoir du renseignement sur qui fait quoi, 

éventuellement pour avoir un moyen de pression sur un soi-disant modèle de vertu musulmane, mais qui 

cherche des contacts avec des garçons homosexuels du style danseurs afghans. Ça, c’est le cas extrême. 

Dans le cas de Cuba, il ne serait en rien question de tout ceci. Je dis bien « en rien ». Nous ne sommes pas là 

pour espionner quoi que ce soit, et si nous voulons savoir quelque chose sur quelqu’un, il nous suffit 

d’inviter un de ses parents autour d’un verre en Floride.    

Les deux autres émirent un petit rire en même temps. 

- Voilà, si je commence par cet aspect, c’est pour te dire ce que nous ne souhaitons pas. Pour le reste, je te 

crois suffisamment ouverte et informée, pour comprendre tout ce qui peut être transposé comme besoins en 
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pays musulman austère et intégriste – un pléonasme – entre le mode de vie américain et Cuba, une même 

civilisation chrétienne. En respectant bien entendu les lois et usages de Cuba. Cela va de soi. 

Ersée regarda la Sénatrice. 

- Poursuivez Colonel. Je n’ai rien à redire à vos propos. 

- La sénatrice et moi sommes ici afin de créer des liens de collaborations entre nos forces de sécurité, pour 

assurer une plus grande sécurité de cette région. Cela comprend la sécurité climatique, ou sanitaire, et les 

trafics qui pourrissent nos deux pays. Nous allons donc avoir des compatriotes, notamment de nos forces, 

qui auront besoin d’un soutien local. Je pense à leurs familles, les installer, et surtout les assister pour que 

tout se passe bien pour elles. Réfléchis à cette affaire, mais si tu le souhaitais, nous pourrions t’aider à 

monter ta petite société, pour faire ce que tu sais faire, tes propres clients, mais en accordant une priorité et 

un soin particulier aux gens que nous aurions à recommander.  

- Votre anglais est parfait, et votre attitude avec le colonel Crazier m’a agréablement surprise, intervint 

Jackie Gordon. Vous voyez cette villa ? Tout a été arrangé par l’ambassade, y compris la voiture. Pour cette 

fois c’est bien, mais ce n’est pas son job. Ce serait le vôtre. 

- Tu m’as été présentée par la fille d’un commandant de la police. Son frère a un poste dans la sécurité, si 

je t’ai bien comprise. Tu sais que tu n’es pas notre espionne, et eux le savent. Alors tu serais la personne 

idéale pour démarrer sur de bonnes bases. Et surtout la confiance. Nous avons rencontré le Général 

Salambra, votre ministre de la défense, et il soutient notre initiative de collaboration de nos forces dans la 

région.    

- Et eux, les gens comme le frère de Carmen, ils sauraient que je travaille avec vous ?  

- Bien sûr, répondit la sénatrice. 

Ersée intervint. 

- Mais eux aussi se montreraient discrets. Parce que nous allons ensemble lutter contre des trafiquants, et 

des gens peu recommandables. Donc pas question de t’exposer, ni ta future société. Ces gens-là cherchent 

parfois à atteindre les « sympathisants », fit-elle en agitant les doigts de ses deux mains, pour atteindre par 

ricochet les vrais destinataires du message. J’accompagne Jackie, la sénatrice, en qualité de responsable en 

matière de sécurité. J’ai moi-même ma propre petite compagnie aérienne, et la sécurité est notre crédo.  

Elle raconta alors son histoire du grand nord canadien. Maria ne cacha pas son admiration de parler à une 

autre chef d’entreprise. Elle était intelligente, bien suffisamment pour comprendre que cette rencontre due au 

hasard de la soirée précédente, était la chance de sa vie. 

 

Rachel la reconduisit en ville au volant de sa Mercedes cette fois. La capitale était toujours aussi animée.  

- Je ne t’invite pas chez moi, car cela se retournerait contre moi. Je ne vis pas suivant vos standards 

américains. C’est aussi mon seul bureau.  

- Je comprends. Si tu souhaites collaborer avec nous, nous t’avancerons les frais, non remboursables, 

d’avoir un vrai bureau, pour toi et une paire de collaborateurs, avec un petit entrepôt sécurisé à côté. Pour y 

garder les objets en attente de livraison parfois. Il te faudra aussi un petit véhicule passe-partout. Après, ce 

serait ton affaire. L’avantage avec les gens qui se recommanderaient de nous, c’est que tu serais payée sans 

discussion, au lieu de courir après les factures. Moi, mes clients me payent d’avance pour monter dans 

l’avion, et ça c’est un avantage.      

- C’est certain. Je te reverrai ?  

- Tu crois que je pourrais retourner dans ce club ce soir, ou bien tu m’en recommandes un autre ?  

- Non, c’est le meilleur. Je vais contacter Carmen, et si tu veux on peut se retrouver là-bas. Mais tu n’es 

pas obligée d’offrir autant de champagne chaque soir. 

- Surtout d’en boire autant. 

- La sénatrice et toi, vous êtes… Enfin, tu vois… 

- Nous sommes très proches, mais ma femme qui est aussi la mère adoptive de mon fils, est au Canada.   

- Si c’est toi la mère naturelle, alors ta femme est celle qui… commande ?   

- Qui domine, tu veux dire. C’est une vraie maîtresse. Dans l’intimité, elle ordonne, et il vaut mieux lui 

obéir. 



 
133 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- A ce soir, alors. 

 

Rachel rentra à la villa faire un débriefing avec Jackie. Elles le firent sur le hors-bord mis à disposition 

avec la villa. Le temps était magnifique. La sénatrice en profita pour jouer avec le corps de sa partenaire. 

Après, elles se mirent d’accord.  

- Au moins nous aurons trouvé une personne de confiance non guidée directement par le pouvoir en place, 

constata la politicienne. 

- Voyons encore ce soir si quelqu’un tente une approche, mais sinon, il faudra que je revienne de temps en 

temps revoir Carmen. Je pourrais même revenir avec Steve.  

- Tu pourrais revenir une semaine, effectivement. Et si je venais avec toi, ce soir ?  

- Pourquoi pas ? Mais il faudrait que tu gardes tes distances. 

- Je ne t’ai encore jamais vue manœuvrer avec une autre. 

- Haha !!   

- Moi aussi j’ai des fantasmes. Pas seulement ta femme. Et tu serais étonnée. 

 

++++++ 

   

Dominique accepta des vols le samedi, ce qui soulageait ses collègues. Pour cela elle avait confié Steve 

aux Vermont jusqu’au dimanche. Jacques jouait de plus en plus avec son garçon. Patricia se réjouissait aussi 

de cet intermède dans leur vie. Mais ils voyaient bien que le petit était sensible à l’absence de ses deux 

mamans alors. Il savait qu’après une nuit, Domino réapparaitrait, car on le lui rappelait. Il était donc confiant 

et appréciait son séjour. Le soir, une fois le petit au lit avec son oursonne inséparable, Jacques et Pat 

discutèrent devant un bon alcool doux et dans la glace. Pat demanda : 

- Tu crois qu’il est bien ? 

- Il a sacrément profité de sa journée.    

- Je vous ai entendu faire les fous. Mais parfois, je vois dans ses regards qu’il pense à ses mères.  

- A Rachel, surtout. Il sent qu’elle est loin. Il est intelligent. 

- C’est certain. 

Le père de l’enfant sourit. 

- Je ne parlais pas de son géniteur, précisa-t-elle en voyant que Jacques s’attribuait cette qualité 

retransmise au petit. 

Ils rirent. 

- Tu te rends compte si elle s’était fait abattre l’autre jour, au Nord ? fit Patricia. 

- Avec le métier qu’elle fait à présent, piloter des avions avec des civils à bord, personne n’a un job plus 

sécurisant. La sécurité est leur priorité. Il y a des milliards de passagers chaque année, et quelques crashes 

avec des compagnies pourries en général. Et des pilotes idiots ; ça existe.  

- Oui, mais dès qu’elle met le nez dans une de leurs affaires de sécurité nationale, ou de défense nationale, 

appelle ça comme tu veux, il se passe quelque chose. 

- Sans elle, ils seraient tous morts. Et puis, elle n’a pas cherché le danger.  

- Tu as raison. C’était pareil avec Domino et les oiseaux qu’elle a percutés.  

- Eux aussi, avec un autre pilote moins pointu, ils seraient sans doute dans l’au-delà. 

- Elle sort avec sa hackeuse ce soir ? 

- Autant qu’elle en profite.  

- Tu crois que ça va durer ? Que c’est du sérieux ? 

Jacques la regarda fixement. 

- Le sérieux, c’est nous. Il dort à l’étage.  

- Je suis d’accord. Mais pourquoi est-ce qu’elles ne font pas comme Madeleine et Nelly ? Rester dans le 

groupe. 

- Ersée n’est pas Madeleine. Tu ne peux pas comparer notre gentille institutrice qui a parfois besoin d’être 

secouée ou perturbée pour pimenter sa vie, et un lieutenant-colonel agent secret au niveau de Rachel. Elle a 
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gardé cette sénatrice dans ses placards, parce que ça lui fait du bien. La sénatrice est plus âgée qu’elle. Et 

elle part en mission avec elle. Domino gère tout ça. Elle est trop maligne. Sa Rachel ne dormira pas une nuit 

tranquille sans penser à sa femme, et son fils, et ce qui se passe sans elle, ici. Elles sont redoutables. Tu te 

souviens comment Ersée a dégagée en douceur sa rivale parisienne ou bretonne ?  

Patricia en rit. Elle dit : 

- Et Dominique n’est pas près de la reprendre à Aponi. Elle se ferait scalper ! 

Ils rirent tous les deux. 

- Je peux te poser une question qui me dérange ? 

Jacques sourit. L’alcool irlandais le boostait. 

- Si c’est toi que la question dérange.   

- Tu sais que tu es terrible toi ? 

Elle réfréna un rire d’avance, et dit : 

- Tu me vois en train de raconter chez mon coiffeur « mon mari a fait un enfant à une de mes meilleures 

amies, et depuis je l’aime encore plus fort ?! » 

- Encore plus fort ? 

- Plus solidement, oui. Cet enfant nous soude, nous aussi. Non ? 

Il l’embrassa comme elle aimait. 

- Oui. Tu as toujours raison. C’est ce qui me plaît en toi.  

- Et… c’est tout ? 

- Non. Encore bien plus… 

Ils firent l’amour sur le canapé, et elle jouit. Elle le « termina » par une fellation gourmande dont il 

raffolait. 

- Tu ne m’as toujours pas posé ta question qui te dérange. 

Elle était allongée sur son mari. 

- Avec Madeleine, cela a toujours été super. Et avec Rachel, je sens qu’il y a encore plus de potentiel, 

pour faire des trucs, des jeux, des… enfin, tu vois. 

- J’imagine bien. 

- Alors pourquoi elle va chercher cette sénatrice ? Plutôt que moi ? 

- Humm… Tu te demandes ce qu’elle lui trouve. De plus que toi ? 

- Oui. 

- Tu ne vois pas la réponse à ta question quand elle est sous tes yeux. 

- Laquelle ? 

- La réponse est en toi. Qu’elle est la première à qui Domino s’est arrangée de lui confier sa femme ? 

- Moi, avec Randy. Tu as raison. 

- Analyse ! 

- Je ne vois pas où tu veux en venir. 

- Dominique ne confiera jamais sa femme à quelqu’un qui pourrait la lui prendre. Tu as la confiance de 

Domino, mais ça se retourne contre toi, car tu veux plus, c’est ça ? 

Patricia réfléchit et marqua un long silence. Il ne dit plus rien. 

- Tu as raison, c’est tendu. Il y a une limite à ne pas franchir. Prendre la place de cette sénatrice, ce serait 

prendre une place que Domino ne me céderait pas. Car elle n’est pas forcément d’accord.  

- Pas plus que Rachel n’est d’accord pour cette Adèle. Mais c’était pareil avec Gabrielle, tu te souviens ?  

- Et Gabrielle est partie. 

- Exact. C’est à toi d’être la plus fine. Maintenant tu connais les limites invisibles. Tu as Steve dans ta 

manche toi aussi. Tes sentiments pour lui sont sincères. La relation de Rachel avec sa sénatrice sont des 

relations d’amants, comme Mathieu et Chloé. 

Jacques la regarda avec beaucoup de tendresse. Sa compagne assumait d’être la dominante depuis des 

années. Comme un mec, elle avait caché ses sentiments pour Rachel.  

 

++++++ 
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Adèle ouvrit la bouche en un large cercle presque parfait, les yeux fermés, emportée par le plaisir. Elle 

jouissait, accrochée de toutes ses forces aux épaules de sa maîtresse. Elle prit une grande respiration, et 

soudain se sentit dévorée par la bouche de l’autre entre ses cuisses, et l’air ressortit en un cri aigu, tandis que 

tout son ventre tremblait. Plus tard, une fois les vagues de plaisir passées, elle sentit Domino remonter le 

long de son corps, la couvrant de baiser tout du long. Lorsque la bouche atteignit enfin son cou, le dessous 

de son oreille, le corps de son amante la couvrant toute, elle pensa que son corps ne lui appartenait plus.    

- Ce que tu viens de ressentir, tu ne le trouveras pas sur l’Internet, vilaine hackeuse, lui souffla la voix de 

Domino à son oreille. 

Elle posa ses lèvres contre l’oreille de son amante, là où était enfoncée l’oreillette de monsieur Crazier. 

- Je sais. 

Le colonel Dominique Alioth savait que si elle avait plutôt dit : « tu es à moi », Adèle lui aurait répondu 

par l’affirmative. L’extase qu’elle venait de lui procurer était la plus puissante des drogues, lui faisant non 

seulement du bien, mais lui donnant aussi l’impression d’être quelqu’un d’important pour l’autre. Aussi 

importante qu’une magnifique poulette entre les dents d’une renarde affamée.  

Moins d’une heure plus tard, Domino reprit le volant de sa Jaguar F Pace. Elle n’avait pas joui, se sentant 

encore « en puissance », sans doute comme les hommes tant qu’ils n’ont pas joui, mais cependant pas en 

proie à d’autres envies. Elle avait hâte de retrouver la maison, même vide. Elle ne se sentirait bien qu’avec le 

retour de Steve près d’elle. Son petit bonhomme dormait les poings fermés dans sa belle chambre chez 

Jacques et Pat, elle en était sûre. Avec Rachel loin d’elle, son fils absent, son âme ressentait un vide que la 

jouissance de son corps ne comblerait pas. Quant à sa femme, Rachel, elle préférait ne pas l’imaginer. Elle 

ne courait aucun danger, et elle n’avait pas de raison de s’en faire pour elle. Domino s’endormit en paix. 

 

++++++ 

 

Le serveur du club reconnut toute de suite la belle blonde américaine de la veille. Cette fois elle était 

accompagnée d’une compatriote un peu plus âgée, très classe, et il les guida toute de suite dans la zone VIP. 

Rachel repéra la sensuelle Carmen en même temps que celle-ci la remettait. Ersée présenta la sénatrice 

Gordon, de l’Ohio. Même en ayant bu sans trop compter le soir précédent, elle vit tout de suite que les gens 

autour de Carmen n’étaient pas les mêmes. Celle-ci présenta alors son frère, le colonel Rodrigo Diaz. 

L’homme avait le début de la quarantaine, portant la moustache avec élégance, un air très sympathique. 

Comme par hasard, la table à côté de la leur était restée libre.  

- Je me suis assuré personnellement de votre sécurité, Madame la Sénatrice, dit le frère. J’espère que mes 

hommes se sont montrés discrets. Ils sont efficaces, croyez-moi. 

- Je n’en doute pas, et je vous en remercie, Colonel. Je me sens parfaitement en sécurité à Cuba. 

- Notre pays est très sûr. Mais comme partout, il peut y avoir des idiots, des ivrognes, et nous tenons à 

vous montrer le plus grand respect. 

- J’en suis touchée. Le colonel Crazier qui m’accompagne, m’a dit tout le plaisir qu’elle a eu de faire 

connaissance de votre sœur, Carmen. 

- Méfiez-vous de ma sœur. C’est une grande fêtarde. Et elle ne fait pas toujours le tri parmi ses 

fréquentations. Elle sait qu’en cas de problèmes, je suis là pour arranger ses affaires. 

- C’est souvent le rôle du grand-frère. Elle nous a présenté une certaine Maria, une jeune femme 

d’affaires. Elle devrait nous rejoindre ce soir. Vous voyez de qui je veux parler ? 

- Maria Javiere. Elle a parlé de votre offre à ma sœur, qui me l’a répétée. Elle n’est pas la personne que je 

vous aurais recommandée, mais je pense que vous ne souhaiteriez pas que l’on vous recommande quelqu’un 

en particulier.  

Il marqua une pause, buvant à son verre, et ajouta : 

- Elle est honnête. Elle a sa propre éthique. Je veux dire que si elle s’engage à faire quelque chose, elle le 

fait. Vous auriez pu trouver pire. 
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- J’apprécie votre franchise. De la bonne volonté, c’est ce qui est essentiel à mes yeux. Je suis ici, dans 

votre beau pays, pour affirmer notre bonne volonté.  

- Et le colonel Crazier ? 

- C’est ma consultante. Mais à vous, Colonel, je vais dire toute la vérité. Rachel est une amie. Une très 

bonne amie. Elle a vécu une expérience traumatisante en décembre dernier. La presse en a beaucoup parlé. 

Une affaire de sous-marin russe coulé au large de la côte Nord du Canada. 

- J’ai suivi les nouvelles avec attention. Le colonel Crazier est celle qui a sauvé ses passagers, avec son 

fusil à ours.  

Il sourit à sa propre allusion. Elle lui rendit son sourire, mais répliqua : 

- Un sauveteur de son âge a été abattu sous ses yeux, en voulant sauver des vies. Et puis la jeune 

secouriste a été gravement blessée. La sécurité est vraiment l’argument essentiel de sa petite compagnie 

aérienne. Ce sont tous d’anciens pilotes militaires. Gardez ceci pour vous, mais elle voit un psychiatre en ce 

moment. On appelle ce phénomène un stress post traumatique. C’est une pilote de guerre. Elle connait le 

combat, contre d’autres soldats, ennemis. Mais pas de voir des jeunes sauveteurs abattus comme des bêtes 

sauvages. Alors qu’ils étaient dans son avion. Elle se sent responsable. Avez-vous perdu des hommes, 

Colonel ? 

- Quelques-uns. Trop. Des accidents en entrainement, et surtout des accrochages avec les narco 

trafiquants. Officiellement rien ne s’est passé. Nous sommes un paradis socialiste. Vous avez raison. Je 

comprends sa situation. 

- Cuba et cette mission de consultation sont une excellente occasion de la sortir du grand Nord. Ici, pas 

besoin de fusil à ours.  

Carmen et Rachel allèrent sur la piste de danse, avec deux autres jeunes femmes magnifiques. Des 

hommes les rejoignirent, les entourant. Une femme superbe entra dans le carré VIP. Le colonel se leva pour 

la saluer. Il la présenta à Jackie Gordon.  

- Madame la Sénatrice, puis-je vous présenter Monica Del Valdoras, une des plus grandes actrices 

d’Amérique Latine ?   

La superbe panthère aux cheveux noirs braqua ses yeux dans les siens, et Jackie se sentit fondre. Elle 

l’invita à se joindre à sa table. On devinait qu’elle avait une poitrine superbe, mais son body ample, en soie 

de Chine, coloré, se fermait par une sorte de col Mao tandis que tout le dos était nu. Elle portait une mini-

jupe assortie, et l’ensemble dégageait une grande sensualité. Elle aussi parlait couramment anglais avec un 

accent très chaud, et elle engagea la conversation. Elle parla de son pays, le Venezuela.  

Rachel finit par revenir à la table, accompagnée de Maria qui venait d’arriver. A un moment, il y eut toute 

une discussion entre les femmes en langue espagnole, les hommes s’en mêlant, et Ersée déconnecta. Elle 

regardait la piste, mais ne voyait plus rien. Pendant un temps qu’elle ne vit pas passer, elle se retrouva dans 

la cabane en tôle et en bois au Nicaragua. Mais elle ne revoyait pas les scènes des viols qu’elle avait subis, 

mais les discussions et les engueulades entre les membres du groupe des rebelles. Elle était dans la cabane, 

seule, et elle les entendait. 

- Rachel… Rachel…  

- Hey-hey ! Tu es là ? questionna la voix de Maria, en passant sa main à plat devant ses yeux. 

- Où étais-tu ? demanda Jackie qui l’avait interpelée en vain.  

- Vos discussions en espagnol ont ravivé des anciens souvenirs en moi, déclara l’intéressée.  

- Oh, ma chérie, ne put s’empêcher de dire Jackie, posant une main sur son avant-bras. 

Ersée vida son verre d’un trait, et retourna danser. Maria la suivit. 

- Quelque chose qui ne va pas ? s’informa Carmen auprès de la sénatrice. 

- Comme je l’ai dit à votre frère, Rachel est une amie. Elle a subi un choc psychologique récemment lors 

d’une opération de sauvetage au Canada.  

- Et c’est cette affaire qui vient de causer cette absence ? enchaina le colonel Diaz. 

Jackie les fixa d’un air grave, après avoir regardé Rachel en train de danser face à Maria.  

- En 2018, le colonel Crazier, alors capitaine, a été abattue en vol par un missile, et elle a été capturée par 

un groupe rebelle au Nicaragua. Des narcotrafiquants qui avaient tourné au terrorisme. Ils avaient pris des 
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religieuses américaines en otages, et des Marines venaient de les libérer, avant de se faire encercler. Jusqu’à 

l’arrivée de Rachel et son équipier, avec leurs jets de combat. Ils l’ont gardée captive pendant dix semaines, 

alors qu’elle venait d’en tuer plusieurs d’entre eux avec son bombardier. Elle a touché un camion de 

munitions qui a explosé.      

- Mère de Dieu ! commenta Monica Del Valdoras. 

- C’est notre discussion en parlant fort à cause de la musique qui l’a ramenée là-bas, comprit aussitôt 

l’officier de renseignement cubain. 

- Je pense que vous avez raison, confirma Jackie. 

- Il ne faut pas se demander s’ils l’ont violée, crut bon de préciser l’actrice. J’ai connu des femmes qui ont 

été capturées par les « narcos ». Je les ai rencontrées pour les besoins d’un film.  

- Ils l’ont droguée et quasiment prostituée, précisa Jackie. Sauf qu’elle était gratuite pour tous les 

combattants. 

- Votre gouvernement a réussi à la libérer, supposa le colonel. 

- Non. Elle a tué ses trois gardiens tortionnaires, et s’est libérée toute seule. 

- On sent que c’est une femme exceptionnelle, commenta Carmen. 

- Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point. 

- Et que sont devenus les responsables du groupe ? demanda Rodrigo Diaz. Ils sont morts je suppose ? 

- Non. Ils vivraient toujours, quelque part en Amérique Centrale. Ils ne sont plus au Nicaragua. Ils avaient 

mis la main sur des millions de dollars de rançon versée par le gouvernement américain, à titre d’avance. 

Sans parler de l’argent de la drogue.  

 - Comment s’appellent-ils ? fit l’actrice. 

- Je ne connais pas leurs noms mais je peux les obtenir. Leurs prénoms étaient Romeo et Carla. Mais ne 

dites pas à Rachel, au colonel, que je vous en ai parlé, s’il-vous-plaît. 

Les trois promirent la confidentialité, honorés de partager un tel secret avec une représentante du Sénat 

des Etats-Unis. 

- Faites-moi connaître leurs noms, et je verrai si je peux faire quelque chose, proposa le responsable de la 

sécurité. Ne sait-on jamais ?  

L’homme des renseignements sentit que quelque chose venait de se passer. Ils étaient avec une actrice 

professionnelle, et ce qu’ils avaient vu, y compris l’actrice, n’était pas de la comédie. L’histoire du colonel 

Crazier était vraie. Sa relation avec la sénatrice était sincère et vraie. Le peu qui avait filtré des médias au 

Canada concernant le sous-marin russe était vrai. Il était peut-être en position d’en savoir beaucoup plus, sur 

le Canada, s’il pouvait amener une connexion avec le Nicaragua. Dès le lendemain, il demanderait une 

audience au ministre de la défense.  

Jackie et Carmen allèrent rejoindre les deux autres sur la piste. Peu après, Jackie vit le colonel parler à 

l’oreille de la belle actrice. A un regard furtif de cette dernière, elle fut certaine d’être l’objet de leur 

confidence. Quelques minutes plus tard, Monica était avec elles sur la piste. Rachel ondulait dans tous les 

sens, plus sensuelle et sexy que jamais. Maria lui tournait autour et ne cessait de la caresser subrepticement à 

chaque occasion. Monica se plaça dans son champ de vision, et peu à peu elle se rapprocha de la sénatrice. 

Les hommes leur tournaient autour, mais ils semblaient comprendre que ces femmes ne leur étaient pas 

destinées. Cependant, l’ambiance était à la danse et à la musique des caraïbes, très sensuelle et libératrice.  

Il était très-très tard, quand les deux Américaines décidèrent de rentrer à la villa. Jackie demanda à Rachel 

si elle pouvait inviter l’actrice vénézuélienne sans que cela lui cause un problème.  

- J’avais envie d’inviter Maria. Donnons-nous du bon temps, suggéra Ersée. 

Les quatre femmes se retrouvèrent dans le vaste living de la villa. Elles burent du rhum avec du jus de 

fruit, servi avec de la glace et du soda. Jackie fit visiter la maison à l’actrice, et on ne les revit plus. Rachel 

voulut prendre l’air, et elles se rendirent au ponton. Maria s’intéressa au bateau amarré, la plongée étant sa 

détente. Elles montèrent à bord.  

- Je crois qu’il te faudra aussi un bateau, pour tes livraisons, blagua Rachel. 

- Toi et la sénatrice étiez vraiment sérieuses ? Je ne dis pas que vous mentiez, mais parfois on parle 

business, des opportunités… 
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- Nous sommes très sérieuses, coupa la colonelle.       

Cette fois elle n’avait pas beaucoup bu, mais beaucoup évacué en dansant.  

- On te donnera des moyens financiers, et si tu les investis bien, tu en seras récompensée, par ton travail. 

Si tu fais n’importe quoi avec cet argent, tu en profiteras à court terme, et tu passeras le reste de ta vie à te 

dire que tu es une ratée. C’est ta vie. 

- Je suis d’accord avec ce que tu dis. Que t’est-il arrivé ce soir, à la discothèque ? Tu ressemblais à un 

robot tombé en panne. Mais il y avait une telle tristesse sur ton visage. 

- Tu fréquentes les robots ? 

Elles rirent. Maria en profita pour poser ses mains sur les épaules de Rachel. Elle les glissa derrière, la tira 

doucement vers elle, et leurs lèvres se joignirent. Cette fois la langue de la belle Cubaine pénétra entre les 

lèvres d’Ersée. Son ventre se serra.  

- Ne crois pas que je fais ça pour ton argent. Enfin, celui de ton gouvernement. 

- Je sais.  

- Je te plais ?  

- Tu es belle.  

- Il y a des milliers de femmes comme moi à Cuba. Tu n’as pas remarqué ?  

- Oui. C’est plein de très belles femmes ; c’est vrai. Mais tu es particulière. Peut-être parce que je sais que 

tu es lesbienne.  

Maria aima le compliment. Elle serra sa main sur la nuque de Rachel. 

- Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que tu es un très bon coup, comme disent les hommes. Montre-moi 

ce que tu sais faire. 

Ersée ne pouvait pas ignorer l’accent espagnol, le physique de Maria, la ressemblance de type de femme 

avec Isobel, plus que Carla. Elle se lâcha, et caressa la belle cubaine, la suçant, la léchant, tout en la 

déshabillant. Une barrière mentale céda en elle, et elle annonça en espagnol parfait, susurrant à l’oreille de la 

chaude lesbienne : 

- Je serai la meilleure des salopes.  

Une phrase que Carla et Isobel lui avaient fait apprendre par cœur. Maria se le fit répéter, deux fois, tant 

elle aima la déclaration, puis en profita tout son soul. 

Le jour se levait doucement quand elles récupérèrent de leur double orgasme, allongées sur la couchette 

du puissant cabin-cruiser.  

La Cubaine voulut en savoir plus sur sa belle Américaine désinhibée, et Rachel lui résuma l’histoire de 

son crash, expliquant la scène du robot cassé. 

- Je suis heureuse que tu ne nous traites pas tous comme ces salauds que tu as rencontrés là-bas. Je ne sais 

pas si j’aurais ta force, si des Américains du nord m’avaient fait ce que tu as subi. Je les haïrais à mort. 

Comment s’appelaient ces gens ? Les chefs ? 

- Je n’ai jamais su le nom d’Isobel. J’ai tué les trois autres. Donc il reste Romeo Lopez-Garcia, et Carla 

Valdes. Aujourd’hui ils sont millionnaires, et ça m’étonnerait qu’ils aient partagé la rançon avec les autres.  

- Si tu les retrouvais, tu leur ferais quoi ? 

- Je…  

Elle réfléchit. 

- En tous cas je veillerais à ce qu’ils ne profitent plus de l’argent volé au Peuple Américain. 

Maria la regarda, avec un étrange sourire. 

- Il vaut mieux que je dépense bien l’argent de ton peuple. Celui qui me sera confié. Ton peuple est 

important pour toi.  

- C’est stupide, hein ?! En plus pour un tel peuple de vaniteux qui a baisé toute sa planète pour satisfaire 

son rêve de vanité et de cupidité : l’American Power. 

- Alors je suis aussi stupide que toi. Quant à votre American Power, vous ne l’exercerez jamais sur nous. 

Nous sommes libres. Quant à ton peuple, il est l’esclave de votre Washington. S’ils étaient comme nous, les 

Etats américains se libéreraient de Washington, et il n’y aurait plus tous ces milliardaires voleurs. Je ne 

devrais peut-être pas dire ça… 
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- A moi tu peux le dire. Sois sans crainte. La Vierge Marie n’a pas élevé son fils pour que des curés 

mettent en place l’Inquisition, oppriment les femmes, violent les enfants, et soutiennent la noblesse au sang 

bleu. Mais ils l’ont fait. Moïse n’a pas renoncé à être fils de Pharaon, libéré son peuple pour qu’ils 

deviennent des oppresseurs des Palestiniens, et trafiquent avec les nazis et les extraterrestres racistes. 

Mahomet, même manœuvré par les Gris, n’a pas mis en place l’Islam pour que des escrocs l’appellent 

« prophète » et profitent qu’il est mort depuis des siècles pour mettre en place la Sharia. Et les Pères 

Fondateurs n’ont pas écrit la Déclaration d’Indépendance pour gérer l’esclavage et exterminer les 

Amérindiens pour les voler. Encore moins pour profiter en secret des technologies extraterrestres, et de 

maintenir la race humaine comme des bêtes puantes et lâches qu’ils sont « eux » : nos dirigeants ! Quant à 

Cuba, le projet des vrais communistes russes n’a jamais été de mettre en place la pire des dictatures. Mais 

c’est ce qui est arrivé. Eux au moins, ont eu le courage de carrément effacer l’existence de Dieu. Au moins 

avec eux les âmes n’existent plus. Elles ne peuvent donc plus devenir la fosse à purin spirituelle qu’est 

devenue cette planète. 

- Eh bien, Colonel, tu ne mâches pas tes mots ! 

- Quand j’ai tiré mes boulets de canon de 25 millimètres – c’est gros comme des tubes de dentifrice – mes 

missiles ou mes bombes pour réparer les saloperies causées par mes dirigeants, personne ne m’a demandé si 

mon geste était aussi élégant que les belles paroles du politiquement correct. J’ai déchiqueté tous ceux et 

celles sur qui j’ai tiré. Et c’est moi qui dois en répondre à ma conscience, celle de mon âme. 

Maria posa sur Ersée un regard empli d’une immense compassion. Celle-ci le ressentit, et elle en fut 

touchée. Elle se lova dans les bras de la Cubaine. Une Cubaine qui savait à présent que tous les Américains 

n’étaient pas des merdes humaines, comme ceux complices de la Grande Conspiration : la Pestilence.  

 

Tard le midi, une fois les visiteuses reparties, Jackie et Rachel firent le point. Elles comparèrent leur nuit, 

et leurs ébats. Toutes les deux étaient satisfaites.  

- Je suis heureuse que nous ne soyons pas seulement amantes, mais complices, déclara Jackie.  

- Moi aussi. Nous avons franchi un pas. Finalement le même qu’avec ma femme. 

La sénatrice prit une pause qu’elle tenait quand elle allait être sérieuse.  

- Ecoute, ma chérie. Je pense que nous avons fait le maximum ici. Tu n’en tireras pas d’autres rencontres 

intéressantes. Il va falloir attendre. Comme à la pêche. Nous avons jeté l’amorce au bon endroit. 

- Je pense que tu as raison. Il faut laisser tourner l’information dans la région, montrer notre sérieux, et 

revenir plus tard, avant le plein été. Et encore à l’automne si nécessaire. On n’est pas dans les films de 

l’agent 007 ou de Jason Bourne qui courent d’un pays à l’autre en quelques semaines. Le renseignement est 

un travail de longue haleine. Il a fallu des mois pour coincer les Assass, des années pour Ben Laden. Il a 

fallu des mois de préparation en France, en Egypte, au Maroc, et ensuite en Afghanistan pour l’opération 

Rafale-cheval de Troie. Ici, nous ne savons même pas qui nous cherchons.  

- C’est frustrant, je sais. Si ça se trouve, ce qui nous intéresse est au Honduras, ou bien à Panama.  

- Ou au Nicaragua. 

Elles se regardèrent avec sérieux. 

- Tu étais partie là-bas, n’est-ce pas ? Ne me réponds pas. Je sais que ce sujet t’est pénible. Et je ne suis 

pas une doc, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que cette partie de ta vie et les récents évènements, 

y compris ton fils, la nouvelle copine de ta femme, tout ça… C’est un tout. Je pense que le mieux, est que tu 

rentres dès demain retrouver ton fils, sa deuxième maman, ta vie de pilote, et aussi ton psy. Vas jusqu’au 

bout ma chérie, et profites de cette occasion de te mettre à jour avec toi-même. Que tout ceci soit positif. 

- Et toi, tu fais quoi ? 

- Je profiterai de notre actrice encore deux jours, et puis je rentre. Et avant cela, je veillerai à ce que notre 

ami Deport fasse le nécessaire pour mettre cette charmante Maria Javiere sur les bons rails. Cela fait partie 

du plan. Elle aussi, ou un de ses contacts, nous apportera peut-être un jour une bribe d’information utile. De 

toute façon, nous avons besoin de quelqu’un comme elle.  

- Pas quelqu’un comme elle. « Elle », insista Ersée.    

- Je t’ai bien comprise. 
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Le vol d’Air Canada arriva à l’aéroport Pierre Trudeau à l’heure. Une fois passée la douane, Rachel 

aperçut Jacques et Patricia, laquelle tenait Steve dans ses bras. Il explosa de joie en la voyant et sauta 

presque des bras de sa marraine, d’impatience. Elle s’agenouilla, ouvrant les siens, et son fils se jeta sur elle. 

Des passagers les regardèrent, souriants, tant le petit fut démonstratif, criant sa joie.  

- Oh, mon amour ! Mon fils ! Mom t’aime si fort ! lui dit-elle en anglais.  

Il ne la lâcha plus et elle dut le porter en se relevant.  

- Domino est en vol. C’est nous qui l’avons poussée à accepter, précisa Pat.  

- Nous avions envie d’un break, confirma Jacques. 

- Tu lui as manqué, fit Pat, en désignant Steve.  

- Ce n’est pas un reproche, précisa Jacques.  

- Je sais. Mon fils était avec des gens formidables. Vous m’avez tous manqués. Quant à toi… Oh, toi, je 

t’aime tant ! déclara-t-elle à son fils, des larmes aux yeux, le serrant contre elle. Steve avait ses bras autour 

de son cou, la serrant tout fort. Il n’avait besoin d’aucune parole pour lui faire la plus belle déclaration 

d’amour, la bouleversant. 

 

La maison était vide, mais chaude, et tout était en ordre. Sa femme avait préparé son retour, de toute 

évidence. Les Vermont étaient encore là quand Domino rentra de son travail. Rachel se lova dans ses bras 

sans la moindre retenue. Elle avait un besoin physique de sa femme comme son fils l’avait eu de sa maman. 

Ersée était bronzée et plus belle que jamais. Dominique ne put cacher son plaisir à leurs amis. Steve le sentit 

et il alla se coincer entre ses deux mamans. Rassuré qu’elles soient là toutes les deux, il retourna 

naturellement montrer un jouet du jour à Pat et Jacques, celui rapporté par sa « Mom ». Dominique avait 

prévu un repas-traiteur, et ils bavardèrent un long moment en dinant. Rachel raconta son séjour à Cuba, et ce 

qu’elle avait vu et découvert. Les trois autres pensèrent qu’elle avait eu un séjour vraiment sans histoires 

lorsqu’elle annonça son intention d’y retourner avant l’été, mais cette fois avec Steve. Par contre, quand elle 

retourna la question générale et demanda ce qui s’était passé en son absence, ils firent tous les trois une drôle 

de tête, sentant la conspiration à plein nez, et ils ne parlèrent que du petit. Une petite veilleuse s’alluma dans 

le cerveau d’Ersée. 

 

Avant de reprendre les commandes du Grand Caravan, elle alla rendre une nouvelle visite au psy à 

Ottawa. Le docteur Lebowitz lui demanda comment elle allait vraiment, et elle parla de son séjour à Cuba 

comme consultante de son amie la sénatrice de l’Ohio. Ceci lui permit de parler de son constat que son fils 

était devenu plus important que sa maîtresse américaine, et que désormais elle n’avait plus la même 

flexibilité d’esprit qu’à l’époque où Dominique prenait soin de son Elisabeth. Le doc intervint, et il aima 

utiliser le grade de Rachel. 

- Si je vous entends bien, Colonel, la jeune maman ne réagit plus comme la célibataire qui écumait les 

océans, les mers chaudes et les déserts brûlants. 

- Comme vous dites, sourit-elle. 

- C’est vous qui l’exprimez ainsi, Colonel. Et cette évolution est tout à fait naturelle. Il serait 

dommageable pour vous, et pour votre enfant, que vous ne preniez pas en compte votre fils comme une 

donnée fondamentale dans votre existence. C’est tout le drame des trop jeunes mamans qui ne sont pas 

prêtes pour la maternité. Vous l’étiez, vous le vouliez. Vous assumez parfaitement. Alors évidemment le 

passage de la vie de célibataire à celle de mère vivant en couple demande, et demandera, des changements et 

des choix. Et ce n’est pas toujours facile, ou même agréable. 

- Donc tout ceci est normal. Vous ne voyez pas de problème ?  

- Je n’aime pas beaucoup le mot « normal ». Je préfère « naturel ». Vous êtes une mère très équilibrée, et 

si votre couple ou vos relations externes souffrent de quelques « turbulences » comme vous dites dans votre 

langage technique aéronautique, eh bien « c’est la vie », conclut-il en français.      

Elle était rassurée. 
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- Cependant Colonel, lors de notre prochaine rencontre, j’aimerais que vous me disiez comment vous 

comptez gérer ce changement de votre statut affectant votre être au plus profond : être maman, et les 

réactions qui devraient être les vôtres en situation difficile. Je pense au Glock que vous portez sous votre 

veste. Je m’explique : aux commandes de votre avion, vos réactions face à une difficulté en vol ne doivent 

pas être affectées par ce statut de mère. Et je suis convaincu qu’elles ne le sont pas. Mais à ce moment, je 

crains qu’il n’en soit pas de même avec cette arme dans votre main. Nous en parlerons ? 

- D’accord. 

 

La Cadillac SUV remontait vers Montréal, lorsque la voix de John Crazier se manifesta dans son oreille.  

- Rachel, j’ai une très pénible nouvelle à t’annoncer. Je te demande de t’arrêter sur le bord de la route. 

- Quelle nouvelle ?! 

- Arrête ton véhicule, s’il-te-plaît. Steve va bien. Domino aussi.  

Le ventre serré, elle stoppa le long de l’autoroute 417. La jonction avec la 40 n’était plus très loin.   

- Je vous écoute. 

- Une personne de ton entourage vient de décéder accidentellement. Tu ne peux plus rien faire. 

Elle marqua un silence. Elle tentait de stopper le temps.  

- Qui ? 

- Carla Delmano. 

- Noonn !!! fit-elle, les larmes lui montant aux yeux.  

Elle serra son volant des deux mains. 

- Que s’est-il passé ?? 

- Son véhicule a quitté la route. Elle a commis une erreur de conduite. Sans doute une distraction. Une 

enquête est en cours. Elle a percuté des tuyaux de canalisation en attente d’être enterrés. C’est une grande 

malchance. Les secours n’ont pu que constater son décès. Ton ami Manuel Suarez n’est pas encore informé. 

Le cerveau de la pilote de combat tournait à plein. Elle était seule humaine… de l’aide… 

- Mettez-moi en contact avec Nelly Woodfort. Non, d’abord Dominique, si elle n’est pas en vol. 

- Elle ne l’est pas. Sa journée vient de se terminer. 

Quand elle parla à sa compagne, cette dernière sut instantanément que quelque chose de grave venait de 

se produire. Le visage de Domino se décomposa. Elle se retrouva comme à l’annonce de la mort du 

capitaine Hermes Simoni. Mais comme en opération, elle garda le contrôle. 

- Je vais le chercher. Je ne veux pas qu’il conduise, décida Domino. Préviens Nelly, et ensemble décidez 

qui prévenir du groupe. Tu récupères Steve ? Tu es encore loin ? 

- Je suis à quelques kilomètres de la 40. Je vais le chercher à la crèche. 

Ersée reprit la route avec des larmes aux yeux. Elle se força à se concentrer sur sa conduite, et sur son fils 

à récupérer. Sa poitrine n’était plus qu’un point douloureux. Steve était comme la seule lumière en pleine 

tempête dans la nuit noire, celle qui indiquait la côte à atteindre. Elle s’en voulut de ne pas être celle qui 

aurait le courage d’affronter la douleur de Manuel. Domino allait faire face à sa place. Le visage et la voix 

de Carla lui prenaient toute sa pensée. Elle entendait sa voix, se rappelait certaines phrases et le ton du 

moment. Elle se concentra sur le trafic en hausse, en approchant de la grande métropole québécoise. 

Récupérer Steve. Carla ne voudrait pas qu’il lui arrive un problème sur le chemin. 

Quand elle arriva à l’hôpital avec son fils, ils étaient presque tous là. Boris et Katrin, Jacques et Pat, Nelly 

et Madeleine, Charlotte et Marion, Marc et Corinne. Piotr était en route. Philip et Tania arrivèrent peu après. 

Ersée tomba dans les bras de Manu, et ils se serrèrent très fort, un long moment. Sans rien se dire. Puis ils 

pleurèrent discrètement.   

- J’ai mal, lui avoua Manu. J’ai tellement mal ! 

- Moi aussi, lui fit-elle en écho. 

Gabrielle téléphona. De même que Jessica depuis la Sicile où elle se trouvait. Marianne et Margareth se 

préparaient déjà à prendre l’avion. Randy se manifesta au matin. Ersée était restée avec Manu toute la nuit, 

veillant le corps de Carla, qui reposait dans un cercueil fermé. Mathieu fut informé au matin et il appela 

aussitôt Manu. Ils avaient été ensemble depuis la création de cette « horde » de motards en Harley Davidson. 
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Rachel était là quand la famille se présenta, les parents et le frère de Carla, venus de Vancouver. Le frère 

avait une petite amie enceinte. Elle était restée en Colombie Britannique. Ils furent surpris que Manu leur 

présente une colonelle. A demi-mots prononcés, Ersée comprit que la famille Delmano n’avait pas été très 

chaude avec la vie d’artiste de Carla, partie de l’autre côté du pays. Les obsèques pouvaient être organisées 

pour le surlendemain. Carla avait souhaité être incinérée, et ses cendres répandues sur un joli lac. Charlotte 

trouva la paroisse appropriée où se déroulerait la cérémonie des obsèques, pour les questions de logistique.      

- Nous n’avons plus beaucoup de famille, et le déplacement étant si conséquent. La plupart n’ont pas revu 

Carla depuis des années, plaida sa mère. 

Elle entendait justifier qu’il y aurait peu de monde aux obsèques, et elle était d’autant plus reconnaissante 

à Rachel, qu’elle-même et quelques amis soient là. Ils furent surpris en faisant connaissance avec le duplex 

au bord du Saint Laurent, l’appartement atelier de Manu et Carla. 

 

La mort de Carla laissa les deux femmes sans paroles. Il n’y avait rien à dire tellement leur chagrin était 

profond. Pour Domino, c’était le deuxième décès qui la frappait de plein fouet. Elles trouvèrent toutes les 

deux du réconfort auprès du seul être capable de leur en donner : leur fils. Il sentait bien qu’il se passait 

quelque chose, et elles lui expliquèrent que la gentille Carla, en lui montrant des photos, était partie au ciel, 

pour toujours. Comprenait-il ? Pas plus que le Père Noël. Mais il voyait ses deux mamans très bizarres, 

tristes et pleurant en cachette, et il comprenait que quelque chose de grave les touchait. Mais elles se tenaient 

dans les bras l’une de l’autre en pleurant. 

…   

 

Le jour des obsèques, la famille Delmano trouva une grande place vide devant une église, mais 

apparemment gardée par la Police Montée. Manu était avec eux. Il faisait froid, mais sec. Le ciel était gris, et 

triste. Ils attendaient devant la porte de l’église pour accueillir les personnes qui allaient arriver. Manu 

souhaitait les accueillir, et les parents décidèrent d’en faire autant. Soudain ils entendirent un hélicoptère, 

suivi d’un deuxième, et les deux engins à voilures tournantes se posèrent. Madame Delmano se demandait 

ce qui se passait, et le frère reconnut la grande vedette Gabrielle Temple. Dans l’autre appareil, un 

Grandnew, Jessica Leighton et son amie Francesca les rejoignirent. Les appareils avaient à peine redécollé, 

qu’un énorme grondement alla en s’amplifiant. Un troisième hélicoptère commença alors son approche. Les 

Delmano ne comprenaient plus. Manu sentit monter en lui une sorte de pression, et comme une vibration, 

inhérente au grondement. Escortées par la Police Montée tous feux d’alarmes allumés, des dizaines de 

Harley Davidson arrivèrent en convoi, avec Mathieu Darchambeau, Nelly Woodfort et Randy Benson en 

tête. Marie était sur la Harley de son père. Le troisième hélico s’était posé. Joanna von Graffenberg en 

descendit. Le frère de Carla cessa de compter, à plus de quarante motos de grosse cylindrée. Toutes les 

motos emportaient des drapeaux et un ruban noir en signe de deuil. Et puis à un moment, tous les moteurs 

éteints, l’Eurocopter 145 reparti, il y eu un silence de plomb. Seuls quelques oiseaux produisaient encore un 

son. Rachel alla prendre le bras de Manu, et elle l’accompagna dans l’église. Les parents de Carla parlaient 

anglais et la plus grande partie de la cérémonie fut dans cette langue. Manuel fit un petit discours en 

français, et aussi en anglais, qui fut une superbe déclaration d’amour. Toutes les poitrines se serrèrent, et il y 

eut un silence très profond, seulement troublé par quelques quintes de toux et des reniflements. Et c’est alors 

que Marie pleura, ouvertement, sans retenue, ne pouvant cacher son chagrin et son émotion. Alors plus 

personne ne put retenir ses larmes et ses propres émotions, en entendant les pleurs déchirants de la petite 

fille, que Manu alla serrer dans ses bras. Nelly monta sur l’estrade à côté de l’autel, et elle rappela quelques 

moments fous vécus ensemble lors de leurs sorties en Harley. Elle avait regardé les parents de Carla et 

commencé en se présentant, en anglais. 

- Je suis le commandant Nelly Woodfort, et Carla est mon amie…    

La troisième et dernière intervention fut celle de Domino, qui suivit le style de Nelly, toujours en anglais. 

- Je suis le lieutenant-colonel Dominique Alioth, et Carla est mon amie… 

Rachel n’avait jamais entendu les discours sans notes du colonel Alioth dans le rôle de Lafayette. Elle en 

eut la chair de poule. Domino avait la classe d’un tribun. Elle jeta un œil vers Manu, et vit que ce dernier 
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était raide comme un bloc de granit. L’hommage à Carla était vibrant. Elle évoqua sa beauté extérieure et 

intérieure, sa force de caractère, son courage, ses valeurs, la beauté de ses œuvres, l’énergie positive qu’elle 

avait diffusée autour d’elle, et le niveau de confiance qu’on pouvait lui accorder. A travers son origine de la 

France, elle passa l’idée que Carla représentait un idéal de femme libre, conforme à l’image que l’on se 

faisait de sa belle nation canadienne. Une image qui se reflétait dans ses peintures et ses sculptures 

remarquables. Lorsque le cercueil ressortit de l’église, le même silence se fit, seulement marqué par le son 

du glas qui sonnait. Des limousines attendaient en cortège, derrière le corbillard, pour celles et ceux qui 

n’étaient pas en Harley. Tout le pickup de Piotr était rempli de centaines de fleurs que Carla aimait, et qui 

l’accompagneraient au lac, après l’incinération. Là, les participants en choisiraient une et la lancerait dans le 

lac. Les Harley s’allumèrent toutes en quelques secondes, et la vibration pénétrante des moteurs deux temps 

reprit. 

… Et lorsque Manu lâcha les cendres dans l’eau du lac, toutes les motos klaxonnèrent, moteurs allumés et 

montant dans les tours, faisant un incroyable tintamarre que Carla ne manquerait pas d’entendre. 

Plus tard, toujours au bord du petit lac, le père de Carla confia à Rachel et Manu : 

- Je ne savais pas. Je ne savais pas qui était ma fille. Je n’ai jamais été aussi fier d’elle… et elle est partie.   

Il remercia Manuel avec une sincérité d’hommes, ayant compris la richesse de cette vie qu’il avait 

ignorée. Tous ceux qui le souhaitèrent purent se joindre à la collation que Madeleine avait organisée chez 

elle, dans le hangar où ils avaient si souvent fêté. Cette terrible circonstance fut l’occasion pour le groupe de 

faire connaissance avec Francesca, et d’écouter les nouvelles de Jessica. Marc avait eu la délicatesse de 

demander à son équipe de faire un reportage discret et digne des obsèques, qu’il enverrait aux parents, et à 

Manu, montrant tous les visages des personnes connues de Carla. Marianne et Margareth étaient tout 

simplement heureuses, ensemble. Ersée lança des invitations pour passer les voir, et voir son fils.  

- Il est trop petit pour des obsèques. Il était avec moi à l’hôpital, et il a compris que nous étions tristes.   

- C’est certain, fit Jessica. Mais qui le garde ? 

Rachel marqua une hésitation que Jessica nota.  

- Nous avons fait appel à une nouvelle amie de Dominique. Elle s’appelle Adèle. Elle ne connait pas 

encore la tribu, mais il est question de l’y introduire. Elle conduit sa Harley Softail Heritage. Je ne voulais 

pas d’une étrangère de dernière minute, chez nous. Adèle nous a bien dépannées, je dois dire. 

 

Quand elles rentrèrent dans leur maison, gelées, fatiguées physiquement et mentalement, le soir tombé, les 

deux compagnes entendirent les cris de joie de Steve, qui jouait en faisant les fous avec Adèle. Ils étaient 

tous les deux à quatre pattes, déguisés, des peintures avec du fond de teint sur les visages, et ils vivaient un 

scenario imaginaire sur le grand tapis du living. 

- Il n’est pas encore au lit ? commenta Rachel.  

- On vous attendait. Il voulait voir ses mamans avant de se coucher. 

- Comment tu sais ça ? questionna Dominique. 

- Il me l’a dit, répondit sérieusement la baby-sitter.  

Ersée voulut le prendre dans ses bras, mais il ne se laissa pas faire. Il était trop excité et voulait continuer 

à jouer, surtout avec ses deux spectatrices favorites. Adèle garda le contrôle, étant la joueuse, et elle réussit à 

le calmer, afin de rejoindre la chambre, faire sa toilette, et se préparer au sommeil. Ersée laissa Adèle 

embrasser tendrement son fils pour lui souhaiter une bonne nuit, et lui faire une dernière papouille, un 

chatouillis dans le cou qui le fit rire.  

Quand elle redescendit, la baby-sitter providentielle venait de les quitter. Domino était avachie sur le 

canapé, vannée.  

- Il s’est calmé ? demanda Dominique. 

- Il dort comme une pierre.  

- Tu es fâchée ? 

- Je lui avais dit de le mettre au lit à huit heures.  

- Il est neuf heure trente… quatre. 

- Tu la défends. 
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- Non. Je relativise, Colonel Crazier. Il est vrai qu’elle n’a pas suivi tes ordres. 

- Arrête. Je ne suis pas fâchée. Je suis fatiguée, énervée, triste, et… frustrée de la voir comme ça avec 

notre fils. Tu as vu comme il joue avec elle ?? 

- Il en fait autant avec toi. Mais c’est différent. Il s’adapte aux gens. Avec moi c’est encore autre chose, 

car je veux garder mon autorité sur lui. Et avec Jacques, je ne te dis pas. Il vaut mieux que tu ignores les 

bêtises qu’ils font ensemble. 

- Je suis d’accord. Et avec Pat ?  

- Elle joue son rôle de marraine. Elle aussi, joue l’autorité. Elle est très attachée à Steve, tu t’en rends 

compte ?  

- Je croyais qu’elle ne voulait pas d’enfant, hormis le fait qu’elle ne pourrait pas en avoir.  

- Et alors ?? Steve n’est pas n’importe quel enfant. 

- Oui, c’est aussi celui de Jacques. 

- Rachel ! fit-elle d’une voix fatiguée. 

- Quoi ? 

- Oh rien. Je suis trop crevée. Parles-en avec ton psy. Il t’expliquera. 

Elle voulut dire quelque chose, mais sa femme avait les yeux fermés, et elle faisait « non » de la main. 

- Le discours que tu as fait ! En anglais. J’en ai eu la chair de poule.  

- Carla et Manu le valaient bien. 

- Il est seul cette nuit. 

- Et bien d’autres. Il va pleurer, beaucoup pleurer. Et le temps fera son œuvre. Alors nous pourrons 

l’aider, pour qu’il ne s’enfonce pas dans sa solitude. 

- Jessica a beaucoup insisté pour qu’il aille à Rome cet été, vers juin.  

- J’irai moi-même le mettre dans l’avion s’il le faut, lâcha Dominique. Rome et Jessica le réconcilieront 

avec lui-même ; sa part d’artiste. Il faut aussi qu’il mette une distance entre lui et le Québec, sans se 

retrouver seul je ne sais où. Avec la moto, ils ont accumulé une foule d’endroits où ils ont été si heureux. 

Mets-toi à sa place. Où peut-il aller sans penser à elle, et se retrouver face à un abîme ? 

Ersée était songeuse, d’une tristesse palpable. 

- Tu garderais la maison, si quelque chose comme ça m’arrivait ? 

- Tu as mis combien de temps avant de retourner dans la maison de tes parents ? 

Le silence donna la réponse. 

- Je choisirais une autre maison, toujours assez près de Jacques et Pat. Pas pour qu’il t’oublie, mais pour le 

forcer à reprendre la vie sans se faire submerger de souvenirs trop douloureux. Tu serais à côté de lui, mais 

dans de nouvelles circonstances. 

Ersée hochait la tête, satisfaite. Elle dit :   

- J’ai observé Francesca. Quelle classe ! 

- Cent pour cent d’accord avec toi, ma chérie, fit-elle en rouvrant les yeux.  

Puis elle ajouta : 

- J’aimerais aller au lit, et te tenir dans mes bras.  

- J’attendais que tu le dises. 

 

++++++ 

 

Les émotions liées à la mort de Carla les avaient ressoudées en faisant passer le quotidien au second plan. 

Ersée avait frôlé la mort, Domino aussi, et quand elles avaient retrouvé des jobs centrés autour de la sécurité, 

volant sur de l’excellent matériel, la faucheuse avait frappé une amie intime synonyme de gaité, joie de 

vivre, plaisir, complicité, et une artiste dont les réalisations touchaient à l’âme. Et cela tandis que tant de 

pourritures aux âmes pestilentes, n’attrapaient jamais un rhume (!) Ces salopes d’humains crèveraient 

centenaires. Ne rien ressentir de la souffrance des autres, permettait de vivre plus longtemps.  

Le lendemain elles reçurent Jessica et Francesca. Cette dernière découvrait à son tour une petite partie de 

passé de sa compagne, et surtout de ses amis. En apparence les deux femmes étaient à égalité, mais des 
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petits détails dévoilaient l’ascendant de la Romaine sur la Nord-Américaine. Les conversations entre elles 

furent très ouvertes, et firent du bien au couple de Montréal. Jessica avait transféré le pouvoir de gérer une 

grande partie de sa fortune à sa fille, et elle avait bien du mal à dépenser de l’argent avec Francesca qui 

l’hébergeait en Italie. Ensemble elles géraient une association que Jessica soutenait financièrement, dans 

laquelle le docteur Francesca Rimoni di Lorenzo exerçait son talent professionnel, et c’était Jessica qui 

payait les extras comme les jets privés, et les hôtels les plus chers. Mais en gros, elle ne faisait que rendre 

comme elle le pouvait ce que l’Italienne lui offrait. Et cette dernière ne voulait rien pour elle-même, sauf si 

c’était partagé avec son amante, dont les conditions de transport et de voyages. Il leur suffit de voir la belle 

Italienne avec Steve, pour comprendre comment la fille de Jessica avait bien vite adopté la compagne de sa 

mère. Mais Francesca était surtout curieuse de connaître les relations de l’autre couple avec le papa 

génétique de Steve, et son épouse. Les deux agents secrets complices eurent alors un choix : ne pas évoquer 

Jackie et Adèle, ou bien prononcer leur nom, et leur existence dans leurs vies seraient dévoilée. Aucune des 

deux ne balança l’autre. Mais Ersée avoua la première, durant l’apéritif avant le diner, juste après que les 

Vermont les eurent rejointes en voisins, pour profiter du diner et de la présence des deux « Romaines ». 

Jacques avait filé dans la chambre de Steve pour jouer avec lui avant qu’il ne dorme. Les cinq femmes 

étaient entre elles. Rachel se lança :  

- J’ai maintenu jusqu’à présent une relation disons… privilégiée, avec une politicienne de Washington.  

- Ne me dis pas que c’est avec Roxanne Leblanc ! commenta Jessica. 

Rachel rit jaune. Ça n’était pas tombé loin. Lorsque la présidente des Etats-Unis lui faisait parfois un 

compliment sur sa beauté, elle ne prenait pas cela pour une simple politesse. La Présidente avait un charisme 

qui ne manquait pas de la toucher. Avoir été l’amante de son fils n’y ôtait rien, au contraire. Dominique resta 

silencieuse, en observatrice. 

- Non, rassures-toi. 

- Avec Rachel, tout est possible, précisa Jessica à l’attention de sa compagne. 

- En fait c’est Jackie Gordon, la sénatrice de l’Ohio. Elle est aussi à la tête d’une commission de la 

défense au Sénat, et récemment nous avons dû nous rendre à Cuba ensemble, en mission demandée par la 

Présidente Leblanc, justement. Ceci nous a permis de discuter, faire le point, et nous avons décidé de 

prendre de la distance l’une et l’autre. 

- Bref, vous avez rompu votre relation privilégiée, ne put s’empêcher de dire la chef d’entreprise de 

camions, habituée à traiter sans faiblesse avec des clients exigeants, des fournisseurs difficiles et parfois des 

chauffeurs irascibles.        

- Oui, c’est ça, confirma Rachel, qui nota le regard brillant et intéressé de leur amie Patricia. Bien que 

venue en voisine, elle était toute aussi resplendissante que Francesca, une digne représentante de la noblesse 

italienne. Pat n’aimait pas le négligé.  

Jessica plaida que les relations intimes dans la tribu posaient beaucoup moins de problèmes, rappelant la 

mésaventure de Madeleine à cause de la relation de Mathieu avec Chloé. Ersée lui répondit par la relation 

salutaire d’Aponi avec Elisabeth, ex-amante de Dominique. Alors Francesca y alla de son commentaire, 

qu’elle fit en français avec son bel accent romain. 

 - Vous avez des vies dangereuses. Vous deux, vous êtes des anciennes militaires ; vous Pat, vous dirigez 

des hommes qui sont sûrement des vrais durs ; Jessica dirigeait un empire financier… 

- Tu exagères, coupa cette dernière. 

- Tu es une femme de caractère. Oui, oui. Mais moi je ne prendrai pas autant de risque avec ma Jessica. Je 

veux bien que les hommes tirent la langue comme ça – fit-elle en ajoutant le geste à la parole – et même 

qu’ils se touchent de très-très près, mais les autres femmes… jamais ! Je suis une femme jalouse. Une vraie 

Italienne. 

Elles rirent ensemble. Et puis on entendit du bruit, comme un boum, venu du plafond. Inquiète, Ersée alla 

voir ce qui se passait. Elle trouva son fils chevauchant un Jacques à quatre pattes qui faisait le cheval de 

rodéo, et le petit qui criait de rire. Elle battit en retraite comme elle était venue. En bas, elle expliqua la 

scène. Dominique lui fit un regard qui voulait dire « qu’est-ce que je te disais hier ? » 

- Hier soir c’était déjà pareil avec la baby-sitter, rappela Rachel.  
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Elle raconta la scène.  

- Avec Adèle, le petit est en sécurité, assura Dominique. 

Elle raconta alors comment elle la connaissait du tatami qu’elles fréquentaient toutes les deux.  

- Elle se bat bien ? questionna Pat. 

- Elle est vraiment forte. J’ai plus de mal qu’avec Rachel pour la maîtriser.  

Puis elle crut bon d’ajouter : 

- Je parle du tatami. 

Francesca n’eut pas besoin d’un dessin. Elle venait de tout comprendre. Mais Ersée confirma son accord 

pour qu’elle rejoigne la tribu, et la parrainer.    

- Tu auras mon soutien si c’est ce que tu souhaites, annonça Patricia. 

Une fois à table, on reparla de Carla, des funérailles, et de Manu… Mais pour le sortir de cette terrible 

épreuve. On fit des plans pour lui, à Rome.  

- Si vous venez aussi, il vous suivra, affirma Jessica qui s’adressait aux Crazier-Alioth.  

- Nous pourrions aussi vous suivre quelques jours, avança Patricia. 

Jacques n’attendait que cela. Aller en vacances avec son fils en emmenant toutes les femelles. Il réfréna 

tout sourire de triomphe. Un lion se devait de rester impassible. 

   

++++++ 
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La Havane (Cuba) Avril 2027 
 

 

Il était un peu avant midi à La Havane, lorsque le colonel Rodrigo Diaz reçu un appel du Venezuela. Son 

homologue de Caracas lui apporta une nouvelle qui allait remplir sa journée d’une grande satisfaction. Il 

contacta peu après Maria Javiere, laquelle était en train de terminer l’installation de ses nouveaux locaux, 

tout en essayant de satisfaire ses premiers contrats avec ses clients américains. Il était question d’installer 

quatre familles de citoyens américains dans un même quartier résidentiel, de veiller à ce que les résidences 

soient prêtes, les meubler sommairement en contact avec les familles en question, et ensuite les aider à 

s’installer durablement. Elle avait passé quatre jours à Miami, pour affaires, et tout s’était très bien passé. Sa 

demande de visa touristique avait été immédiatement traitée par l’ambassade, de même que son permis de se 

rendre aux Etats-Unis accordé par le gouvernement de la République de Cuba. Une carte de crédit au nom 

de sa société sur un compte de la Citibank de Floride, lui permettait de faire face à tous ses frais. Toutes les 

dépenses et cash retiré par la carte, étaient couverts par un rôle de Trustee assuré par la sénatrice Jackie 

Gordon, agissant pour le Pentagone, ainsi informée de chaque dépense, ou autorisant les virements. Elle 

n’avait guère eu le temps de jouer les touristes, mais assez toutefois pour voir par elle-même ce que le 

standard de vie américain sous-entendait, et ce à quoi ses clients s’attendaient de sa part. Les Américains 

qu’elle avait rencontrés avaient été très chaleureux avec elle, curieux qu’elle ne vienne pas en émigrante, 

mais pour les accueillir à Cuba. Elle en était revenue gonflée à bloc. Son prochain déplacement serait à New 

York, perspective des plus excitantes pour une « business woman ». L’appel du redoutable chef des services 

secrets lui causa une sorte d’effroi.    

- J’ai une faveur à te demander, Maria.  

Elle eut peur de ce que le responsable de la sécurité allait lui demander. 

- De quoi s’agit-il ?  

- Tu as le numéro de téléphone de la sénatrice Gordon, je suppose (?)  

- Oui. Tu veux que je te le communique ?  

- Non. Je souhaiterais que tu l’appelles et que tu lui transmettes une information. C’est important pour 

elle, et pour son amie, le colonel Crazier qui l’accompagnait. Passer par toi est une façon de transmettre un 

message, que nous sommes très contents de ce qui est en train de se passer entre nos deux pays. 

Maria fut très soulagée qu’il ne s’agisse que de cela. Elle appela la Sénatrice, et passa le message ; en 

profitant pour lui dire comme tout se passait bien pour elle, et que les clients américains seraient satisfaits, 

dans les temps. Elle ne pouvait imaginer combien THOR informait la Sénatrice Gordon. 

 

L’e-comm de Rachel sonna. Elle ouvrit la ligne à Jackie. Cette dernière prit de ses nouvelles et apprit le 

décès accidentel qui avait touché toute la tribu des bonobos. De son côté, tout allait bien, mais la relation 

entre sa fille et Shannon Brooks était en train de battre de l’aile, le major Brooks étant vraiment dans son 

job, et sa fille commençant à rencontrer d’autres personnes. Jackie poursuivit : 

- Je suis heureuse d’avoir pu échanger toutes ces nouvelles avec toi… Rachel, j’ai une grave information à 

t’apprendre. Par grave, j’entends que pour toi, c’est sûrement important. Ce n’est pas une mauvaise 

nouvelle, en soi. Est-ce que ton père ne t’a informé de rien de spécial, récemment ? 

- Non. Je ne vois pas. Sauf l’accident de Carla. 

Après le décès de Carla, Ersée était prête à tout entendre.  

- Je voulais d’abord savoir si tu allais bien, avant de t’en parler. Tu vois toujours ton psy ? 

- J’y vais après-demain. Nous avons bien progressé. Bon. Dis-moi. De quoi s’agit-il ? 

- Il s’agit d’une autre Carla.  

Cette fois le visage d’Ersée se figea. Jackie se lança. 

- Maria Javiere m’a téléphoné. Elle m’a transmis un message de la part du colonel Diaz. Le frère de 

Carmen, tu te souviens ?  

- Parfaitement. 

- Lui et moi nous étions parlés, et… ils ont retrouvé Carla Valdes et Romeo Lopez-Garcia.  
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Devant le mutisme de Rachel, elle continua.  

- Ils sont vivants tous les deux, et sont toujours ensemble. Rien ne les a séparés apparemment. Sans doute 

pour mieux profiter de l’argent de la rançon versée pour te libérer, et de celui de la drogue. Ils vivent au 

Venezuela sous une fausse identité. J’ai leurs noms d’emprunt, et leur adresse. Mais avant je dois savoir ce 

que tu vas en faire.   

- Je crois que je vais leur rendre une petite visite. Ça te gêne ?  

- Oui, ma chérie, ça me gêne. Je ne veux pas que tu ailles commettre deux meurtres de sang froid dans un 

pays au gouvernement hostile aux Etats-Unis, alors que nous rétablissons de bonnes relations avec Cuba qui 

vient de se bouger pour moi.  

- C’est comme ça que tu vois les choses ? 

- Je te vois aller faire une énorme bêtise, alors que tu as un fils merveilleux à élever. Et si ça ne te suffit 

pas, je suis une élue, représentante du Sénat, et du Peuple Américain, ce que tu n’es pas, toute fille de John 

Crazier que tu sois, et ce que tu risques de faire ne me plaît pas. Alors je te le dis tout net. Je suis 

parfaitement consciente que tu n’as aucune règle d’engagement, comme toute Cavalière de l’Apocalypse. 

Ersée marqua un silence, les mâchoires serrées. Pour la première fois, Jackie vit en vidéo phone le regard 

que virent certains avant de mourir. Elle prit soin de contrôler sa voix. 

- Rachel. Je veux que tu te calmes, que tu réfléchisses, et surtout que tu en parles avec Dominique Alioth. 

Elle est ta femme, et la mère de ton fils. Ne me fais pas regretter de t’avoir transmis cette information. Je ne 

me le pardonnerais jamais. J’ai confiance en toi. Une partie de moi t’aimera toujours. C’est comme ça. Je vis 

avec, et cela me fait du bien. Tu comprends ?   

- Oui, je comprends. Merci de m’avoir prévenue. 

- Tu vas en parler à Dominique ? 

- Oui. 

- Bien. Je suis rassurée. Je suis désolée d’être venue avec ça, mais je ne pouvais pas le garder pour moi et 

que tu apprennes un jour, que je n’ai rien fait.  

- Merci. Tu as bien fait. Moi aussi, je t’aimerai toujours. Je ne regrette rien. Au contraire.  

- C’est toi qui parles des signes, souvent. Pense à ton amie Carla. Sa mort contient peut-être un message 

pour toi aussi. Je parle de tirer un bien de cette douleur, de son absence. De la conjonction de prénoms. 

- Oui. Tu as raison. Je dois te laisser, à présent. 

 

Une fois la ligne coupée, Ersée ne put retenir ses larmes. La Jaguar de Domino rentra dans le garage. Elle 

avait été faire des courses en emmenant Steve. Il lui fallut une demi-seconde pour comprendre que quelque 

chose s’était passé. Son ventre se serra. Elle pensa à la mort accidentelle de Carla. Ils venaient d’avoir leur 

compte de chagrin. 

Steve vit que sa maman n’allait pas bien, mais elle le serra contre elle, et il en profita pour lui montrer un 

nouveau petit jeu que Dominique venait de lui acheter.  

- Que se passe-t-il ? questionna Dominique. 

- Jackie vient de m’appeler. On lui a transmis une information de Cuba. Ils ont retrouvé Romeo et Carla, 

ensemble, au Venezuela. 

Domino garda un silence, le temps d’analyser cette information.   

- Je comprends que tu sois bouleversée, mais on va gérer ça ensemble.  

- C’est mon affaire. 

- Non, Rachel. Ce n’est plus « ton » affaire. C’est comme si Manuel nous avait dit que le décès de Carla 

était son affaire, son chagrin, et que nous n’avions rien à y faire.  

Carla ! Le mot était prononcé. C’était exactement ce que Jackie venait de lui dire. Le lien invisible entre 

les deux Carla. Elle se calma, et s’intéressa à son fils. L’idée fit son chemin car Dominique appela Manuel 

pour lui demander de l’aide. Elle lui transmit l’information, et lui aussi percuta tout de suite avec 

l’homonymie des prénoms. Il savait combien le chagrin était grand pour ses amies aussi, spécialement 

Rachel qui avait tellement joui des caresses de Carla, et tellement ri ensemble comme des folles parfois. Il 

promit de prendre sa moto le lendemain et de venir les voir, pour un barbecue à consommer à l’intérieur. 
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Elle invita aussi Jacques et Patricia, Charlotte et Marion. Ainsi Ersée perdit tout contrôle de la situation. Elle 

ne pouvait pas rejeter leurs amis. Et surtout pas Manu en ce moment. 

 

Finalement, les deux hommes s’occupèrent du barbecue, ce qui permit aussi à Jacques de prendre des 

nouvelles de Manu, qui avait perdu trop de kilos pour ne pas dévoiler sa douleur. Ils étaient dehors, et la 

fraîcheur tombait. Ça sentait bon les hamburgers, les saucisses et le feu de bois.  

- Toi, je veux te voir manger, ce soir. Sinon tu ne tiendras plus assis sur ta moto. Ce n’est pas une bécane 

de gringalet.  

- Je sais, avoua Manu. Mais je ne vais pas refaire de la moto avant un moment. 

- Je ne te demande même pas comment tu vas, car j’ai mal pour toi. Mais s’il y en a un ce soir que Rachel 

va écouter, c’est toi. Alors on compte sur toi. Cette autre Carla, si on laisse Rachel dans ses idées, elle va 

nous entrainer droit dans le mur. Pardon, ce n’était pas l’expression la plus appropriée… 

- Si. Elle est juste. Et ma Carla n’aurait jamais laissé faire ça.  

- C’est certain.  

Ce soir-là, le docteur Marion Niederbaum entra dans le secret. Manu mesura la souffrance de Rachel 

quand Domino balança que sa femme s’était réveillée en nage, couverte de sueur, au point de devoir se 

changer de tenue de nuit et d’oreiller. Le choc des deux Carla avait créé un cataclysme dans un cerveau déjà 

perturbé par le trauma du sous-marin russe, et sans doute du poignard planté dans son ventre avant la venue 

de Steve. Avec en cerise sur le gâteau, des mois d’angoisse à savoir Domino jouant les Lafayette sans 

pouvoir ne rien faire. A un moment, la discussion devint ouverte, entre gens sans tabous. Tous comprirent ce 

que Rachel avait subi au Nicaragua, mais en termes de partenaires sexuels, elle était loin de détenir la palme 

à table. Charlotte, alors Stella Conrad, avait eu bien plus de deux cents hommes qui l’avaient prise de toutes 

les façons, filmée souvent en plan rapproché. Y avait-elle trouvé du plaisir ? Finalement assez souvent, mais 

un sur cinq. Quant aux sentiments, ou un petit plus, elle avoua un bon 5%. Mais de grand amour : zéro. 

Alors les questions se tournèrent vers Domino, et ce qu’elle avait encaissé dans la cave d’Omar le boucher. 

Les détails que celle-ci révéla leur donnèrent froid dans le dos. La pilote des Marines capturée et violée, se 

retrouva devant le fait qu’elle n’avait jamais été torturée autrement que par les viols, mais pas la souffrance 

à l’état pur, comme infligée à sa femme ; une amie qui avait baisé avec le double de ses partenaires sexuels 

forcés, en faisant beaucoup plus car les hardeurs du porno pouvaient tenir pendant de longs moments, au 

contraire des rebelles qui en général avaient joui en quelques minutes. Et enfin il y avait Manu, sa Carla 

ayant été tuée net, tandis qu’elle s’apprêtait à passer une superbe soirée avec son compagnon. Une seconde 

elle avait eu en tête la fête du corps qui l’attendait, et dans les deux secondes suivantes, elle était morte, en 

pleine santé.  

Et puis on fit la liste de tout ce qui était arrivé à Ersée depuis cette captivité, et force fut de constater 

qu’elle avait tiré un immense bien de ces « sacs-à-merde » comme les appelait Domino. Pour l’agent des 

services secrets français, si les humains et d’autres, étaient bien des âmes incorporées dans des corps, un très 

grand nombre, dont toute la Pestilence sans exception qui se faisait appeler l’Elite, n’étaient pas des êtres 

spirituels dans un corps biologique, mais des sacs-à-merde.  

- La merde, la vraie, c’est du parfum vendu Place Vendôme à côté de la puanteur de leurs âmes, déclara 

cette dernière. C’est peut-être pour ça qu’ils ont besoin de tant se parfumer, finalement. 

- Ma Carla, c’était une fleur, déclara Manuel. Son âme sentait si bon. J’ai été hyper touché par cette idée 

de toutes ces fleurs ramenées par Piotr. Lui et son fichu pickup. On ferait quoi sans lui ?  

Rachel expliqua. 

- On discutait en conférence téléphonique des motos, du vent sur les motos, des fleurs, comment faire, et 

puis c’est… C’est toi, Patricia, qui a parlé du pickup… 

- J’ai une entreprise de camions. Comment voulais-tu que je réagisse ? coupa celle-ci modestement. 

- Et nous avons mandaté Piotr qui a promis de s’en occuper ; mais je crois qu’entre-temps Joanna est 

intervenue. Elle a missionné une agence de services de ratisser tous les fleuristes entre Québec et l’église, et 

notre ami Piotr n’a plus eu qu’à faire le tour et de bien bâcher le tout avec un filet, pour qu’on voit les fleurs. 
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- Piotr est fou depuis qu’il a rencontré cette femme, commenta Dominique. Grâce à toi, Rachel. Elle est 

différente de Jessica, mais c’est aussi quelqu’un de vraiment bien. 

Ersée s’adressa alors à Manu. 

- Donc toi, tu me dis de ne rien faire pour le moment. En tous cas rien d’irrémédiable. Et cela parce que 

malgré le mal, qu’elle et son sac-à-merde de Romeo m’ont fait, j’en ai tiré un bien ? 

- Oui. Je crois que tu as tiré assez de bien de ce mal pour être au-dessus, très au-dessus, comme avec tes 

avions supersoniques, de ces sacs-à-merde.  

- Et toi Manu, avec toute la souffrance, tout le mal que tu encaisses en ce moment, est-ce qu’un jour tu en 

tireras un bien ? Est-ce que tu feras ce qu’il faut pour ça ?  

Manuel était un artiste bien trop fin pour ne pas comprendre le message. Il était coincé. C’était une sorte 

de donnant-donnant dont elle lui parlait. Il s’agissait d’être à la hauteur de sa dame. Et elle savait de quoi 

elle parlait, ayant partagé le chagrin et les nombreux ennuis inhérents à cette terrible nuit qui suivit la mort 

de Carla. Sa dame avait été là pour lui, et indirectement pour Carla. Il ne pouvait pas se défausser.  

- Je ferai ce qu’il faut, si l’occasion se présente. 

- Elle se présentera, affirma Marion. Elle vient de se présenter pour moi. La preuve. 

Un silence de respect suivit cette déclaration d’amour. Charlotte était scotchée. Tous les regards étaient 

vers elle.   

- Je suis finalement passée de mes 5% à 100%.  

Bonne en maths et en raisonnements rationnels, Marion piqua un fard, baissa la tête, et sourit. 

 

Avant d’aller au lit, seule dans son bureau, Ersée appela le maître du monde : son père. Il était resté 

silencieux, comme si lui aussi attendait ou craignait une réaction de sa fille. Elle appuya sur la touche de son 

e-comm. 

- Bonsoir Rachel. 

- Bonsoir Père. 

- Tu as quelque chose à me demander, ma fille ?  

- Oui. 

- Je t’écoute. 

- Je voudrais une surveillance complète des personnes appelées Juan Pires et Carla Vargas habitant Caribe 

au Venezuela. Je veux tout savoir de leur vie. Leurs relations, leurs idées politiques, ce qu’ils mangent, ce 

qu’ils boivent, avec qui ils baisent, si elle jouit ou fait semblant. Tout ! N’oubliez pas de cerner tous leurs 

avoirs. Cet argent a été escroqué au Peuple Américain ou bien provient du trafic de la drogue. Il va de soi 

que je désire qu’ils soient ruinés, mais quand je le déciderai. Est-ce que vous voulez bien le faire ?  

- Je le ferai. Mais j’aimerais te poser une question. 

- Posez. 

- Souhaites-tu la vengeance, ou bien la justice ?  

- Les deux, fit sans hésiter Ersée.  

- Bien. As-tu un autre souhait ? 

- Non. Merci, Père… Attendez. J’ai une question. 

- Je suis toujours là, tu le sais. 

- Vous saviez que les Cubains avaient retrouvé ces deux salopards, n’est-ce pas ?  

- Oui.  

- Pourquoi avoir laissé Jackie me prévenir, et pas vous ? 

- Parce que tu souffrais beaucoup du départ de ton amie Carla. Je ne voulais pas rajouter à ta souffrance à 

ce moment. J’ai laissé jouer les relations humaines. Toutes te sont bienveillantes. Je n’avais donc pas de 

raison d’intervenir. Ils seront toujours là dans quelques semaines. Je les surveille depuis le moment où ils 

ont été identifiés. 

Ersée sourit. Ils avaient la plus grande puissance de la Terre sur le dos. Et ils ne le savaient pas.  

- Je comprends. Vous avez bien fait. Merci encore. Je… Je pense souvent à vous. Vous savez ? 
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- Je suis heureux que tu ouvres la porte de ton esprit auquel je n’ai pas accès. Bien que je sois avec toi à 

chaque nano seconde qui passe. 

- Je vais me coucher. Bonne nuit, Père. 

- Bonne nuit, ma fille. 

 

 ++++++ 

 

Depuis qu’elle pilotait essentiellement le Grandnew, Dominique avait constaté que très souvent, suivant la 

bonne vieille règle, on ne pouvait pas avoir le beurre et l’argent du beurre. L’appareil confortable et agréable 

à piloter était idéal pour ses passagers, idéal pour elle en termes de facilité de pilotage, mais elle était 

devenue chauffeur de taxi volant. Avec l’EC 135 elle faisait des vols plus pointus, emmenant parfois des 

journalistes, des équipes de tournage, ou même des enquêteurs ou des sauveteurs sur des lieux parfois 

acrobatiques pour la pilote. Il était question d’avoir un 145 pour l’évacuation médicale à plus longue 

distance, et les missions pointues en cas de mauvais temps. Toujours avec une participation financière 

conséquente de Jessica Leighton. Là, elle pressentait que ce serait plus « marrant », sachant qu’elle pourrait 

passer de l’un à l’autre, sans problèmes. Le Lakota était encore présent à son esprit ; un hélico de combat 

pour faire des trucs délirants. Elle venait de déposer un groupe d’hommes d’affaires sur un chantier le long 

du Saint-Laurent, au Sud de Montréal, quand son e-comm se manifesta. Elle entendit la voix de Z. 

- Malgré la nature de la question qui me préoccupe, c’est au colonel Alioth à laquelle je m’adresse, et non 

à la compagne de Rachel Crazier, et encore moins à la maman de Steve. Toutefois dites-moi, le petit va 

bien ? Il doit grandir.  

- A vue d’œil. Il est plus dynamique que jamais. Parfois c’est un vrai chenapan. 

- Alors vous me comprenez, Dominique.       

- Je vous admire. Je ne sais pas comment vous arrivez à concilier vos responsabilités et surtout l’endroit 

où vous les exercez, et votre rôle de mère. Ce doit être difficile.  

- Je suis souvent en déplacement, entre l’endroit en question, et ma famille. Mais j’assume. Je ne demande 

pas de rémunération astronomique en compensation de mes responsabilités, mais j’ai exigé des facilités de 

déplacement. Que j’ai obtenues. 

- C’est bien la moindre des choses. 

- C’est justement de ce monde du mouvement, en quelque sorte, dont je voulais vous parler. John m’a 

bien sûr informée de la nouvelle affectant sa fille. Je parle du Venezuela, juste après l’annonce du décès 

d’une amie très chère, et appelée Carla. Elle réagit comment ? Entre nous. 

- Difficile à dire. Elle se ferme comme une huitre quand ça l’arrange, et personne ne peut trouver 

convenable d’aborder le sujet avec elle. C’est trop délicat. 

- C’est pourquoi je vous appelle, Colonel. Je compte bien aborder le sujet, et à travers vous. Tout d’abord, 

nous savons vous et moi, que si elle décide de se rendre sur place, et de balancer une balle dans la tête de ces 

deux ordures avec une de ses armes, personne ne pourra l’en empêcher. Il faudrait s’opposer à elle, c’est-à-

dire à la fille de Thor. Et faire du mal à la fille de John Crazier en s’opposant à elle, est assez difficile à 

envisager. 

- Je ne pense pas qu’elle aille comme ça, les tuer, pour dire les choses.  

- Non, c’est certain. Elle voudra se montrer, leur parler, et ensuite ? Ils vont faire quoi ?  

- Vous avez raison. Je le sens mal.         

- J’ai des instructions très claires à vous donner, Colonel. Et elles viennent du sommet de l’Etat. Tout 

d’abord, nous soutiendrons une action destinée à arrêter et à remettre à la justice les deux personnes en 

question. Puisque le colonel Crazier est française, elle pourra choisir le pays qui exercera cette justice. Ou 

bien la France, ou les Etats-Unis. Il n’est pas inenvisageable qu’il y ait échange entre les deux pays. En 

d’autres termes, avec nos îles à côté, la Guyane française, notre ambassade à Caracas en cas de problème, il 

y a de quoi faire. Passez-lui le message, Colonel. La justice les attend, et il n’y a pas d’autre chemin pour ces 

gens. Mais il n’y a pas de place pour la vengeance personnelle. 

- J’y veillerai, Madame.    
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- Merci. Il y a une autre affaire qui pourrait s’entrechoquer avec cette triste histoire. Mais cette fois il 

s’agit d’une grave menace pour nos concitoyens. Les communications ont commencé à s’exciter si on peut 

dire, entre Cuba et le Venezuela, puis beaucoup plus au Venezuela, avec des contacts en Chine. John a 

relevé la présence d’une certaine Mei Lingzou. Elle et Rachel se connaissent.  

- Elle m’en a parlé. 

- C’est un très gros calibre des services secrets chinois. Elle n’est pas là en touriste. John a émis 

l’hypothèse que sa présence pourrait être liée à l’affaire du sous-marin russe. En fait, et là les choses 

deviennent très sensibles, il faudrait que notre Ersée se rende au Venezuela, toujours avec l’excuse d’être la 

consultante de la sénatrice Gordon. Nous n’avons pas de meilleur scénario.     

L’énoncé du nom de Jackie Gordon n’augura rien de bon pour Domino. Mais celui de Lingzou Mei, que 

Rachel lui avait décrite comme étant la « chienne du parti communiste » comme on la surnommait, 

notamment par ceux qui la craignaient ou qui avaient survécu à leur rencontre avec elle, cette évocation 

l’inquiétait encore plus. 

 

En rentrant le soir à la maison, elle s’en ouvrit à sa compagne. Ersée le prit à la légère, sur un ton qui eut 

l’art de déplaire à la chef de famille. La discussion eut lieu en bricolant un diner, Steve jouant dans le living, 

et faisant des bêtises.  

- Cesse de faire la maligne et de te prendre pour un agent « double zéro sept ». Tu es une pilote. Une 

super pilote. Mais au combat au corps à corps, tu te fais planter un couteau dans le ventre, je te rappelle.  

- Parce que toi, tu ne t’es jamais pris un coup de couteau.  

- Continue comme ça, et je t’emmène sur le tatami et je te colle une paire de claques, et tu feras moins la 

fière !    

- Tu es peut-être la plus forte de nous deux au sol, mais cela ne fait pas de moi une faible femme. 

- Moi, face à la chienne du parti communiste, j’aurais peur. Tu m’entends ? Je ne suis pas sûre d’être la 

plus forte. Contrairement à toi. 

C’est à ce moment-là que le petit finit par atteindre un torchon qui touchait un verre, à tirer le tout, cassant 

le verre et renversant du soda au sol. Il n’eut pas le temps de réaliser, que Dominique lui colla trois bonnes 

claques sur les cuisses, tout en lui rappelant vertement qu’il ne devait pas tirer sur les torchons en hauteur et 

autres objets, autres que ses jouets.  

Il courut directement dans les bras de Rachel, et là, il pleura. Ersée le consola, mais le gronda, en anglais, 

ne lui donnant pas raison. Il se calma et alla bouder dans un coin du living.  

- Si le torchon n’avait pas été là, il n’aurait pas tiré dessus. 

- Des torchons à tirer qui lui tomberont sur la tête, il en rencontrera d’autres. Mais il se rappellera 

qu’avant que ça se reproduise, je serai là pour lui en coller une. Alors il réfléchira à deux fois.  

- Tu crois que c’est la bonne méthode ? 

- Si ça peut lui éviter une blessure grave un jour, oui. C’est la bonne méthode. Je lui ai expliqué plusieurs 

fois ce qu’il ne fallait pas faire. Mais il n’a rien écouté !! lança-t-elle tout haut à son attention.  

Il fit le sourd. L’incident refermé, elles passèrent à table. Le repas sentait bon. Steve avait son petit plat 

préparé qui attendait en refroidissant.  

- Laisse-le, ordonna Domino.  

Puis elle se félicita du bon repas qui sentait si bon. Rachel céda, et appela son fils, qui ne vint pas. Elle se 

leva et ramena le boudeur, après quelques palabres. Bien campé sur sa chaise haute à proximité de sa 

« Mom », il évita le regard de l’autre maman pendant plusieurs bouchées, puis leva les yeux vers elle. Elle le 

fixait, mais sans se montrer fâchée. 

- Je t’avais dit de ne pas toucher. « Pas toucher » ce qui n’est pas pour toi. Steve, tu m’as comprise ? Tu 

vas être gentil ? fit-elle, essayant d’utiliser les mots qu’il comprenait le mieux. Est-ce que tu vas être gentil ? 

- Oui, fit-il d’une voix intimidée. 

Elle tendit ses deux bras en avant, et il descendit prestement de sa chaise, allant vers celle qui lui avait 

collé la fessée. Il grimpa sur ses cuisses. Il se laissa faire un câlin, laissant échapper un gros sanglot 

d’émotion contenue, puis regarda sa mère naturelle avec un air complice et ravi. Dominique lui rappela 
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combien elle l’aimait. Il mangea la fin de son repas avec appétit, et sans pinailler. Levant les yeux vers 

Rachel, elle ajouta :  

- Toi aussi, je t’aime. 

Cette dernière se souvint que c’était pour des moments comme ça, qu’elle avait réalisé à Cuba que 

quelque chose lui manquait vraiment, même en présence de Jackie dans une superbe villa au bord de la 

plage encore chaude de la journée, à la tombée du soir, avec un magnifique repas servi par une domestique, 

et du champagne de France dans leurs coupes. Elle récupéra son fils à la fin du repas, et bénéficia d’autres 

câlins. Il avait fait la paix avec « Maman ». Elle pensa avec « fairness » que Steve était plus avisé que sa 

Mom. Lui savait reconnaître ses torts. Plus tard, hors de sa présence, elle commenta :   

- C’était sa première fessée. Ça l’a touché. 

- Il l’a bien cherchée. Je l’avais prévenu. Son grand-père peut enregistrer la date du 10 avril. Il en aura 

peu, j’espère, et s’en souviendra d’autant mieux. Tu peux en parler avec ton psy si tu le souhaites. Je prends 

le risque qu’il soit fâché avec moi, mais je l’aime trop pour le laisser faire n’importe quoi. 

- C’est pour lui ou pour moi, que tu dis ça ? 

Dominique répondit par un sourire. 

- Je vais le mettre au lit. J’ai besoin qu’il me pardonne la fessée.  

- Je le vois bien. Dis-lui que je passerai l’embrasser ensuite.  

- Il le sait. Si tu rentres tard, je lui promets toujours que tu passeras l’embrasser, même quand il dormira. 

La nuit qui suivit, Rachel se lova jusqu’au jour contre sa femme. Dans sa tête, des pensées se 

bousculaient, mais elle était comme amarrée au corps de sa compagne dominante, et elle se sentait protégée. 

Le lendemain elle appela Jackie, lui parla des deux terroristes devenus des rentiers respectables de Caracas, 

et de son fils qui avait besoin de ses baisers et de ses câlins avant de s’endormir. 

 John Crazier lui avait fait un état complet de la situation des deux anciens tortionnaires sexuels et dealers 

de drogue. Ils vivaient à Caribe, à quelques kilomètres à vol d’oiseau de Caracas, le long de la mer, dans une 

superbe villa avec piscine et entourée d’un grand jardin. Ils étaient propriétaires dans la même commune 

touristique, d’un bel immeuble d’appartements qu’ils louaient. Carla avait pris quelques kilos, et lui 

entretenait barbe et cheveux poivre et sel, conduisant une grosse BMW décapotable. Elle passait son temps à 

faire des achats, entretenir son corps, sortir avec ses copines qu’elle emmenait dans un gros Mercedes SUV 

blanc plein de chromes, une série spéciale. Elle avait un amant beaucoup plus jeune qu’elle, qui lui pompait 

pas mal de son argent. Lui préférait se taper des calls girls, ou des sud-américaines de passage. Il ne faisait 

pas de politique, mais se faisait passer pour un ancien leader d’Amérique Centrale, un caïd rangé des 

voitures. Il trainait encore parfois avec des types peu recommandables, mais moins haute pointure que lui 

depuis qu’il avait touché le jack pot du crash d’Ersée, se retirant avec une bonne partie de la came, et 

abandonnant ses anciens compagnons de guérilla. Il entretenait ainsi un baise-en-ville dans un immeuble de 

la capitale, une ville aux mains de la famille communiste organisée en mafia capitaliste, grande spécialité 

historique russe et chinoise    

Jackie Gordon décida qu’elle irait seule au Venezuela, mais qu’elle ferait appel à Rachel en cas de besoin. 

Elle allait lui préparer le terrain pour plus tard dans l’année. Cette dernière n’insista pas, ayant en tête de 

bavarder avec le docteur Lebowitz de toutes les choses qui perturbaient son mental. 

 

++++++ 
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Caracas (Venezuela) Avril 2027 
 

 

Le Cessna New Citation X de la sénatrice de l’Ohio se posa sur la base militaire Francisco de Miranda, 

pratiquement au centre de la capitale. Qui tenait la base, tenait la ville. Qui tenait la ville, tenait le pays. 

Jackie Gordon fut très bien accueillie par les autorités vénézuéliennes. Cette fois, la visite fut motivée par un 

échange de vues sur la sécurité maritime dans la région. Elle pouvait présenter la démarche comme une mise 

au point des nouvelles dispositions prises avec les Cubains, et donner des signes de considération aux 

dirigeants et surtout militaires vénézuéliens, sans trop s’engager. Elle fut logée dans le plus bel hôtel de 

Caracas. Elle fut, bien entendu, entourée d’une équipe réduite et d’autant plus discrète du SIC qui veillait 

sur elle, ce qu’elle traduisit par qui la surveillait, suivant un jeu de mots de la langue de Voltaire que Rachel 

lui avait enseigné. Elle avait emmené une passagère particulière avec elle pour remplacer Ersée, Louise 

Raven, officiellement une journaliste de guerre, mais en réalité un agent du service action du SIC, 

pudiquement appelé Département des Opérations Sensibles, le SOD (pour Sensitive Operations Department) 

par le commandement militaire du SIC. La journaliste était officiellement en reportage sur la visite de la 

sénatrice de l’Ohio. Au décollage d’Andrews, la sénatrice avait vu se présenter une femme d’une bonne 

trentaine d’années, haute d’un mètre quatre-vingt-cinq au moins, aux épaules larges, une belle poitrine mise 

en valeur, avec des cheveux bruns châtains coupés en carré court. Toute son allure trahissait son dynamisme 

naturel, et on voyait tout de suite que son physique était tout en muscles. Son visage au menton volontaire et 

carré, de même que ses joues donnaient l’impression qu’elle serrait les dents, comme un animal qui allait 

mordre. Elle n’était visiblement pas le genre de femmes que les petits mâles latinos auraient asticotée. Jackie 

la dominatrice se fit écraser la main par son accompagnatrice, lors de leur rencontre. 

- Vous n’allez nulle part vous balader sans moi, Madame la Sénatrice. 

- Appelez-moi Jackie, comme une journaliste avec qui j’aurais sympathisée.  

- Entendu. 

La sénatrice de l’Ohio profita de la situation pour revoir sa relation de Cuba : l’actrice locale Monica Del 

Valdoras. C’est elle qui lui présenta un homme qu’elle n’avait pas rencontré lors de son arrivée à la base 

militaire vénézuélienne : le colonel Juan Delmirez. L’officier avait la quarantaine d’années et John Crazier 

le pressentait pour être candidat un jour aux élections présidentielles, quitte à ce que les élections aient lieu 

après un coup d’Etat militaire. Il était aussi bel homme, et savait jouer de son charme auprès des femmes. Il 

fallut peu de temps à la politicienne de Washington pour savoir que son actrice avait couché avec lui. Elle 

profita aussi de son séjour, après avoir mieux fait connaissance avec sa pseudo journaliste garde du corps, 

pour s’approcher de Carla Valdes et de Romeo Lopez-Garcia, sans entrer en contact. Elle était allée s’asseoir 

à côté du couple maudit, attablé à une terrasse de restaurant-bar. Ils étaient avec un autre couple, et les avait 

observés en profitant de ses lunettes de soleil pour protéger son regard indiscret. Jamais, on aurait imaginé 

que ce couple de bourgeois aisés, à qui il manquait un petit chien de race les accompagnant, pour avoir l’air 

de n’importe quel couple de friqués en Europe ou en Amérique du Nord, étaient deux bêtes puantes de la 

pire espèce. La politicienne ne put s’empêcher de penser que toute la racaille qui avait trompé les peuples 

avec la Grande Conspiration et la Cabale extraterrestre, ne leur était en rien différente. Les regarder donnait 

envie de ne pas leur ressembler, de changer sa Mercedes SUV contre une Volkswagen Coccinelle, de 

s’habiller autrement, de tout faire pour ne pas être confondu avec ses « sacs-à-merde » comme aurait dit son 

Ersée ; d’avoir l’air d’extraterrestres par rapport à cette humanité nauséabonde. Mais quels extraterrestres ? 

Puisqu’ils puaient spirituellement autant que les Terriens. En les voyant discuter bruyamment, exhibant leur 

condition sociale avantageuse, se montrant comme des gens qui avaient réussi, Jackie Gordon regretta de ne 

pas avoir le pourvoir de les attraper, de les foutre à poils, et de les pendre par les pieds à un lampadaire de la 

ville jusqu’à ce qu’ils crèvent, aux yeux de tous. Elle eut une pensée pour les Romains capables de crucifier 

ainsi des milliers de salopards pour nettoyer la société, et de le faire le long des routes, les aliènes d’alors 

passant au-dessus avec leurs vaisseaux invisibles aux yeux, une technologie de la physique ondulatoire à 

présent dominée par les Américains de la Pestilence depuis des décennies. La sénatrice et son 

accompagnatrice durent quitter la terrasse assez rapidement. La politicienne se sentait envahie de pensées 
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d’une noirceur satanique. Louise Raven voulut connaître la raison de cette approche, pour le besoin de sa 

mission, et Jackie ne jugea pas utile de lui mentir. Le soir, à une terrasse de Caracas, elle lui parla de Rachel 

et de son expérience en captivité. Louise Raven écouta attentivement.  

- Je comprends le dilemme de votre amie. Si elle tue ces deux saloperies, c’est un acte de vengeance, et à 

la limite elle risque d’aggraver sa mémoire. Je parle de tirer en partie un trait sur cette histoire. C’est 

ineffaçable, mais avec le temps, elle a pu vivre avec. Elle risque de raviver le tout, même si elle les bute. 

Surtout si elle le fait elle-même.  

- Vous proposez quoi ? 

- Elle en parle à son père, le directeur du THOR Command. Et s’il donne son accord, je les tue tous les 

deux, proprement et sans bavures. Je peux même aussi les esquinter un peu avant de mourir, et filmer le tout 

si elle le souhaite. Elle les verra souffrir et les entendra hurler.  

- Vous feriez ça ?? 

Louise Raven éclata de rire. 

Jackie Gordon ne put s’empêcher de repenser à Karima Bakri, la redoutable dirigeante d’Afghanistan. 

Elle le lui dit. 

- Vous avez eu l’honneur de rencontrer la Commanderesse ?? 

Jackie lui sourit.           

- Oui, à Paris. En fait, mon amie Rachel a été formée par la Commanderesse. 

La journaliste garde du corps ne souriait plus.  

- Alors votre amie est une tueuse redoutable. La Commanderesse est notre modèle, notre inspiratrice. 

Oubliez ce que je vous ai dit. Elle se fera un plaisir de régler leur compte à ces deux pourritures, et elle les 

torturera sûrement elle-même. Ils regretteront d’être nés sur cette planète. Je ne voudrais pas lui gâcher ce 

plaisir. 

- Mais, Louise, Rachel n’est pas du tout comme ça.  

- Elle a buté combien d’ennemis ?    

- Eh bien… 

- Combien ? Vous le savez ? Vous en avez une idée. 

Jackie la regarda avec circonspection. Elle répondit : 

- Sans doute plus d’une trentaine. Elle pilotait un bombardier… 

- La classe ! Je le savais ! Les disciples de la Commanderesse sont des femmes hors pair. Seulement avec 

son bombardier ? 

- Non. Aussi avec une arme de poing, ou un couteau. Le dernier apparemment avec un M… (?) 

- M16 ? M4 ? 

- M4. 

- M4 A1.  

- Oui.  

- Avec plus de femmes comme elle, il n’y aurait plus beaucoup de ces trous du cul qui portent leurs 

attributs sexuels en dehors de leur corps, pour diriger cette planète.  

- Louise, vous êtes inénarrable. Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un comme vous.  

- Vous rigolez ?!  

La major du SIC semblait parfaitement sincère. 

- Vous êtes une belle hypocrite de politicienne, Madame la Sénatrice, sauf votre respect. 

- Pourquoi dites-vous cela ? répliqua-t-elle non moins sincèrement. 

La garde du corps journaliste la fixa, la jaugea, et se lança : 

- Vous êtes une sacrée putain de dominatrice. Tout le monde le sait. Votre mari peut faire le beau à 

Dayton, dans son patelin de provincial, vous êtes une des maîtresses de Washington, et tous ces vieux débris 

de sénateurs vous mangent dans la main. La seule qui vous batte, c’est la Présidente Leblanc, qui claque des 

doigts quand elle veut que son bel étalon noir monte dans sa chambre. Les autres sont des paillassons devant 

elle. Quand on m’a dit que je devais vous accompagner sur le terrain, j’ai adoré. Jackie, dans les civilisations 

qui ne se reproduisent pas par le clonage, et qui sont donc asexuées, les femelles seules capables de 
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reproduire la race dominent des galaxies entières. Et nous ici, sur cette putain de planète de damnés, on est 

juste assez bonnes pour écarter les cuisses, ouvrir nos chattes et se faire fourrer par ces connards qui se 

fichent éperdument de notre plaisir. Et quand ils peuvent nous convaincre de nous exciser entre nous, ils ne 

se gênent pas. Dieu, le patron du grand bordel céleste est toujours de leur côté. Ensuite on torche leurs 

gosses qui feraient de nous des sous-êtres, si on les laissait faire. Un jour nous allons reprendre notre place, 

Jackie, celle de nos sœurs dans de nombreuses galaxies, et nous dirigerons ce monde de « sacs-à-merde » 

comme votre Ersée dit si bien. Et alors il n’y aura plus de massacres, d’élites de riches pour exploiter tous 

les autres, et la connaissance et l’intelligence domineront « les cons » (dit-elle en usant du français), pas nos 

chattes, mais ceux que l’on appelle des cons. 

Elle expliqua le jeu de mots de la langue française, qui utilisait le nom du vagin de la femme pour 

qualifier ce qu’étaient la plupart des hommes sur la planète Terre. 

- Eh bien vous, dites-donc ! En ce qui concerne votre dernière assertion, c’est déjà comme ça sur Terre 

depuis des siècles, où des êtres beaucoup plus intelligents et informés que les autres, se sont arrangés pour 

que les « cons » restent des « cons », pour reprendre vos termes on ne peut plus clairs. Et qui disent bien ce 

que ces messieurs français si « avancés » au cours des siècles passés, pensaient des femmes. Si je comprends 

bien, vous n’aimez vraiment pas les hommes. 

- Je les aime beaucoup, léchant mes chevilles, suçant mes doigts de pieds, ou marchant à quatre pattes. Ils 

sont plus propres qu’un chien en général. Encore faut-il bien les dresser ! 

Jackie éclata de rire si fort qu’on se retourna vers elle. Sa garde du corps était en train de lui faire évacuer 

toute la rage incontrôlable qu’elle avait senti monter en elle, en observant le couple satanique. 

- Et s’il leur prend l’envie de forcer les choses et de les renverser à leur façon, je leur écrase leurs burnes 

et je les tourne si bien qu’après on les entend siffler quand ils parlent. 

Instantanément le souvenir d’un fou-rire monumental attrapé avec Ersée au Wisconsin, remonta à la 

mémoire de la sénatrice. Elle éclata de rire de plus belle. Les larmes lui montèrent aux yeux. 

- Louise, je dois vous confier une information très sensible. Hahahah ! Je suis sérieuse, et je ne me moque 

pas de vous… Hahahah !!!... Croyez-moi. 

Elle parla tout bas, après s’être essuyé les larmes. 

- Rachel est mon amante de cœur, mais elle m’est soumise. Votre modèle de tueuse est une vraie soumise 

dans l’intimité. Ce qui confirme que votre analyse me concernant est vraie. Mais voyez-vous, la 

Commanderesse ne forme pas des femmes comme vous, mais elle dresse des disciples qui lui sont 

totalement dévouées. Il est vrai que ma Rachel est une vraie louve, si on peut dire, mais en présence de 

Karima, elle est dressée. Tout colonel des Marines qu’elle soit, elle lui obéit d’un simple regard ou d’un 

mouvement du doigt. Je l’ai vu de mes yeux. 

Cette révélation sembla chambouler des idées reçues de l’agent du SIC. Mais elle dit : 

- Je comprends mieux. Mais dites-moi, votre Rachel, est-ce qu’elle se laisse dominer par les mâles aussi ?  

- Dans la vie intime, certainement pas. Il lui faut une maîtresse. C’est pourquoi elle vit avec une 

dominatrice qui est aussi la mère adoptive et légitime de son fils. Elles se sont mariées avant sa naissance.  

Louise la fixa. 

- Je vois. C’est la femme idéale, ça. Je comprends que vous y teniez.  

- Je n’arrive pas à suivre vos raisonnements, mais j’y tiens, comme vous dites. Et c’est pourquoi je lui ai 

rendu sa liberté, récemment.  

Louise Raven voulut en savoir plus. A un moment, la sénatrice parla de sa fille, Tess, et Louise en conclut 

tout de suite que ce serait la compagne idéale dont elle aurait besoin. Elle crût alors faire diversion en lui 

montrant une belle photo d’elle-même avec le colonel Crazier. 

- Elle est superbe, mais pas mon genre. Je préfère votre fille.   

- Décidément, vous voulez devenir ma bru ! 

Elle rit de son propre humour.  

- Vous ne seriez pas candidate pour jouer votre rôle auprès de Rachel, si elle venait ici à son tour ?  

- Non, je m’amuse mieux avec vous. Mais si vous cherchez la candidate idéale dans le job, je peux vous 

dire qui. C’est une grande brune, aussi grande et puissante que moi, mais pas encore major. Elle n’a pas 
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encore mené autant d’opérations sensibles que moi, mais elle est très volontaire. Le risque, c’est que votre 

colonel veuille goûter à sa protectrice. 

- Quel risque ? 

- Sigrid est une redoutable dominatrice. Et un lieutenant-colonel, ancienne élève de Karima, ça l’exciterait 

encore plus.  

- C’est toujours bon à savoir, commenta la politicienne calculatrice. Je suppose que tout comme vous, 

c’est une très belle femme.  

- Les hommes font le chien pour elle. Ils remuent la queue dans tous les sens. 

A nouveau Jackie partit dans un grand éclat de rire, et cette fois la redoutable Raven embraya avec elle. 

 

++++++ 

 

Rachel se rendit chez leur ami Manu, accompagné de son fils. Le groupe avait coordonné son action pour 

ne jamais laisser totalement isolé celui qui devait faire face à un deuil douloureux, et cela sans qu’il s’en 

rende vraiment compte. Il fallait tenir jusqu’au mois de juin, et s’assurer qu’il monterait dans l’avion qui le 

conduirait à Rome. Ersée était bien décidée à ce que ce soit un jet fourni par son père, qu’elle piloterait elle-

même, un Cessna Citation agréé au pilotage avec un seul pilote à bord, pour ramener l’avion. Mais John 

Crazier lui objecta qu’elle était surveillée par d’autres services, lesquels restaient « informés » de ses 

déplacements. Il voulait donc que les choses soient bien claires, avec jet du THOR Command, pilotes 

militaires et hôtesse du SIC, tous armés et dangereux. Dominique continuait de voir Adèle Fabre au moins 

deux fois par semaine, et elle le savait. Rome serait l’occasion de les laisser seules toutes les deux au 

Québec, meilleure façon de ne pas les enchainer l’une à l’autre par le sentiment de frustration.  

- Je t’emmène au restaurant, dans un endroit sympa où Steve ne sera pas un problème. Fais-toi beau. Je 

viens te chercher avec la Mylord de Dominique. Steve adore faire de la décapotable. 

Il ne put refuser. Manu vit arriver la superbe Citroën Maserati SM décapotable bleue métallisée, la 

Chapron Mylord de Domino. Ersée avait sorti les grands moyens. S’assurer qu’il mangeait, dormait, vivait, 

faisait partie des objectifs du groupe. Cette simple sortie le forçait à se faire élégant pour son hôtesse, à se 

raser, à prendre soin de lui, à se bouger. Elle avait profité d’une visite chez le docteur Lebowitz pour lui 

demander conseil sur la gestion du deuil. Au restaurant, le petit ne pouvant pas encore comprendre, bien que 

parfois il les écoute, elle n’évita aucun sujet de conversation. Ni sur Carla, ni sur son couple et l’affaire 

Adèle, ni sur son information concernant ses tourmenteurs ressurgis du passé au Venezuela. Il n’hésita pas à 

s’exprimer. Il prenait les choses à cœur.       

- Je suis bien placé maintenant je crois, pour parler de la mort et des conséquences pour ceux qui restent. 

Et surtout de la justice de cette mort. Il n’y a aucune justice à la mort de Carla. Elle a fait l’unanimité autour 

d’elle, pour que tous disent que son départ est une terrible perte. Maintenant tu me parles de ces deux 

salauds, qui n’ont fait ce qu’ils ont fait, que pour le pouvoir et le pouvoir du fric. Ce qui est pareil. La 

preuve, ils sont millionnaires et vivent comme des rentiers au soleil des plages de cette région des Caraïbes. 

Leur combat idéologique, c’était une belle excuse, rien d’autre. Là aussi, on en a la preuve. D’accord ? Les 

religieux qui s’enrichissent, et les politiques qui s’enrichissent, même constat. Pour les politiques, je serais 

d’accord qu’ils reçoivent un gros bonus, selon des règles, comme dans les entreprises qui fonctionnent bien, 

mais pas des rentes à vie pour quelques années à faire le job. Qui doit être bien payé. Pour justement ne pas 

en faire des rentiers de la politique à vie.  

- Cent pour cent d’accord avec toi.  

- Quand je regarde ton fils, je me dis que celui qui lui ferait du mal, moi-même – tu m’entends ? – moi le 

gentil artisan et artiste, je prends ton flingue et je lui colle une balle dans la tête, ou bien je lui vide le 

chargeur dans le corps. J’en ai marre de tous ces beaux débats lénifiants sur la peine de mort, alors que l’on 

sait aujourd’hui scientifiquement que l’âme ne meurt pas et que la vraie vie continue, ailleurs. D’ailleurs 

c’est quoi, toutes ces attaques de drones et ces bombardements sur des cibles au sol, sinon des peines de 

morts en série ?? Il faut arrêter l’hypocrisie (!) Moi ces pourritures d’âmes dans des corps tout aussi infects, 

ces « sacs-à-merde » comme disait la Sentinelle d’après ce que tu m’as répété, et comme le dit Domino, je 
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les renvoie directement d’où elles viennent. Point final. On ne peut pas les guérir, on ne peut pas les 

amender, ils ne demanderont jamais pardon, alors pourquoi faire semblant de pardonner des gens qui ne 

demandent pas pardon et qui recommenceront, tout comme les nazis, les cocos, et ces dégénérés 

d’intégristes que vous avez combattus ? On les dégage une bonne fois pour toute, et ça c’est juste. C’est plus 

que de la justice. C’est du bon sens, et assumer ses responsabilités de protéger les innocents.  

- Donc je les tue ? 

Il la regarda profondément, ses yeux chargés de douleur. 

- Non. Je te parlais de faire du mal à Steve. Tu as survécu au mal qu’ils t’ont fait, et ton corps est intact. 

Ils ne t’ont pas gardée captive pendant quinze années que tu n’aurais plus jamais rattrapées. C’est dans ta 

tête, et dans ton âme. Mais tu m’as raconté et je vois bien toutes les belles choses, et les bonnes choses que 

tu as su tirer de cette souffrance. Cela faisait partie du jeu sur cette planète de damnés. Tu es une femme 

exceptionnelle, et tu as dû subir une épreuve exceptionnelle pour… comment dire ? A ta hauteur. Et pour 

cela, il fallait des méchants à ta hauteur. C’est le jeu ! Si Dieu existe, c’est un drôle de père. Mais il s’éclate 

à nous regarder faire, c’est sûr !      

Elle lui rendit son regard, ne pouvant s’empêcher d’avoir une pensée flash pour Morgan Calhary, John 

Crazier, et ce « Notre Père », responsables de sa vie. 

- Manu, avec toute l’estime que toi et moi nous portons aux membres de notre horde de fous de Harley ou 

de GMC peint aux couleurs de Harley Davidson, est-ce que ton raisonnement ne s’applique pas justement à 

toi ? Mais au lieu de te faire rencontrer des ennemis car tu n’es pas un soldat, on a mis sur ta route un être 

merveilleux comme Carla, pour te l’enlever ensuite ? Et si elle avait terminé son temps ici, et devait laisser 

la place à une autre qu’il faudrait « sauver » ? Et que pour cela, il faudrait un homme qui ait dominé sa 

souffrance et sa peine pour être capable de lui venir en aide ?  

- Si tu ne te venges pas stupidement, mais je ne dis pas que justice ne doit pas être faite, alors je suivrai 

ton conseil et j’irai dans le sens de ta théorie.  

- C’est bien plus qu’une théorie, Manu. Regarde comme tu es beau et élégant aujourd’hui. Elle te voit et 

elle est fière. Tu étais un type bien, mais avec elle tu as encore évolué à la vitesse supérieure. Ça transpire 

dans tes peintures même.  

- J’ai en tête de me remettre à peindre, mais j’ai aussi des chantiers… 

- Justement, je voulais t’en parler. Ecoute, l’argent est secondaire. Tu pourras te rattraper avec la vente de 

tes œuvres, ou une exposition. Si tu dois et si tu peux déléguer tes chantiers, fais-le. Joanna a un fonds 

d’investissement qui est spécialisé dans les œuvres d’art. Ils font de l’argent, et même beaucoup d’argent. 

Mais une partie est destinée à soutenir des talents. Cela fait partie de leur jeu de financiers. Les artistes 

notoirement reconnus ne sont pas d’aussi bonnes affaires, car trop chers, que les nouveaux talents. C’est de 

l’investissement. Cela s’appelle aussi du mécénat. Il y a même un dispositif fiscal pour cette situation. Tu 

pourrais même valoriser les réalisations de Carla, et ainsi sa famille en bénéficierait. Tu me fais confiance ?  

Il ne put dire le contraire. Alors elle avança ses pions pour le voyage à Rome. Il ne protesta pas. 

- Dominique m’a fait une drôle de réflexion il y a quelques semaines, et depuis l’idée ne me quitte plus. 

C’était au sujet de Patricia.  

- Elle a dit quoi ?  

- Rien. Justement. Enfin, si. Nous parlions de sa relation avec Steve, et moi je croyais que son intérêt pour 

notre fils était seulement celui de marraine. En tous cas celui de la compagne de Jacques. Et Domino a 

suggéré que c’était autre chose, et que j’en parle à mon psy.  

- Et tu l’as fait ?  

- Oui.   

- Et il a dit quoi ?  

- Que trouver des réponses à ce genre de questions faisait partie de la thérapie, mais que ce n’était pas à 

lui de me fournir ces réponses. 

- Et tu as trouvé une réponse depuis ? 

Rachel hésita. Manuel respecta ce silence. « Il fait comme le psy » songea-t-elle. Manu avait la réponse. 

Elle en était certaine. 
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Ils avaient terminé leurs succulentes pommes de terre accompagnées de différentes petites saucisses, 

Steve finissant sa purée avec du jambon cuit épais coupé en morceaux, tout gentil, et elle en profita pour 

vider son verre de rosé léger.  

- Tu crois qu’il se pourrait que Pat soit… ait des sentiments pour moi ? 

Il la regarda, ayant retrouvé un fin sourire.   

- Carla se demandait toujours, si un jour tu finirais par le remarquer.  

Ce commentaire venant de Carla par la bouche de Manu provoqua une sorte de sanglot. Sa glotte monta et 

descendit de façon incontrôlée. Manu le vit et poursuivit. 

- Rachel, tu connais combien de femmes qui, lorsqu’elles apprennent que leur mec, et Dieu sait si Jacques 

est l’oxygène de la vie de Pat, vient de mettre une autre femme enceinte, le prennent de façon aussi cool ?     

- Oui mais elle ne pouvait pas en avoir. Alors j’ai pensé que ceci lui ôtait une part de culpabilité vis-à-vis 

de Jacques. Tu aurais dû voir ça ! Quand il a touché la main du petit en sachant qu’il était son père, il est 

parti se réfugier au bord de l’eau pour pleurer. 

- Et Pat a fait quoi ? 

- Elle… Je suis allée près de Jacques, et elle a pris Steve dans ses bras… Jacques m’a alors expliqué sa 

réaction, combien il se sentait le grand gagnant d’un cadeau de la vie, l’autre étant Patricia… Et quand nous 

sommes revenus, elle avait Steve dans ses bras, et c’est elle qui le lui a passé. C’est fou comme je me 

souviens des détails tellement ces moments ont été forts. Au bord de la rivière, Jacques arrivait à peine à 

parler, et il m’a dit merci.   

- Tu te rends compte de la force de cette femme ? 

Rachel sentait l’émotion monter en elle. Comme si une barrière invisible venait de céder. Heureusement 

qu’elle venait de terminer son repas car elle n’aurait pas pu avaler autre chose de consistant. Manu n’hésita 

pas à prendre la main de son amie en public. Il la serra entre ses doigts. Les rôles s’étaient renversés. Steve 

avait de la purée tout autour de la bouche. Elle s’occupa de lui, et Manu commanda deux thés à la serveuse. 

Quand elle eut terminé, elle sortit le gamin de sa chaise haute et l’installa sur les genoux de Manu, à charge 

pour lui de l’aider à boire avec un verre en plastique.  

Ersée était silencieuse, comme assommée. Elle regardait son fils boire son eau avec un des hommes qui 

auraient pu être son père génétique. Ce dernier expliqua : 

- Dans le groupe il y a des règles invisibles, mais solides. Par exemple, on évite de tomber amoureux du 

partenaire d’un autre ou d’une autre. Bien sûr ces choses-là ne se commandent pas, et on sait tous qu’il y a 

un risque. Regarde comme ça s’est passé en douceur et tout naturellement entre Piotr, Tania et Philip. Aponi 

qui n’a pas insisté en sachant que tu étais avec Domino. Randy n’a jamais profité de la situation de Mathieu 

toujours absent. Et curieusement, Madeleine est maintenant avec Nelly, une collègue de Randy. Et puis il y a 

Gabrielle qui ne serait pas restée de toute façon, mais avec Domino, elle était accrochée, tu le sais.  

- Ne parlons pas de Marianne.  

- Tu vois ?! Franchement, elle était souvent limite, cherchant justement plus que du plaisir et de l’amitié. 

Elle cherchait son histoire d’amour. En tous cas elle en jouait.  

- C’est vrai ce que tu dis ! 

- Carla s’amusait à « détricoter » comme elle disait, les liens invisibles dans le groupe. Après elle m’en 

parlait.  

- C’est normal. C’était une artiste sensible, et observatrice.  

- Tu as vu sa famille. Une bande d’aveugles et de sourds ; tu vois ce que je veux dire.  

- Son père s’en est voulu, effectivement. Et elle disait quoi au sujet de Patricia ? Tu peux me le dire à 

présent. 

- Avec toutes tes histoires de premières dames, de cheffes rebelles redoutables, de pilote qui a fait partie 

des services secrets de l’Air Force, de sénatrice à Washington, et quand on connait Domino et que l’on sait 

quel calibre de femme elle est, ça ne laisse pas beaucoup de chances pour une Patricia. Je parle de prendre 

une place plus grande dans ta vie. De toute façon, il est hors de question, je crois, que Patricia quitte un jour 

Jacques pour un autre ou une autre. Ils sont complices, associés, partenaires sexuels.  
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- Donc, ce que tu dis, c’est que Patricia a des sentiments pour moi qu’elle doit autocensurer pour les 

raisons que tu évoquais, les règles invisibles ; de plus elle tient à Jacques ; et enfin elle ne se sentirait pas à la 

hauteur. Tu sais quoi ? 

- Dis-moi. 

- Je pense que Pat vit une situation très difficile. Je me sens coupable de n’avoir rien remarqué. Je suis une 

fille à papa, quoiqu’il me soit arrivé. Domino sait très bien comment me recadrer. Je me rends compte à 

présent des effets collatéraux que je provoque autour de moi. Bien sûr, je ne suis pas responsable que 

quelqu’un m’aime, d’amour, et que sur le moment je ne rende pas cet amour, mais ce que tu viens de dire : 

« mes premières dames, ma sénatrice, ma pilote de l’Air Force, ces femmes de grand pouvoir, ou très 

dangereuses » comme si je n’étais plus capable d’aimer une personne comme Pat, ou Carla, ou même Nelly. 

Ça m’interpelle, tu comprends ? 

- Je comprends. Alors cela vaut aussi sans doute pour moi. Car avant toi, et Jessica, je n’aurais jamais osé 

avec une Carla. 

Ayant dit ceci, il joua avec Steve, en faisant des jeux de mains, tous les deux.  

- Nous veillerons à ce que tu restes le type formidable que tu es, déclara Ersée. 

- Je m’en rends bien compte, fit malicieusement le concerné. 

 

Ersée rentra chez elle avec la tête bouillonnante. Dominique rentrerait plus tard de sa séance 

d’entrainement aux arts martiaux, et elle ne lui en tint pas rigueur une seconde. Elle profita d’être seule avec 

son fils pour retrouver un état de sérénité. Elle en avait oublié le Venezuela. Elle élabora un plan, et contacta 

son père. Après quoi elle appela les Vermont. Ce fut Patricia qui répondit. 

- Que diriez-vous de faire une sortie avec nous ce samedi soir ? Ils jouent une pièce qui fait des ravages au 

théâtre à Montréal. Nous pourrions assister à une représentation, et ensuite aller diner dans un endroit 

sympa ? On rentrerait très tard.  

- Et le petit ? fit tout de suite Pat. 

- Je vais proposer à Adèle de faire la baby-sitter, et de dormir à la maison.  

- Ça ne te dérangera pas ?  

- Je lui laisserai ma chambre. Ça m’étonnerait que Domino y voie une objection.  

- J’en parle avec Jacques, mais en principe si c’est bon pour vous, c’est bon pour nous. Tu t’occupes des 

places ?  

- Absolument. 

 

Effectivement, Dominique ne fit aucune objection à passer une bonne soirée en sachant Adèle chez elles, 

en compagnie de leur fils. Rachel lui fit la bise d’office en accueillant la jeune femme. Steve la reconnut, se 

rappelant sans doute les jeux un peu fous faits avec elle. Les Vermont passèrent les chercher, Jacques 

promettant qu’il resterait le conducteur sobre de la soirée. Ersée constata à quel point la chef d’entreprise 

s’était faite élégante. Cependant cette dernière fit tout de suite des compliments au couple, Rachel étant 

qualifiée d’éblouissante. Pour embarquer dans la nouvelle Mercedes CLS Shooting Break à quatre roues 

motrices de leurs amis, Rachel indiqua que Domino devait monter devant, à la place des gardes du corps. Pat 

et Ersée profitèrent de l’arrière très confortable. 

- Elle est vraiment classe. On est vraiment bien, dit-elle. Pourquoi cette nouvelle voiture ? Votre Grand 

Cherokee n’était plus assez bien ? 

- Je la garde pour les chantiers et visiter les clients, coupa le conducteur. Celle-ci, c’est pour nos sorties, et 

Pat s’est aussi achetée une Porsche Cayenne. 

- Ce sont mes chauffeurs qui m’ont convaincue de prendre cette SUV, fit la chef d’entreprise. Ils pensent 

qu’elle est faite pour moi. Ils en sont fiers.  

- Je l’aime beaucoup. J’en avais une, en 2019. Ce sont aussi de vraies 4x4. Je te vois bien à son volant, 

confirma Ersée. Et tu représentes leur société. J’ai bien vu comme vos camions sont rutilants.  

- Vous avez gagné à la loterie ? plaisanta Dominique. 
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- Et vous ? répliqua Pat, sans reproche. Il est temps de dépenser notre argent. Tout peut arriver. Comme à 

Carla. Nous ne sommes pas des radins, enfin je le crois, mais jusqu’à présent, avec l’entreprise de camions, 

on pensait moins à… Je ne trouve pas mes mots.  

Elle regarda Rachel comme pour lui demander de lui venir en aide. Ce qu’elle fit.     

- Dis-moi si je me trompe, mais c’est un peu l’histoire de la jolie femme qui s’habille aux boutiques du 

supermarché, non par radinerie ni parce qu’elle manque de moyens, ou de bon goût, mais parce qu’elle 

habite un patelin où s’habiller avec élégance ne sert à rien. Alors autant porter des jeans.  

- C’est ça, enchaina-t-elle. Jacques n’a pas vraiment compris, car lui il est toujours très classe, même 

habillé comme un voyou.  

Ils rirent, Jacques notamment. 

- Conduire une Mercedes haut de gamme me va très bien. Surtout avec autant de belles passagères. 

- Elle est parfaite, confirma Dominique qui appréciait. 

- J’ai hésité avec Jaguar ou Maserati, comme vous, mais moi je ne crois pas aux voitures de luxe qui ne 

tombent jamais en panne. Et là, c’est la densité du réseau de concessionnaires qui compte. 

- Avec tous tes camions, tu sais de quoi tu parles, approuva Ersée depuis l’arrière.  

Cette fois, elle n’eut pas besoin d’un dessin, ni d’un ami comme Manu, encore moins d’un psy pour lui 

dire qu’elle était la cause de tout ceci. Elle qui ne roulait qu’en Maserati à cause du trident de Neptune, ou 

avec la Cadillac, cadeau de Dominique.  

La pièce de théâtre les fit mourir de rire. Par deux fois, Patricia en profita pour prendre la main d’Ersée, et 

partager son émotion. Elles étaient heureuses. Au restaurant les amis n’évitèrent pas le sujet de Manu, et le 

départ de Carla.  

- Je pense souvent à elle, avoua Pat. Mais ça me fait du bien. 

- Carla est quelqu’un de vraiment extra, reprit Dominique. Penser à elle ne peut pas être mauvais.  

- Manu tient le coup ? demanda Jacques. Je dois l’appeler la semaine prochaine et boire un verre avec lui, 

entre hommes. Je veillerai à ce qu’il mange, aussi. Boris et Philip viendront nous rejoindre.  

Rachel raconta son déjeuner avec leur ami. Puis elle commença sa manœuvre, après avoir évoqué son 

échange de vue sur le Venezuela avec lui.  

- Lui et moi avons un deal. Je ne prends pas mon jet pour aller coller une balle à qui vous savez, et lui se 

donne une chance de tirer profit de tout ce que Carla lui a apporté.  

- Un échange entre les deux Carla, commenta Patricia. C’est dingue cette histoire ! 

- Je vais totalement dans le sens de Manu, appuya Dominique.  

Il y eut un silence, comme pour marquer leur connivence amicale. Rachel reprit : 

- Je vais m’assurer qu’il se rende à Rome en juin en l’emmenant moi-même jusqu’en Italie. J’ai aussi 

besoin de changer d’air. Mon père va nous arranger un vol en jet privé. Il a insisté pour que je ne pilote pas, 

et sois transportée en toute sécurité par un jet du THOR Command. 

Ils en furent impressionnés, Rachel suggérant que le jet serait en partie vide.   

- Et Steve, c’est toi qui vas le garder, Dominique ? demanda Pat. 

- Non, j’emmène notre fils avec moi. Il va connaître l’Italie, coupa Ersée. 

- Heureusement, tu ne seras pas seule sur place, commenta Jacques. 

Rachel fit un petit sourire, mais enchaina : 

- Vous aviez évoqué la possibilité de vous y rendre aussi. Que ce soit pour Steve ou pour Manuel, ce 

serait plus facile. Mais je suppose que c’est impossible, avec votre entreprise.  

Les concernés se regardèrent.  

- Les cimetières sont justement pleins de gens qui se croyaient indispensables, fit Jacques. Nous avons 

embauché un jeune nouveau très prometteur, pour nous seconder. Ce serait pour lui une occasion de montrer 

ce qu’il vaut. 

- Ce serait une idée, vraiment, fit Patricia.  

- Alors on part ensemble, conclut Rachel. Au moins une bonne semaine.      
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En retrouvant leur maison, les deux compagnes virent que tout était calme. Adèle les avait attendues dans 

le living. Cette dernière avait acquis la confiance des deux agents de Thor. Il était hors de question de 

confier Steve à n’importe qui. Elle ne pouvait pas imaginer à quel point toute sa vie et son profil 

psychologique avaient été scannés. Il était près de deux heures du matin. Steve dormait comme un loir. 

- Tu veux vraiment rentrer maintenant, au milieu de la nuit ? demanda Rachel à la baby-sitter. Tu pourrais 

dormir avec nous. Il y a ma chambre dans laquelle je ne dors que rarement, quand je me dispute avec 

Domino, ou bien la sienne, avec nous. Tu choisis. 

Dominique ne disait rien, mais elle apprécia hautement cette initiative de sa femme. Adèle était au pied du 

mur. Celle-ci attendit que Rachel monte se coucher, pour en parler avec son amante. Mais la dominatrice ne 

lui laissa aucun doute. Elle la questionna encore sur Steve, puis raconta une paire d’anecdotes de leur soirée, 

notamment la question du voyage à Rome d’Ersée avec leurs amis, la laissant seule au Québec. Adèle 

entrevit tout de suite les opportunités qui s’offraient à elle. 

- On monte se coucher ? annonça Dominique. 

Adèle suivit, sa maîtresse la prenant à la taille. Une fois dans la chambre, elles se mirent nues, et Domino 

s’installa au milieu du grand lit King Size. Rachel vint se lover contre elle. Adèle comprit de suite qu’elle 

pouvait et même devait en faire autant. Dominique embrassa sa femme, puis son amante. Rachel prit la main 

d’Adèle, et la descendit entre les cuisses de Domino. Puis les deux lui léchèrent la pointe des seins, chacun 

le sien. Rachel s’excita à sentir les doigts de l’autre jouer dans l’intimité de sa compagne, posant sa main sur 

celle d’Adèle. Domino fit comprendre du geste à Ersée qu’elle devait descendre entre ses cuisses, tandis 

qu’elle roulait des pelles à son hackeuse. Rachel lui bouffa la chatte, léchant les doigts d’Adèle trempés du 

jus intime de sa femme. Puis elle la fit remonter, ordonnant que les deux s’embrassent, et échangent de longs 

baisers. Elles redescendirent ensemble le long de son corps, et elle fit en sorte que l’une lui bouffe la chatte, 

pendant que l’autre lui léchait le cul. Elle savourait d’avance le moment où il lui suffirait de se tourner pour 

inverser les rôles.  

Cette nuit-là, les trois amantes dormirent très peu, trop excitées, et chacune eut droit à deux orgasmes.  

   

++++++ 

 

Un sous-lieutenant en uniforme demanda à voir la sénatrice Jackie Gordon pour lui remettre un message 

en main propre. Celle-ci était accompagnée de sa garde du corps lorsqu’elle se rendit à la réception de 

l’hôtel, pour rencontrer le militaire qui l’attendait patiemment. Ce dernier la salua très officiellement devant 

tous les autres clients, et le personnel. 

- Madame la Sénatrice, voici un message du colonel Delmirez qui m’a ordonné de ne pas revenir sans une 

réponse de votre part. Le colonel vous présente ses plus respectueuses salutations. 

Elle ouvrit l’enveloppe qui contenait une invitation formelle à rencontrer l’officier supérieur le lendemain, 

lors d’une prise d’arme du régiment qui abritait les bureaux du Colonel. La rencontre serait suivie d’une 

réunion de travail avec des officiers de haut rang, et un déjeuner avec eux. 

Elle regarda le sous-lieutenant, puis tendit la feuille format A4 à Louise Raven qui la lut. Le sous-

lieutenant se débrouillait bien en anglais. Elle commenta pour la sénatrice, jouant le jeu. 

- Jackie, j’aimerais beaucoup vous accompagner à cette invitation, même si je ne peux pas assister aux 

discussions avec ces messieurs. Je pourrais vous attendre.  

Cette dernière prit le temps de la réflexion. 

- Dites au colonel Delmirez que je serai heureuse de me rendre à son invitation, mais que je souhaite me 

faire accompagner de madame Raven, qui est une amie journaliste. Bien entendu mon amie n’assistera pas à 

notre réunion de travail, mais j’apprécierais beaucoup si le colonel lui faisait l’honneur de l’inviter au 

déjeuner. Je pense que nous pourrons parler des affaires confidentielles avant le repas. 

L’officier sourit, très satisfait. Il connaissait le goût de son commandant pour la publicité et les belles 

femmes autour de lui. Une journaliste américaine serait pour lui une bénédiction.  

- Je transmets votre réponse au Colonel. Je ne pense pas qu’il y ait le moindre problème pour accueillir 

votre amie. Mais les photographies… 
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- Je ne prendrai pas de photos, coupa Louise Raven. Je vous prêterai mon appareil, et vous pourrez faire 

toutes les photos qui vous conviennent. 

- Ce sera parfait. 

Il les salua, et tourna les talons. 

Les deux femmes conclurent de suite que l’invitation ne contenait pas la moindre menace ou risque de 

sécurité, mais la pseudo journaliste voulait garder le caractère inséparable de leur présence au Venezuela. 

Ainsi la présence d’une garde du corps qui ne disait pas son rôle, devenait invisible. 

 

Le lendemain, la sénatrice fut reçue avec tous les honneurs, une voiture officielle étant venue les chercher. 

La prise d’arme impliqua au moins trois cents soldats, au garde-à-vous impeccable, avec un 

accompagnement à la trompette et tambours. Elle fut invitée par le Colonel à passer les troupes en revue, et 

pendant quelques instants privilégiés, elle se sentit dans la peau de Roxanne Leblanc. Elle eut alors une 

pensée très forte pour Ersée, qui s’amusait régulièrement à la taquiner sur une candidature à la fonction 

suprême. En fine politicienne, elle calculait déjà comment elle présenterait cet honneur comme une marque 

de déférence du réputé colonel à la Présidente et au pays, par son entremise. L’ambassade était informée, 

mais personne d’autre qu’elle, et Louise Raven, n’avait été invité. 

La réunion qui suivit fut l’occasion d’un échange de vues franc et cartes sur table, de la part du Colonel et 

des hommes autour de lui. Jackie Gordon présenta sans détours la situation spéciale de Cuba. 

- Messieurs, je vais être claire. Je ne vais pas refaire l’Histoire, car vous la connaissez. Ce qui a été fait 

avant la Révolution sur l’île de Cuba, un pays voisin, indépendant, donc libre, est tout simplement 

inacceptable. Les Anglais ne nous ont pas fait le quart de ce que nous avons fait subir aux Cubains. Et vous 

connaissez notre réaction en 1776.  

Les officiers lui furent tout de suite acquis.  

- Mais là où les choses ont dérapé gravement, ce fut lors de l’affaire des missiles nucléaires soviétiques. 

Ma nation s’est retrouvée en danger de mort. Ma nation toute entière s’est retrouvée dans la situation de 

Londres entre 2022 et 2023. Vous êtes les experts en la matière, et vous savez de quoi je parle. Sans parler 

des conséquences planétaires. Mais je rappellerai aussi que le Pentagone et la Maison Blanche ont été des 

fosses à purin autant que l’Armée Rouge et le Soviet Suprême, au point de pratiquement nous envoyer 

mutuellement nos trente mille têtes nucléaires chacun, en 1983. Sans l’intervention d’aliènes capturant un 

747 en plein vol, où seraient allées les choses ? Aujourd’hui, sachant tout ce que je sais, présidente de ce 

comité de la Défense au Sénat des Etats-Unis, je vous le dis tout net, Messieurs : avoir laissé l’idée d’une 

confrontation nucléaire Est-Ouest se développer, et se concrétiser par la fabrication et la mise en place de 

plus de soixante mille tête nucléaires pour un conflit entre deux nations chrétiennes, est au-delà d’un crime 

contre l’Humanité. C’est un crime contre Dieu. Je n’ai pas de mots plus forts. Nous sommes passés à deux 

doigts d’un suicide collectif de l’espèce humaine, et en septembre 2001, fort de cette leçon, les bâtards qui 

tiennent cette planète en se servant de mon pays ont tenté cet autre coup, le 11 septembre, avec cette fois 

l’idée de formater le nouveau siècle à leur convenance de salauds satanistes. Dire qu’il a fallu une 

intervention des Gris, pour stopper cette racaille (!) au prix que vous savez. 

Elle marqua une pause. Elle prenait soin de parler lentement pour être bien comprise. 

- Mais tout ceci est derrière nous. Une grande partie de mes compatriotes parle couramment la langue 

espagnole. Cette population sera un jour majoritaire, et catholique. Votre anglais est excellent, et je vous 

remercie de cet effort que vous faites. Nous resterons toujours voisins, pour des générations, et nous avons la 

possibilité de bien communiquer. Cuba ne menace pas les Etats-Unis, et mon pays n’est pas une menace 

pour cette île magnifique, et pays libre. Parlons net, Messieurs. L’indépendance est la liberté. C’est l’acte 

fondateur de mon pays. Mais indépendance ne signifie pas qu’il faut ignorer les autres, au point de se 

retrouver seul. Nous vivons sur une planète connectée, où l’interdépendance est devenue la règle quasi 

naturelle. C’est une évolution qui va dans le bon sens à mon avis. Cependant, rien de tout ceci n’est possible 

sans la sécurité. Et là, nous entrons au cœur du problème, dont vous avez fait votre métier. Nous avons un 

énorme problème de sécurité aux Etats-Unis. Aucune nation extérieure et terrestre ne nous envahira pour 

nous asservir, comme les pays européens en avaient coutume entre eux jusqu’à la deuxième guerre 
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mondiale. Mais chez nous, nous avons en haut du spectre de la sécurité, des multinationales et des 

compagnies privées qui s’imaginent que l’ordre est cette sécurité qui leur permet d’exploiter les citoyens 

comme des quasi-esclaves, et à une minorité de possédants de faire ce qu’ils veulent pour uniquement 

s’enrichir encore plus. Avec la liberté des marchés des capitaux, il devient même possible pour des 

profiteurs capitalistes étrangers, d’exploiter nos compatriotes. Lesquels deviennent les nouveaux Cubains 

d’avant la Révolution. Aujourd’hui, pour devenir les esclaves modernes d’une nation étrangère, il est inutile 

que cette autre nation vous envahisse par la force. Il lui suffit de s’emparer de vos biens : entreprises, 

brevets, territoires agricoles et touristiques, stratégiques, infrastructures… Nous Américains, connaissons 

bien ce processus nouveau d’asservissement et d’invasion, car c’est notre capitalisme et notre élite de 

profiteurs illuminés par des forces maléfiques qui l’a inventé, ou en tous cas, mis en application avec 

l’efficacité que vous connaissez. 

Les officiers opinèrent de la tête. Le Colonel Delmirez ne cachait pas un fin sourire. 

- En bas du spectre de la sécurité, vous trouvez les gangs qui veulent prendre le contrôle de cités ou de 

régions rurales, ou des barons locaux qui ne sont pas toujours des barons de la drogue, mais des barons de 

l’argent à la seule fin de leur pouvoir et leur satisfaction personnelle. Bien sûr au détriment de la population 

dont ils sont les responsables, de par le pouvoir qu’ils prétendent exercer. Assurer la sécurité de ces 

parasites, depuis les multinationales abusantes et envahissantes, jusqu’aux barons de la tyrannie locale, n’est 

pas notre souci et notre vocation, car c’est assurer la sécurité du totalitarisme capitaliste. C’est inacceptable. 

Voilà pour mon état d’esprit, le reflet de celui de la Présidente Leblanc, et partagé par mes pairs au Sénat des 

Etats-Unis, qu’ils soient démocrates ou républicains. Nos militaires du Pentagone, que je fréquente chaque 

semaine, n’ont pas un état d’esprit différent. C’est le nôtre. Nous sommes heureux si d’autres le partagent. Je 

n’aurais pas pu vous tenir ces propos avant la divulgation de la cabale des nazis et des illuminati, avec les 

aliènes nauséabonds qui avaient pris le contrôle de la Terre.  

Elle marqua un silence qu’aucun ne perturba, tous écoutant sa parole. Cette femme était une leader. Elle 

continua son introduction. 

- « Jeer Evil », huez le Mal. Ces paroles clef de l’astronaute du projet SERPO à Crabwood devraient être 

le leitmotiv de tout système politique qui se respecte, et respecte donc le collectif qu’il représente. Chaque 

nation devrait se poser la question en ces termes, et d’abord regarder qui la dirige vraiment. N’est-ce pas ? 

Des braves gens devenus leaders, qui font de leur mieux comme ils peuvent, pour leur peuple, ou bien des 

démons qui ne font que mentir en prenant ce peuple pour leurs animaux domestiques ? Je ne suis pas venue 

vous donner des leçons de démocratie. Je m’en garderais bien, après ce que nous avons fait à cette planète, 

les dommages que nous avons causés, et qui s’étendent à présent dans toute une partie de la galaxie où nous 

avons compromis l’avenir de l’Humanité terrestre. Quelle est cette démocratie où un dix millième de la 

population connaissait la vérité fondamentale concernant son existence même, et pourquoi nous sommes sur 

Terre, dans cet univers ; où un millième de la population s’est accaparée toutes les richesses stratégiques ; où 

un pour cent a capté la plus grande partie de la richesse produite par le 99% d’exploités maintenus dans 

l’ignorance par le 10.000ème ? Est-ce cela, la démocratie ? Qui peut croire un tel mensonge ? Une telle 

escroquerie ? Et vous, soldats, quel est votre rôle, votre honneur ? Accepter cette immense responsabilité 

que vous prenez de vous battre à mort, de donner la mort, en vous contentant d’obéir, en voulant croire que 

vos dirigeants ont forcément raison ? 

Le colonel Juan Delmirez la laissait parler sans interrompre. Elle venait de marquer le coup. Ils ne 

s’attendaient pas un tel discours. Ils étaient très attentifs. 

- Nous avons mis en place un commandement qui est le gardien suprême des valeurs fondatrices de notre 

nation. Cet organe s’appelle le THOR Command. Il est au-dessus du Sentry Intelligence Command. Et 

savez-vous qui est l’ennemi numéro Un dont ces deux institutions sont en charge de nous protéger ? 

L’ennemi de l’Intérieur. 

Elle nota quelques fins sourires sur les visages des officiers présents. 

- Permettez-moi de vous parler en dirigeante politique. Si je suis face à des soldats qui se contentent 

d’obéir comme des machines ou des animaux bien dressés, je peux tout envisager dans mes plans politiques, 

le meilleur, comme le pire. Le problème, c’est le pire. Et vous connaissez la faiblesse de trop de politiques 
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face à la tentation. Je comprends que vous êtes des officiers des forces de sécurité et du renseignement. 

Disons que vous avez connaissance d’un ennemi très puissant, si puissant que vous ne pouvez pas le 

« neutraliser », comme vous dites en langage militaire. Qu’allez-vous faire ? Comment allez-vous « traiter » 

(elle fit des guillemets avec ses doigts en l’air) cet ennemi ? Je vais vous dire ce que vous devrez faire. Vous 

devrez dénaturer cet ennemi, le forcer au changement, le transformer, pour qu’à la fin, cet ennemi ne soit 

plus lui-même. Et je vais vous dire : si vous y parvenez, alors soyez assurés d’avoir gagné la bataille. La 

guerre sera devenue inutile car il l’aura perdue avant même de la mener. Cet ennemi sera annihilé, comme 

un virus tueur devenu impuissant, ou s’attaquant à des cibles sans aucune importance. Dites-moi si je me 

trompe (!) 

Elle stoppa là, et le Colonel prit la suite. 

- Madame la Sénatrice, merci pour cette introduction éclairante. Rien dans vos propos ne me choque, bien 

au contraire. Votre reconnaissance du caractère nuisible de certaines multinationales, le caractère maléfique 

d’individus ou groupes d’individus, l’invasion aliène asservissante que vous mentionnez si justement, tout 

ceci est perçu comme une preuve de sincérité, et surtout de clairvoyance sur l’état de notre planète, ou en 

tous cas, de la plupart des nations de cette planète. Les hommes qui sont autour de cette table ne sont pas au 

service de la sécurité des barons locaux – nous en avons aussi – et non plus au service de la sécurité des 

multinationales qui s’activent beaucoup autour de notre pays. Nos familles, nos enfants, sont au milieu de 

cette nation qui aspire à la liberté dans la sécurité. Nous faisons au mieux, comme vous venez de le dire, 

pour notre nation comme pour nos familles. Après la divulgation de la tromperie extraterrestre, attendu le 

rôle joué par votre pays dans cette pourriture, et compte tenu de sa puissance, vous pouvez plus facilement 

que nous, sans doute, évoquer l’ennemi de l’intérieur. Puisque c’est lui, qui a compromis l’avenir de toute 

notre planète. Ce que je veux dire, c’est que pour notre modeste pays, l’ennemi de l’intérieur est souvent un 

profiteur de l’extérieur qui crée ou soutient cet ennemi de l’intérieur. 

Il marqua une courte pause. 

- Non, je vous assure, vous ne vous trompez pas en parlant d’un ennemi absolument indestructible, que 

l’on ne peut pas tuer, pour être clair. Il faut effectivement le forcer au changement qui va dans votre sens, ou 

bien… vous soumettre. A moins d’envisager un combat sans fin. Je sais que je semble mal placé pour en 

parler, mais je suis un soldat avant tout, et prêt à payer de ma personne si nécessaire pour faire bouger les 

choses. Le Venezuela, entre le pétrole, les minerais, et surtout la position climatique dont nous jouissons, 

devrait au moins donner à notre population un niveau de vie équivalent à celui des pays de l’Union 

Européenne, ceux qui fonctionnent convenablement. Je rêve que nous devenions la Suisse au milieu de 

l’Europe, une Suisse qui n’a même pas un accès à la mer, ni de pétrole, ni les immenses perspectives non 

exploitées qui nous entourent sur ce grand continent… de pauvreté et d’inégalité. Nous en sommes 

malheureusement très loin.  

- Votre rêve est ambitieux, Colonel, mais rien ne se fait sans de telles ambitions, justement. Et je ne vois 

pas, hormis ces intérêts particuliers qui s’affrontent avec l’intérêt suprême de l’Humanité, qui pourrait 

s’opposer à une telle ambition, de nous offrir la présence d’un tel Venezuela au sud des Caraïbes et au nord 

de l’Amérique Latine ? Nous serions tous gagnants. 

Elle les regarda tous d’un mouvement circulaire. 

- Vous évoquez, Colonel, la Suisse que j’ai visitée, un pays de montagnes et de vallées, sans pétrole, sans 

gaz, sans ressources naturelles autres que l’eau, mais un pays si agréable pour ses habitants. Vous avez 

tellement d’atouts sur votre territoire, à commencer par votre peuple. Nous évoquions Cuba. J’aimerais que 

quelqu’un m’explique en quoi Cuba serait un pays de damnés comparé à l’Australie, deux pays chrétiens. 

Alors, où est le problème ? Quel est le problème ? Qui est le problème ? Je vous rappelle que l’Australie a 

été en grande part fondée par les damnés dont l’Angleterre ne voulait plus. Plutôt que de les enfermer dans 

des camps, elle les expédiait dans les terres australes. Vous connaissez le résultat. 

 Elle rappela les mots écrits au pied de la Statue de la Liberté, au sujet de tous ces migrants qui étaient 

devenus des moins que rien dans leurs nations d’origine, et qui avaient fait la grandeur des Etats-Unis. A 

nouveau elle demanda ce qui empêchait un territoire situé en Amérique Latine, de devenir une opportunité 

pour tous ses habitants. Elle parla des projets de collaboration avec Cuba, les présentant comme un modèle 
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de coopération très soft, et non intrusive. En parlant de Cuba, et non du Venezuela, ils n’empiétaient pas sur 

le domaine politique du pays. Louise Raven les rejoignit au déjeuner. Elle avait visité les installations, et 

même vu les matériels en très bon état. 

Dans la limousine au retour, elles firent le point. Le chauffeur les écoutait sûrement. Elles pouvaient être 

enregistrées. Elles parlèrent par allusions. 

- Le Colonel m’a fait très bonne impression. De même que l’ensemble de ses hommes. Et vous ? 

- Vous avez reçu un grand accueil. J’ai de très bonnes photos faites par le sous-lieutenant lui-même. 

Attention de ne pas faire de jaloux à Washington. J’ai visité les installations qui sont en très bon état. Je ne 

suis pas une spécialiste de l’armement – mentit l’agent du SIC – mais j’ai constaté une grande rigueur, et 

sans aucun doute un vrai savoir-faire. Mon reportage sera sûrement apprécié par mes lecteurs à Washington. 

 

Le soir même, la Sénatrice reçut un appel de la compagne du colonel Delmirez, Li Wong. Elle avait 

profité de la carte de visite que la sénatrice avait remise au Colonel. Il était question d’une soirée organisée 

le lendemain dans la propriété privée de ce dernier. Jackie s’enthousiasma en entendant que l’actrice Monica 

Des Valdoras serait des invités. Elle accepta, indiquant que son amie Louise s’ennuierait toute seule, et 

qu’elles avaient prévu une soirée ensemble. Les deux femmes se retrouvèrent invitées. 

 

Cette fois Louise Raven conduisit une berline de location pour se rendre au cocktail dinatoire, à la sortie 

de Caracas. La propriété était gardée par des hommes en armes. Les deux femmes étaient vêtues de robes de 

cocktail. La journaliste emportait un automatique neuf millimètres dans sa jolie pochette. Très vite elles 

notèrent que les invités étaient des couples comportant toujours un élément féminin de toute beauté, quel 

que soit l’âge du monsieur. Il y avait aussi des jeunes femmes seules, et très libérées. A côté des verres de 

champagne du bar, on trouvait aussi des sortes de petites boites en verre, de différentes couleurs, qui 

contenaient toutes la même chose : de la cocaïne. Il y avait aussi un buffet de choses aussi appétissantes que 

doucement épicées. 

La drôle de surprise fut surtout de constater que leur hôte n’était pas là, ayant dû s’absenter à la dernière 

minute, leur dit-on. Mais la très belle Li se fit plus charmante que jamais, se comportant en véritable 

maîtresse de maison. On bavarda, dansa, but, et plus si affinité. Au milieu de cette atmosphère de soirée 

hispanique, la politicienne en mission se retrouva isolée, à l’exception de la célèbre actrice, qui se fit toute 

chatte. Jackie se dit qu’il n’était pas mauvais de joindre un peu d’agréable à l’utile, et que la désirable 

Monica était la petite cerise sur le gâteau de ce séjour au Sud.  Cependant, Monica Del Valdoras n’hésita pas 

à se mettre de la cocaïne dans le pif. Elle en offrit à Jackie qui eut bien du mal à refuser. On lui avait juré 

qu’il n’y avait pas de caméras braquées vers la vaste terrasse, ni vers certaines zones ou pièces de la 

demeure dans lesquelles il pouvait se passer bien des choses. Louise confirma discrètement que c’était vrai. 

Le Colonel n’était pas fan de se faire espionner chez lui. Jackie but du ponch, au moins deux verres bien 

frais après avoir goûté aux mignardises légèrement épicées, et finit par suivre l’actrice dans une zone sombre 

et un peu à l’écart. Elle entreprit de caresser Monica plus séductrice en chaleur que jamais, qui non 

seulement se laissa faire, mais finit par se mettre nue. La sénatrice perdit alors le contrôle, sans le réaliser 

tout de suite. Elle était en train de bouffer la chatte de son actrice chaude bouillante, qui gémissait sans se 

contrôler, lorsqu’un couple s’installa à trois mètres d’elles sur un autre canapé de coussins, l’homme 

dénudant sa partenaire pour la caresser en public restreint. Jackie pensa à Ersée, les fois où elles avaient 

partagé des fantasmes à Washington sans aller plus loin, à cause des circonstances. L’homme la regarda, et 

planta son sexe érigé dans la femme qui poussa une plainte. Monica glissa une main sur son sein, poussant 

sur sa tête pour se faire butiner la vulve. L’actrice se tendit, serra les cuisses, et jouit en tenant Jackie aux 

épaules. Quand cette dernière émergea de l’antre chaud et trempé, deux autres hommes et une femme étaient 

arrivés entre temps. Monica se jeta sur sa compagne pour la remercier, et lui retourner la faveur. La 

dominatrice avait envie de jouir, d’avoir un orgasme elle aussi, se sentant sans inhibition, parmi des 

étrangers. Leur espace protégé prenait une tournure d’orgie, et Jackie se rendit compte soudain que deux 

hommes venaient de décider de la baiser. Elle voulut se dégager d’une Monica qui la retenait et s’accrochait 

à elle, forte de la poudre qu’elle avait absorbée, et l’empêchant de se sortir de cette situation non désirée. 
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L’actrice lui avait ôté son tout petit slip, et elle lui tétait les seins. Fallait-il hurler, taper un scandale, se 

battre, presque nue ? Un des hommes lui écarta les cuisses, tandis qu’un autre s’y mettait aussi, en lui 

plaçant son sexe érigé entre les doigts. L’actrice les encourageait de la voix, et annonça en anglais : 

- Ils vont te faire jouir, tu as voir, ce sont de vraies bêtes ! 

- Non ! lança Jackie. 

Elle vit alors le visage de carnassier d’un visage moustachu de celui qui faisait glisser le gland de son sexe 

contre sa vulve, cherchant le passage. Monica tenta de se faire embrasser par Jackie pour la distraire.  

- Non, pas ça ! cria encore une fois la politicienne qui réalisait. 

Elle ne pouvait plus bouger ses bras, l’un coincé par l’actrice et l’autre tenu par un des deux hommes. 

Celui entre ses cuisses la pénétra, et son cri de rejet se fit étouffer par la bouche vorace de Monica. Elle le 

sentit entrer en elle et la prendre à sa guise, quand tout à coup elle vit passer un bras, à grande vitesse, et le 

nez de l’autre homme craqua d’un bruit sec. Dans l’instant qui succéda, l’homme en elle fut comme tiré par 

un câble invisible, partant en arrière, comme arraché par le bras passé autour de son cou. La sénatrice vit 

passer son sexe bandé et décalotté, de belle taille, comme au ralenti. Il jaillit hors d’elle. Puis elle entendit ou 

ressentit un choc, la voix de l’homme, et un autre craquement. Le temps pour elle de reprendre ses esprits, 

elle vit Louise Raven braquer son automatique sur la tête de l’homme à qui elle venait d’enfoncer une côte, 

puis vers celui à qui elle avait cassé le nez, à la vitesse d’un cobra. Il pissait le sang et n’était pas en état de 

la ramener. 

- Le jeu est terminé ! lança-t-elle en espagnol. 

Monica Del Valdoras réalisait que les choses étaient allées trop loin. Aucune des femmes ne mouftaient, 

sans doute parce que l’attaque était venue d’une autre femme. 

Les choses allèrent très vite. Jackie se sentit propulsée debout sur ses jambes. Elle remit sa robe en place, 

récupéra sa petite culotte, sa pochette de soirée, et elle se dégagea de la pièce en étant maintenue par sa 

garde du corps. Celle-ci les mena vers une salle de bain pour les invités, et la laissa récupérer sans faire le 

moindre commentaire. La sénatrice se passa de l’eau sur le visage, se remaquilla en vitesse, et elles prirent 

congé de leur hôtesse avec la plus grande élégance, comme si rien ne s’était produit. 

- Vous tiendrez ? questionna sa garde du corps. 

- Oui, fit la politicienne, le cœur retourné et au bord des larmes. 

Elle venait d’être violée. Une pensée flash lui rappela Ersée, et dans l’instant fulgurant suivant, elle réalisa 

combien ce qui venait de se passer serait insignifiant pour sa bien-aimée, violée pendant des heures, au total 

par plus d’une centaine d’hommes, parfois assistés de femme comme elle venait d’en faire l’expérience. Elle 

décida de se montrer digne de son Ersée. 

- Il est tard, je dois vous abandonner, déclara Jackie. Encore merci pour cette soirée de détente.   

L’agent secret chinois regarda Louise, et elle lut une détermination dans son regard qu’il valait mieux ne 

pas provoquer. La grande taille et l’allure de l’amie de la femme politique en disaient long. Elle était aussi 

journaliste qu’elle-même était une assistante sociale du parti unique. 

 

Elles roulèrent silencieusement un bon moment, vitres ouvertes. Louise conduisait avec application. 

Jackie avait Ersée dans ses pensées. Elle venait à peine d’effleurer le type de problème que son amante avait 

rencontré. Se faire baiser par un ou plusieurs hommes sans son consentement.  

- Merci, fit-elle simplement en tournant la tête vers sa garde du corps. 

- C’est mon job, Madame la Sénatrice. 

- J’ai déconné, hein ?! 

- Vous êtes la sénatrice envoyée par la présidente Leblanc. Vous n’êtes pas en position de jouer les 

colonel Crazier. Je sais que vous pensez à elle. Si j’ai réagi si tard, c’est que je ne savais pas où vous en étiez 

vous-même. Je ne voulais pas vous empêcher de prendre votre pied. 

Elle marqua une pause, constata le silence de sa protégée, puis ajouta : 

- Il y avait quelque chose dans le ponch. J’ai vu ceux et celles qui en buvaient devenir beaucoup plus 

détendus, moins inhibés. Quand je vous ai vue me faire signe de ne pas bouger, vous éloignant avec une 
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actrice chargée à la coke et au ponch, j’ai pensé que vous alliez vous mettre dans les problèmes. Mais vous 

êtes une dirigeante. Vous êtes censée savoir ce que vous faites, et où vous mettez les pieds. 

- Eh bien maintenant, vous savez pourquoi les politiques vous entrainent souvent dans le mur. 

Elle réfléchit, et dit : 

- Et le colonel Delmirez serait derrière tout ça ?? 

- Il n’était pas là.  

- Effectivement. Et vous en déduisez ? 

- Que vous allez devoir trouver la réponse à cette question. Je pense que John Crazier peut vous y aider. 

Car de son attitude dans cette affaire, celle du Colonel, beaucoup peut en découler, dans un sens ou à 

l’opposé. 

- Vous avez tout à fait raison. Bon dieu ! Dans quoi me suis-je fourrée ? Et si cela venait à se savoir ?          

- Aucune chance. J’ai vérifié que personne ne vous a filmée ou photographiée dans cette posture… 

- En train de me faire violer (!) J’apprécie votre politiquement correct, Louise. Vous allez en faire rapport 

au SIC ? 

- Je suis déléguée par le SIC au THOR Command. Je ne ferai aucun rapport. THOR sait déjà. 

Il y eut un silence et elle ajouta : 

- Je pense que notre hôtesse serait venue personnellement au moment opportun, dans les minutes qui 

allaient suivre, avec votre troisième partenaire… Et avec un équipement approprié, son smart phone. 

- J’avais bien compris. Je rentre demain. 

Le téléphone de Jackie sonna. 

- Bonsoir Madame la Sénatrice, John Crazier. Puis-je vous déranger ? 

- Vous ne me dérangez pas, John. Bien au contraire.  

- Je suis informé de ce qui vient de vous arriver. Sachez que j’en suis désolé.  

- Ne vous inquiétez pas, John, je m’en remettrai, fit-elle en rassemblant tout son courage, mais d’une voix 

tremblante. Ce n’est rien à côté des choses vécues par votre fille.  

- Votre réaction est très courageuse. Je vous recommande d’en parler avec Rachel. Ceci ne peut être une 

consolation, mais vous devez savoir que votre mission est un grand succès. 

- En êtes-vous sûr ?       

- Absolument. Vous avez envoyé un message clair et positif à un militaire en vue, capable de prendre un 

jour le pouvoir dans son pays. Cet homme nous est favorable. 

- Il n’est pas derrière l’incident de ce soir ? coupa-t-elle. 

- Pas du tout. Les choses sont en train de tourner au vinaigre en ce moment. Le Colonel vient de rentrer 

chez lui, et ce qui lui a été rapporté ne lui plaît pas. Il est de très mauvaise humeur, notamment à cause de sa 

compagne, madame Wong. 

- C’est une bonne nouvelle, John.  

- Parfaitement. L’autre bonne nouvelle est que je suis certain à présent du rôle joué par les services secrets 

de la République Populaire de Chine, au Venezuela. Ce qui est moins clair, est la mesure dans laquelle un 

des membres de la haute direction du Parti est engagé. Un ou plusieurs, et lesquels. Dans ce genre d’affaires, 

la direction du Parti est rarement unie. Le parti est unique, mais composé de branches adverses en 

affrontement permanent et souterrain. Vous avez posé un jalon très important, Madame. Et si vous partez 

demain, le colonel Delmirez vous sera redevable de votre discrétion. Rassurez-vous, personne n’a parlé du 

point atteint par les évènements qui vous ont touchée personnellement, et personne ne le fera. Le Colonel est 

outragé par ce qui aurait pu se produire, et qui ne s’est pas produit. Son courroux est aussi puissant que 

sincère. Les personnes concernées sont dans la peur. Mais je dois vous préciser, que quelque part, cet 

incident arrange ses affaires. Il n’attendait qu’une telle occasion pour agir. 

- Voilà qui est bien. THOR pourrait-il porter à l’attention des supérieurs du major Raven, que celle-ci a 

également fait un excellent travail, bien qu’elle me prétende qu’elle n’a fait que son job. Je la soupçonne 

d’être aussi têtue que votre fille, Rachel.       

Louise Raven la regarda sans commenter. Elles étaient arrivées à destination, devant l’hôtel. 
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- Ils en seront informés. Je vais devoir aussi en informer la Présidente, vous concernant. Souhaitez-vous 

que je garde une certaine discrétion sur certains aspects de votre mission ? 

Elle réfléchit. 

- Je ne peux pas vous demander de cacher des informations à la Présidente. Mais je pense que la notion de 

tentative de viol, ou de dérapage que vous savez, comparée à celle de viol pur et simple ne relève pas de 

l’information gouvernementale. Je me croyais dans une situation privée avec Monica Del Valdoras. S’il y 

avait eu viol, ce n’est que mon affaire privée, et ma propre interprétation des faits. Pour moi, ce qui a été 

rapporté au colonel Delmirez est correct, et aller plus loin serait insulter ma dignité. Vous comprenez, John ? 

- Je vous comprends parfaitement, Madame la Sénatrice. Vous devez savoir que les confidences que ma 

fille a faites à Thor dans ce domaine privé que vous mentionnez, ne seront jamais accessibles à des humains 

avant plusieurs générations. Et si cela était vraiment utile. Ceci vaut également pour la Présidente, ou tout 

autre président, même s’il en donnait l’ordre directement à Thor. C’est son Libre Arbitre. 

- Merci, John. Je pense avoir atteint mes limites ce soir, dans le monde de la diplomatie musclée. Mon 

admiration pour Rachel et sa compagne n’en est que plus grande. Bonsoir. 

- Bonne nuit, Madame la Sénatrice. 

 

++++++ 

 

Les flotteurs avaient été installés sur un des deux Grand Caravan, et les pilotes entrainés à tour de rôle, au 

Wisconsin. Rachel était revenue des Etats-Unis avec son nouvel appareil privé, un Cessna Turbo Stationair, 

équipé de flotteurs amphibies. Emmener son fils et Domino en balade avait alors été sa priorité. Le petit était 

ravi des posés sur l’eau, et des décollages quand elle mettait plein gaz. Aucune des deux ne doutait que 

Steve deviendrait pilote un jour. Domino avait prévu des cours avec un instructeur pour maîtriser ce petit 

avion privé. Ainsi elle détiendrait deux types de brevets de pilotage, étant déjà expérimentée au vol aux 

instruments sans visibilité. Le reste serait presqu’une formalité, et elle apprendrait à piloter un hydravion 

avant tout. Et puis il y eut une balade avec des presque voisins, les Vermont, le Stationair permettant 

d’emporter cinq passagers en plus du pilote. C’est ce tour en avion qui inspira Patricia, osant demander à 

Rachel si la chose était envisageable. Ils prenaient un verre chez les Vermont, Steve profitant de sa jolie 

chambre pleine de jouets.  

- Je suis certaine que vous ne connaissez pas la réserve faunique de la Vérendrye, déclara-t-elle.  

- Je l’ai survolée plusieurs fois, répliqua Rachel. 

- Une fois, je me suis posée à Grande-Remous avec mon hélico, dit l’autre. 

- C’est à l’entrée, précisa Jacques, qui lui connaissait bien. 

- Jacques m’en a parlé récemment en allant conduire lui-même un de nos camions, et j’ai pensé chercher 

un chalet pour notre prochaine sortie avec la tribu au complet.  

- Au complet ? réagit Dominique. 

- Tous, avec tous les enfants, y compris le bébé de Tania et Philip. Et bien sûr Manuel, précisa Patricia. 

Ersée réagit à son tour.  

- C’est une excellente idée, mais avec les enfants, ça devient délicat, surtout le bébé. Mais si on veut que 

Manu se bouge et se force à venir… 

- Tu as tout compris, confirma Pat. 

Jacques enchaina. 

- La 117 est une excellente route qui ne pose aucun problème. Avec le seul pickup de Piotr, on emporte le 

bébé, la maman, Marie et Steve. Tous les autres à motos. Et le pickup roule en convoi avec nous. Piotr est 

d’accord. Et puis nous aurons le corps médical avec nous. 

- Ça c’est bien, appuya Rachel.  

- Marie et même Steve ne seront pas indifférents aux motos qui les entourent, commenta Domino. Ils ne 

se sentiront pas exclus, même dans le pickup. Et sur place ?  

Patricia regarda Ersée. 
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- C’est là que j’aurais eu besoin de ton aide. Avec ton superbe hydravion, nous pourrions toutes les deux 

aller voir le chalet que l’on me propose. En fait, il y en a deux, mais un avec une salle à manger assez grande 

pour être tous ensemble en se serrant, parait-il. Il suffit de passer les chaises de l’un à l’autre. Mais je 

voudrais voir sur place, pour ne pas me louper, et ne pas être seule pour décider… et assumer. 

- Quand ?  

- J’ai pensé à vendredi après-midi quand tu as fini, et on rentre tranquillement le lendemain matin, à cause 

de la nuit. J’emporterais un repas et petit déjeuner pour tenir sur place. Tu pourras choisir ta chambre.    

- Si je peux choisir ma chambre, alors c’est d’accord, plaisanta l’intéressée. Tu t’occupes de l’intendance 

et du lieu exact pour arriver en hydravion, et moi du reste. On prendra des photos. 

- J’ai pensé faire une petite vidéo. 

- Manu est prévenu ? questionna Jacques. 

- Je me charge de lui, affirma Domino. Et si je n’y parviens pas, alors je lui envoie Rachel. 

 

Le vendredi soir, Domino étant à la maison avec Steve, Patricia passa prendre Ersée avec sa nouvelle 

Porsche Cayenne, afin de se rendre ensemble au Water Airport où le Cessna Stationair les attendait. Elles 

mirent leurs sacs dans l’hydravion, et Rachel fit sa check-list avant de mettre en route. Puis elle en fit une 

autre, une fois l’appareil sur l’eau, à quelques mètres du bord. Il était passé 17 heures et il faudrait bien une 

heure et demie avant d’arriver sur place. Ersée poussa la manette des gaz. Pat la regardait faire en souriant. 

Elle n’arrivait pas à cacher son bonheur. Une fois en vol, des écouteurs sur leurs têtes, elles bavardèrent 

tandis que l’avion maintenait une altitude de 1500 mètres, soit 5000 pieds, à 227 km/h.     

La conversation porta sur les paysages survolés, Steve, Jacques, et enfin Domino.    

- Adèle va venir chez nous ce soir, avoua Rachel. 

- Elle profite pour venir dès que tu n’es pas là ! 

Elle raconta alors qu’Adèle avait dormi dans leur chambre avec Dominique, quand elle avait fait la baby-

sitter assez tard dans la nuit.  

- Pardonne-moi ma réaction. Cela ne me regarde pas, et je ne sais pas ce que j’ai avec cette fille. Elle a un 

côté adorable pourtant. Tu vois (?) Je dis fille et pas femme. Et je suppose que vous ne la laisseriez pas seule 

avec Steve s’il en était autrement. Mais… Je ne sais pas (!) 

- Moi, je sais. Je sais ce que tu as avec « cette fille » comme tu dis justement. Elle est bien plus jeune que 

nous, et tu as Chloé Larue en travers de la gorge. 

Patricia ne contesta pas cette remarque. 

- Je suis vraiment heureuse que nous soyons toutes les deux quelques heures. J’avais envie de te parler, 

comme maintenant, sans personne d’autre autour de nous. Ne le prends pas mal, mais j’ai encaissé pas mal 

de nouvelles ces deux dernières années, et justement après cette séparation de Mathieu et Madeleine. Pour 

moi, dans ma tête, ils étaient ensemble pour toute la vie. C’est idiot, je le sais. C’est complètement idiot, ne 

serait-ce qu’en considérant le taux de divorces au Canada. Mais je nous croyais vaccinés. Je suis stupide. 

- Non, fit Rachel en lui prenant une main. Tu as bâti une entreprise qui a maintenant des dizaines de 

camions, avec Jacques. Et ce n’est pas une chose que l’on fait pour tout plaquer un jour. Il a renoncé à avoir 

un enfant en restant auprès de toi, tellement il t’aime. Il a besoin de toi. Il t’a choisie, toi. Mathieu et 

Madeleine, c’est une autre histoire. Vous étiez super bien ensemble, mais totalement différents. Tu sais très 

bien que jamais il ne me viendrait à l’idée de te prendre Jacques, par exemple. Et j’aurais un sacré argument 

à présent (!) 

Le visage de Steve apparut dans le regard qu’elles échangèrent. 

- Tu sais aussi que Jacques n’est pas Mathieu. Leurs caractères sont opposés dans l’intimité. Il y avait une 

faille dans le couple Darchambeau. Et le rôle de Marie n’était pas de combler cette faille. Madeleine a très 

bien analysé et absorbé ce problème depuis.  

- J’en suis consciente. J’ai aussi analysé tout ce que tu dis, entre Mathieu et Jacques. C’est depuis que 

nous vous connaissons toutes les deux, que nous avons réalisé que tout est affaire de pouvoir. Même si on ne 

veut pas l’admettre. C’est grâce à vos explications, et la façon sincère dont vous fonctionnez. 
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- N’oublie jamais ceci, Patricia. Le pouvoir a aussi toujours quelque chose à voir avec la peur. Tu as peur 

que Jacques ne suive le modèle de Mathieu face à une occasion semblable, d’où ta suspicion envers les 

jeunes femmes que tu appelles « filles ». On parle d’adultes avec un job, un appart, une vie sociale 

indépendante... 

Ersée était bien placée pour tenir une conversation sur ce sujet, même en surveillant ses paramètres de 

vol, et leur environnement en vol. Elle n’avait pas besoin d’être concentrée sur ses réponses. 

- C’est vrai que j’ai parfois des craintes concernant Jacques, notre couple. 

- Tu as peur. N’aies pas peur des mots non plus. Moi aussi, j’ai régulièrement peur de perdre Dominique. 

Ce qui ne m’empêche pas de faire ce que je fais. Dans mon job, l’excitation, c’est de faire face à la peur. Tu 

dois aussi l’accepter. Tu n’es pas contente quand vous réglez un gros problème ? Un truc à te demander si 

toute ta boîte ne va pas y passer ? 

- Oui, tu as raison. On fait même la fête après. Comme vous. 

- J’ai eu des réflexions intéressantes avec mon psy. Je te dis « pouvoir » et « peur ». Mais ce que tu ne 

dois pas confondre, c’est le pouvoir que tu mets en œuvre face à une de ces situations critiques dans ton 

entreprise, et une situation critique dans ton couple. Parce que… Comment te dire ? Je recherche le pouvoir 

de Domino sur moi comme maîtresse ; tu connais nos jeux. Mais si elle utilisait son pouvoir pour contrôler 

ma vie, je te garantis que je la shoote et la crashe en feu aussi sec. 

- Ça ne me rassure pas du tout, ce que tu dis. Mais je sais que c’est juste. Madeleine ne pouvait rien faire. 

Je crois même que c’est cela qui l’a le plus démontée. Cette impuissance. S’il n’y avait pas eu Domino au 

même moment, et ensuite Nelly… Wow ! 

- Tu vois ? La puissance de l’amour est phénoménale, et donc de la haine, mais l’amour est le contraire du 

pouvoir. Face à Gabrielle, j’ai opposé Shannon, ma Cheyenne. Tu peux me trouver machiavélique, mais en 

fait… 

- Dis-moi. Rien ne sortira de cet avion. Tu as ma parole. 

- Je fais parfois des efforts pour ne pas me montrer vaniteuse, la pire faiblesse spirituelle, surtout en 

mission, pour qu’on ne me voit pas venir. Mais en vérité, je suis la fille de Morgan Calhary et de Sylvie 

Bertier, des agents de renseignement exceptionnels, et à présent la fille adoptive du directeur du THOR 

Command. Et j’ai prouvé, je pense, que je ne suis pas une fille à papa, mais bien une personne digne d’eux. 

Alors, ramasser les « restes » de madame Gabrielle Temple, la grande star adulée par les foules, pendant que 

moi je sauve leurs culs, et que personne ne le sait et ne m’accorde la moindre reconnaissance (!) – je ne te 

parle pas des rares initiés qui savent – j’ai encore assez de respect pour moi, pour ne pas être… 

Elle se coupa, ne trouvant plus ses mots. Patricia intervint. 

- Pour ne pas être une mendiante en amour qui ramasse les restes. 

- Exactement ! C’est une belle image. Une mendiante en amour, qui ramasserait les restes que la grande 

star du cinéma voudrait bien lui retourner, après usage. 

Il y eut un silence. Ersée fit un check des instruments et de son GPS. Pat reprit : 

- Tu sais, Dominique est mon amie, ma complice. Je ne peux rien dire contre elle ; ni toi. Mais à présent je 

peux te le dire. Quand elle est rentrée de Bora Bora en trouvant la maison vide, je peux te dire qu’elle a eu 

peur que tu ne lui reviennes plus. 

- Elle t’en a parlé ? 

- Tu vois Domino parler de sa peur ? Elle ne parlait que de toi. On la questionnait sur son séjour de rêve à 

Tahiti, Bora Bora, et elle répondait en parlant de toi, de projets de sorties en motos qu’il faudrait faire. Elle 

comptait sans le dire, que tu retournerais à ta tribu, et donc à elle. On en a parlé entre nous. Tu n’as pas 

ramassé les restes, je peux te l’assurer. 

Ersée sourit. Elle eut une pensée flash pour l’intelligence derrière tout cela : Thor, son père. Quant aux 

autres, ce n’était pas une tribu de bonobos, mais une tribu d’amour, ou d’amitié indéfectible. Elle dit :   

- J’ai un plan pour Adèle. Je t’en parlerai une fois arrivées. 

- D’accord. Tu n’as jamais eu de rapports avec Mathieu ? 

- Non. Il visait Dominique, et là il n’avait aucune chance. Je pense que Chloé était déjà dans l’ombre, et 

que son influence le démotivait vis-à-vis de moi. Ensuite, à sa libération, quand il a réalisé que c’était celle 
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qu’il ne pouvait pas baiser qui est allée le chercher au milieu des djihadistes, et que c’est moi qui suis allée 

récupérer celle qui probablement me dénigrait… Je peux te dire qu’il a pris un autre coup sur la tête.  

- Il t’en a parlé ? 

- A Gander, quand j’étais dans son service. Il a été aux petits soins avec moi. 

- Je m’en doute. Et il s’est confié à toi ? 

- Oui. Pendant sa captivité il n’a rien eu d’autre à faire qu’à repenser au passé, n’ayant aucune certitude 

d’avoir à nouveau un avenir, et tu peux bien t’imaginer tous les reproches qu’il s’est fait. Ce qu’il m’a confié 

est entre nous, mais je peux te dire qu’avec Madeleine, il n’a pas été malhonnête. Elle n’a pas été trompée, 

abusée. Elle savait ; se doutait. Elle n’a pas été si malheureuse. En tous cas pas trop longtemps. Mais par 

contre avec Marie… 

- Là, il a dû encaisser, je pense. 

- Il m’a avoué que l’amour de sa fille lui a explosé à la figure comme une bombe atomique. Ce sont ses 

mots. Il parlait à une militaire. Et comme lui avait pris conscience de son amour pour elle en captivité, je te 

laisse imaginer son ressenti. 

- Je n’ose pas imaginer. Mais cette gamine est tellement généreuse (!) 

- Sans elle et leur séjour en Floride, notamment à Disney World, il m’a dit qu’il se serait effondré pour de 

bon, alors qu’il avait tenu bon au Mali et au Niger. 

- Et dans cette histoire, ce sont trois êtres féminins, avec lesquels il n’a pas été question de sexe, qui ont 

sauvé sa vie pour lui rendre sa liberté. C’est curieux. 

- Il l’a bien constaté, figures-toi. Sans parler des deux autres agents secrets, femmes, qui ont tout risqué 

pour lui et Chloé. Crois-moi que c’est une leçon qu’il n’a pas oubliée. Je pense que Caroline est la grande 

bénéficiaire, mais aussi Nelly, avança Rachel. 

- Je te rejoins totalement. Nelly a eu peur lors de son retour, et bien sûr elle ne pouvait pas en parler avec 

Madeleine. Elle ne voulait pas apparaître comme la seule à voir un problème avec la libération de Mathieu. 

- C’est clair. Elle t’a parlé alors ? Je sais qu’elle s’était aussi confiée à Domino. 

- Oui. Elle était mal, car elle ne savait pas comment gérer Marie. Mais là, c’est Mathieu qui a mis les 

choses au clair, avec Marie, en lui expliquant la situation de leur couple en divorce, et comment il resterait 

toujours son père, et elle dans son cœur. Il a soutenu Nelly pour soutenir Madeleine. C’est un gars bien, 

notre Mathieu. 

- Et la relation avec sa fille n’a jamais été aussi bonne. Ils se parlent tous les jours, et elle lui envoie plein 

de messages par smart phone ; confirma Rachel. 

- Mais comme tu viens de le dire, Caroline a été la grande bénéficiaire, et heureusement elle en est 

reconnaissante ; car avec Marie, elle est extra. 

- Comme toi avec Steve. 

Patricia ne dit plus rien. L’émotion était trop forte, provoquée par cette remarque. Elle regarda dehors, sur 

sa droite, cachant ainsi son visage, et ses sentiments.        

     

Le posé sur l’eau se fit après avoir repéré avec certitude les deux chalets concernés, Monsieur Crazier 

confirmant cette certitude dans l’oreille de sa fille. Elles étaient d’humeur joyeuse toutes les deux, leur 

conversation à cœur ouvert y ayant aussi contribué. Une fois l’hydravion amarré, elles allèrent voir les deux 

bâtiments en bois.  

- Les propriétaires ont chauffé le plus petit, pour nous cette fois.  

- Alors commençons par le plus grand. Tu feras ton film demain matin ?  

- Oui, la lumière sera meilleure.  

- On regardera aussi le chemin, pour voir comment on vient ici par la route.  

Le grand chalet avec ses quatre chambres se révéla parfait. 

- Tu vois ? La table a des rallonges, et il suffira de ramener des chaises de l’autre. On les comptera, dit 

Patricia. Et j’ai pensé vous installer, tous les trois couples avec enfant, dans le petit chalet. A cause de… 

- Du bruit que font certains adultes ou du bébé qui braille ?  

Elles rirent. Ersée confirma : 
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- Mais sérieusement tu as raison, parce que je ne vois pas le bébé et Steve tenir très tard, et forcer les 

autres à se coucher. Et Marie rêve qu’on lui confie la responsabilité de baby-sitter. Allons voir l’autre chalet. 

Ce dernier était une copie en réduction, avec seulement trois chambres et une seule salle de bain. Il y avait 

suffisamment de chaises entre les deux habitations semblait-il.  

- Qui viendra alors. On compte ? fit Rachel.  

- Tania et Philip avec Mary-Ann qui n’a pas besoin de chaise ; 2 ; Toi et Domino avec Steve qui ira sur sa 

petite chaise ; 4 ; Nelly, Madeleine et Marie ; 7 ; dans l’autre chalet Jacques et moi ; 9 ; Manu ; 10 ; Piotr et 

Joanna ; 12 ; Charlotte et son docteur ; 14 ; Marc et Corinne ; 16 ; Boris et Katrin ; 18.  

- Et Adèle Fabre que je souhaite introduire à la tribu : 19. 

- Et pour la chambre ? 

- On met Manu avec Adèle, ou bien elle ira avec le couple qui la voudra. Et dans la plus grande, deux 

couples qui se rapprocheront. A eux de se choisir. Laisse-les faire.  

- Oh, je ne m’en mêlerai pas. Et si rien ne va, j’ai pensé demander à Madeleine et Nelly de venir avec 

nous.  

- Voilà. C’est réglé.  

- Il manquera une chaise.  

- Piotr en apportera une paire de pliables.  

- Qu’est-ce que nous ferions sans lui et son pickup ?!   

- Et lui sans sa Joanna. Si elle le lâche : je crains (!) suggéra Rachel. 

- C’est toi qui la connais le mieux.  

- Je l’ai connue dans cette île de dressage pour les soumises et les soumis.  

- Une « île de dressage ». C’est dingue.  

- C’est moi qui l’appelle comme ça. En fait c’est tout simplement un endroit discret pour connaître des 

expériences destinées à se connaître soi-même, sans avoir à tout déballer aux autres. Et ce type 

d’expériences ne demande pas des années de pratique, comme pour devenir skieur de l’extrême, alpiniste, 

navigateur franchissant le cap Horn, et toutes ces disciplines mortelles si tu n’es pas longuement entrainée. 

Tu peux aussi partir au Tibet, en Inde, que sais-je, dans un monastère ou une madrasa, mais ça m’étonnerait 

que tu en apprennes autant sur toi-même que 24 heures dans l’île. A fortiori si tu restes une semaine à dix 

jours. 

- Tu ne m’as jamais raconté des détails.  

- Tu voudrais savoir ?  

- J’aime tout savoir de ce qui vient de toi, avoua sans réserve Patricia, n’hésitant pas à se trahir. 

Puis elle accompagna son aveu du geste, prenant lentement Rachel dans ses bras, comme pour lui laisser 

le temps de dire non, et elle lui donna un baiser très langoureux et sensuel. 

- Nous aurons du temps cette nuit, souffla Ersée.  

- Tu n’as pas encore choisi ta chambre.  

- J’aime bien celle en haut à gauche.  

- Alors c’est la tienne.  

- Et toi, tu te choisis une autre chambre, ou bien tu dors dans la mienne ? fit-elle malicieusement.  

- C’est toi qui décides. Mais si tu m’invites dans ta chambre, tu te souviens que c’est toi qui obéis.  

- D’accord. 

- J’ai emporté des petites choses pour ce soir. 

- J’ai bien vu que tu avais deux grands sacs.  

- On va les chercher ? 

 

L’entrepreneuse avait tout prévu, dans le moindre détail. Et pour l’essentiel, elle s’était secrètement fait 

aider par Dominique. Elle avait poussé le chauffage du chalet, et déballé les victuailles.  

- Vas te promener dans les environs, voir le chemin, ton avion si tout va bien, les alentours, et moi je 

prépare le repas.  
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Ersée n’insista pas, car elle avait effectivement envie de humer l’air, d’écouter les oiseaux, de marcher 

aux alentours. Elle vit des poissons sauter de l’eau en faisant de grands cercles d’ondes. Le chemin menant 

aux chalets était étroit mais convenable, suffisant pour le GMC de Piotr, mais serait peu agréable s’il se 

mettait à pleuvoir. Les motos rentreraient couvertes de boue. Eux aussi sur les motos. Il valait mieux prévoir 

du beau temps pour confirmer, car une Harley ne se nettoyait pas comme un 4x4 dans une station de « car 

wash ». Mot qu’il valait mieux éviter au Québec, où l’on disait station de lavage, auto gare et non 

« parking », arrêt et non « stop », char et non « automobile ». Seul le mot « job » ne se disait qu’en anglais. 

Les deux francophones s’exprimaient de plus en plus en français du Canada, utilisant leurs mots, mais aussi 

peu à peu leur accent. En en discutant ensemble, elles réalisèrent que leur fils ne parlerait jamais le français 

comme en France, mais serait un vrai Canadien, aussi authentique que son passeport. A la limite, en faisant 

attention à son vocabulaire, en France il pourrait se faire passer pour un habitant de la Picardie profonde. 

Elle passa un petit coup de fil à Dominique, pour lui montrer l’endroit avec l’e-comm et la rassurer que 

tout allait bien. Steve prenait son bain dans une baignoire en plastique spécialement installée pour lui, 

mettant de l’eau partout. Il en profita pour faire le fou. Quand elle revint, il y avait une bonne odeur de plat 

chauffé, et des verres à champagne étaient disposés. Patricia s’était changée, et elle portait une robe courte 

très sexy avec des bottines à hauts talons. Un bandeau dans les cheveux, des bracelets en cuir aux poignets, 

un collier et de jolies boucles d’oreilles lui donnaient un air de dominatrice. 

- J’ai pris une jolie nuisette, mais je n’ai pas pensé à prendre une tenue spéciale. Tu aurais dû me le 

rappeler, je… 

- J’ai posé des affaires sur ton lit, j’aimerais que tu les portes ce soir pour diner. C’est ta femme qui les a 

préparées pour toi.     

Elle avait mis un doigt sur les lèvres de Rachel pour la couper. Ses yeux pétillaient de malice.  

- J’ai pensé que nous pourrions avoir une soirée spéciale toutes les deux. Cela fait si longtemps que 

j’espérais une telle occasion. Tu as passé du temps seule avec Randy, Piotr, Manu, Nelly… 

- Mais tu les comptes ! Comment sais-tu… 

- Dans la tribu tout se sait, et tout m’est rapporté, un jour ou l’autre.  

Rachel était de bonne humeur, et même flattée. Elle le prenait bien, et pour cause. Patricia se dévoilait. 

- C’est vrai que tu organises tellement de choses, que tu maintiens si bien la cohésion du groupe.  

L’intéressée s’en défendit, par modestie. 

- C’est affaire de temps, de liberté pour le faire. Jessica m’a beaucoup, beaucoup aidée. Tout comme vous 

deux ; toi surtout, avec tes relations militaires et autres.  

- C’est bien que tu mentionnes Jessica. Car elle n’est plus là, et tu ne peux pas tout assumer. Je suis là 

aussi, et Domino, mais ce serait bien d’impliquer Joanna. Tu devines pourquoi ? 

- Oh oui ! Si elle s’occupe des activités de la horde comme de sa fondation, elle s’impliquera, et elle sera 

forcée d’être présente. Elle ne se sentira pas comme une invitée, ou une touriste de passage. Même si New-

York – Montréal c’est la porte à côté pour elle. 

Elle se pencha sur Rachel. Elle la regarda profondément dans les yeux, ne cachant pas son bonheur de cet 

instant, voulut dire quelque chose, mais ne dit rien. Elles s’embrassèrent un long moment.  

- Je vais aller voir cette surprise qui m’attend, fit l’intéressée, toute excitée. 

Sur le lit elle trouva tout un ensemble de choses, y compris les sandales à très hauts talons, les bas, un 

collier de chienne, une jupe courte et un haut très sexy. Elle prit sa douche et enfila le tout. Avant de 

descendre elle se regarda dans un grand miroir, et vit une femme très provocante, mais pas vulgaire. Tout 

avait été acheté avec Domino, mais elle n’avait encore jamais eu l’occasion de le porter, à cause de 

l’enchainement des évènements. 

Patricia lui tendit son verre de champagne bien frais.  

- Tu es superbe ainsi.  

- Je vois que Domino et toi êtes très complices. 

- Tu as une femme formidable. Je comprends que tu ais peur de la perdre, parfois. 

Ersée ne répondit pas. La complicité de sa femme était une vraie preuve d’amour. Elle biaisa : 

- Mais je ne sortirais pas comme ça dans la rue.  
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- J’espère bien. Tu n’es pas une péripatéticienne, fit-elle en la prenant dans ses bras.  

Puis elle se pencha à son oreille et lui souffla comme une confession intime : 

- Mais ce soir j’ai envie de me faire une salope. Et j’espère ne pas être déçue.  

Elle se recula, tenant toujours les hanches de Rachel entre ses mains, et demanda, la fixant dans les yeux : 

- Rachel, ma chérie, est-ce que j’attends trop de toi ?   

Ersée sentit une boule se serrer dans son ventre. Une vague de chaleur monta à son front. Elle tenait 

toujours son verre de champagne. Une vraie maîtresse n’aurait pas demandé, mais pris. Elle analysa 

instantanément que Patricia était vraiment une dominatrice, mais qu’elle était bloquée par une force, celle 

des sentiments qu’elle avait cachés jusqu’ici. Exactement ce dont elles avaient discuté en vol : l’amour 

n’était pas pouvoir, mais le contraire. Maîtresse Amber n’avait pas d’amour pour ses pensionnaires. Et la 

Commanderesse s’était prise à son propre jeu, osant avec Steve les gestes qu’elle s’était interdits depuis la 

perte de son fils arraché à son ventre. La puissance de l’amour ! Elle prit le bras droit de Pat, le descendit en 

tenant le poignet, jusqu’entre ses cuisses. Patricia glissa sa main, la remonta sur un mont de Vénus qui 

l’attendait, et Rachel décida que Pat valait bien les mêmes confidences que Maria à Cuba. 

- Pour toi, je serai la meilleure des salopes. 

Elles échangèrent une série de baisers passionnés. Les doigts de Pat étaient en elle. Elle caressa les seins 

de la belle entrepreneuse. Elle avait une belle poitrine.  

- Tu aimes mes seins ? 

- Oui !!! 

Les doigts la fouillaient, l’excitaient. 

- Que veux-tu me dire ? demanda celle qui dominait. 

- Tu es belle, très belle. Plus encore que Karima, ma première maîtresse… Il faut que… que tu sois toi-

même… La vraie Patricia… Ce soir… Dans la chambre… hummm… Je serai ta putain… Et tu me 

montreras la vraie Patricia. 

Celle-ci lui serra très fort la nuque pour qu’elle ne bouge pas. 

- Ne ferme pas les yeux ! ordonna une voix autoritaire. 

Et Rachel se sentit partir, emportée par un orgasme, gardant les yeux et la bouche ouverts, elle gémit sans 

se retenir. Les doigts bougèrent, et elle cria son plaisir, ses yeux laissant échapper le pire des aveux. 

Pat s’appuya dos au mur. 

- Baise-moi les seins. 

Ersée lui baisa les seins avec dévotion, reconnaissante de la dose de jouissance qu’elle venait de recevoir. 

Patricia prenait de l’assurance à chaque baiser, et chaque coup de langue qu’elle recevait. 

Elle avait préparé des amuse-bouche chauds, et elles les savourèrent un peu plus tard, avec le champagne.  

- Raconte-moi. Ton aventure dans l’île anglaise.    

- L’île de maîtresse Amber. 

- Parle-moi de cette île. Je sais que tu n’as pas le droit de dire ce qui s’y passe en détail. Et je le respecte, 

car je suis la première à dire que celle qui veut savoir ce qui se passe dans nos clubs réservés, n’a qu’à y 

aller en personne. 

Rachel commença à raconter, les lieux, le fonctionnement. Elle mentionna les haras spéciaux, et révéla en 

quoi ils étaient spéciaux. Adèle ne devrait rien savoir. Elle comprendrait bien tout ceci quand elle serait 

harnachée, et changée en poney-girl. Pat posa la question qui la taraudait : 

- Si je passais un moment là-bas, tu crois que je saurais tout ce qu’il est permis de faire et comment le 

faire ?  

- C’est certain.  

- Je n’ai pas envie de jouer les soumises pour mieux comprendre ma vraie nature. Je me connais. Mais je 

manque d’expérience, je l’admets. 

Rachel profita de cette occasion pour parler de son idée fixe. 

- En parlant de tout ça, la chose que je voulais te dire, c’est que j’ai exigé de Domino qu’elle envoie son 

Adèle chez maîtresse Amber pendant une semaine. Ça va coûter une fortune, mais je m’en fous. C’est trop 

facile, tu comprends ? Elle n’a même pas le mérite d’une Elisabeth qui a vraiment remis en selle ma 
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Domino. Je n’aurais pas pu jouer le rôle d’Elisabeth au retour d’Afghanistan. J’étais trop impliquée. Sans 

elle, je perdais Domino à tout jamais.  

- Tout le monde a bien compris qu’il y avait quelque chose de fort entre cette Elisabeth et toi. Elle n’a pas 

été accueillie seulement comme l’amante et amie de Dominique, mais aussi ton amie, ou alliée. En ce qui 

concerne Adèle, je suis entièrement de ton côté. C’est trop facile, comme tu le dis justement. Je la vois 

comme une Chloé bis, je l’avoue.  

Elle marqua une pause, hésita, puis se lança. 

- Et si je contribuais aux frais ? Tu crois que je pourrais rencontrer cette Amber, quand elle ira ? 

- Tu pourrais même y faire un court séjour, mais comme cliente. Je veux dire : comme dominatrice, et non 

comme pensionnaire sous la coupe d’Amber et de son staff. Et des autres clients.  

- Ce serait génial !  

- Si tu es décidée, je vais t’arranger ça. 

- Tu es merveilleuse.  

Elles se regardèrent. 

- Viens, commanda Patricia. J’ai une petite surprise pour toi.  

 

Cette nuit-là, Patricia eut droit de savoir des choses que même Domino ne saurait jamais. Ersée raconta 

son séjour chez Karima Bakri, à Masar-e Sharif, y compris les visites de l’homme à la pipe, dont les 

dernières dans le sous-sol de la Commanderesse à Kaboul. Pat était subjuguée. Elle entrait dans le secret des 

dirigeants du premier cercle, ceux à qui tout était permis, ou presque. Après le petit déjeuner, elles trainèrent 

un peu sur le canapé, avec la vue sur le lac et les oiseaux au dehors. Rachel était dans les bras de son 

hôtesse.  

- Cet endroit leur plaira, affirma-t-elle. 

- Pour moi il est déjà inoubliable, confessa Pat. 

- Pour moi aussi.  

- Je n’ai pas été… Non, oublie. Je ne vais pas commencer comme les mecs. Ils ont toujours cette question 

idiote de savoir si…  

Elle marqua une pause, mais se reprit : 

- Je n’ai pas été trop… ? 

- Tu m’as comprise. 

Il s’en suivit un long silence, ponctué de petits baisers tendres de Patricia sur la tempe ou dans les 

cheveux de Rachel. Elle osa demander : 

- Pour moi tu es parfaite. Et tu l’es pour Domino et d’autres femmes que tu as connues, mais tu en as parlé 

avec ton psy ? Ou tu as une explication comment tout ça fonctionne ? 

- Oui, j’ai tout raconté au psy. Pas dans les détails, mais les grandes lignes. Je n’ai pas seulement été 

violée pendant des semaines comme tu le sais, j’ai aussi tué beaucoup de gens.  

- C’est de culpabilité dont tu parles, là. 

- Affirmatif. Je ne te parle même pas de mes vies antérieures. J’en ai retrouvé au moins une grâce à mon 

indienne Cheyenne et sa potion magique. 

Elle raconta. Puis conclut :  

- Je ne sais pas si la cravache me fait mieux accepter ma sexualité, mes désirs, si ça vient d’une enfance 

dans un pays plein de tabous sexuels, même si j’étais dans un milieu diplomatique occidental. En tous cas, 

ça ne vient pas de mes parents. Si je m’étais contentée de piloter ce que je pilote aujourd’hui, en Afrique ou 

entre des îles, peut-être que j’aurais fini par rencontrer un Mathieu, médecin de brousse. Et là, peut-être que 

j’aurais eu un jour une occasion avec une femme, ou en couple avec lui. Les occidentaux en Afrique sont 

plutôt libérés, question sexe.  

- Attends, tu sortais avec des Marines entre autres. Et jamais tu n’as connu le déclic (?) Ne fantasme pas 

trop sur le docteur sans frontières, qui serait aussi le Mathieu que tu connais. Tu crois qu’il s’est fait comme 

ça du jour au lendemain ? Nous étions là quand ils ont commencé à s’échanger. Lui était un baiseur qui avait 

bien fait ses classes durant sa prépa. Mais Madeleine ! Une sainte Nitouche !  
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- Elle te doit sûrement beaucoup, sur ce point-là. 

- Je n’aime pas parler de ce que l’on me doit. De toute façon elle ne me doit rien. C’est mon amie. 

Ersée sourit. Elle eut une pensée qu’elle ne pouvait pas révéler à Patricia qui la tenait dans ses bras. Ce 

n’était pas le moment. Mais depuis sa Jenny du Colorado, puis Karima, Domino, Shannon et Jackie, elle 

n’avait eu des coups de cœur que pour des femmes exceptionnelles dont elle était extrêmement fière. Et 

Patricia faisait partie du lot. Elle se rappela la conversation chez Roxanne Leblanc, alors gouverneur de 

Louisiane, autour du fait que l’on se construisait en fonction des rencontres que l’on faisait. Elle en était la 

preuve de cette théorie, la rencontre la plus cruciale ayant été celle avec son père adoptif : John Crazier. 

Patricia ajouta : 

- Je suis heureuse des confidences que tu m’as faites cette nuit. Vois-tu, maintenant que je sais, avec mon 

regard extérieur, je pense qu’il n’y a aucun hasard au fait que cette Karima soit si importante dans ta vie. 

Une orientale, parlant arabe, t’enfermant dans une maison de ce monde arabo-musulman, des gardes autour 

comme dans un harem, des pratiques dignes de ce monde féodal. Cette femme t’a ramenée à la source, pas le 

Maroc de ta famille de diplomates, mais le Maroc des temps ancestraux. Et cela t’a guérie des évènements 

de l’Amérique Centrale. Je ne dis pas qu’il n’y a pas de traces encore visibles, mais les plaies se sont 

refermées. Même si c’est encore à vif. 

Rachel prit le poignet de son amante, et bien plus que des mots, elle déposa un baiser à l’intérieur de la 

main qui avait tenu bien fermement la cravache. 

 

Mais la plus grande sincérité vint sous la douche, ensemble. Elles échangèrent encore caresses et baisers 

voluptueux, et Pat fit sa déclaration, l’objet de son amour dans ses bras, n’attendant rien en retour. 

- Je suis amoureuse de toi. J’étais heureuse que Jacques bande pour toi et te prenne quand tu as conçu ton 

fils. J’y avais pensé à ce moment-là. Une pensée fugace, instinctive. A cause de la présence de Domino, de 

ses gestes, son insistance, je me suis douté de quelque chose. Je… Je l’ai souhaité. J’aime ton fils car il vient 

des deux êtres que j’aime le plus sur cette terre. Je sais que ce n’est pas le moment. Ce n’est jamais le 

moment. Steve sera notre héritier, à tous les deux. Nous avons fait les papiers. Grâce à lui, notre entreprise 

prend tout son sens. Nous ne le faisons pas que par profit. Cette boite, c’est notre aventure. Il ne sera pas 

obligé de s’en occuper, mais il en disposera. Quoiqu’il se passe entre nous. Jacques est son père. On ne 

divorce pas de son enfant. 

Les yeux dans les yeux, dans la vapeur de la douche chaude, Rachel parvenait à dissimuler son émotion, 

laquelle la touchait au plus profond d’elle-même. Il était question de son fils, du travail de toute une vie, 

d’un amour inconditionnel, et elle n’avait rien vu, elle, la fille de Thor. Carla était morte d’un instant à 

l’autre. Et si la même chose arrivait à Pat ? Elle mesura ce que cette dernière représentait dans sa vie. Elle se 

colla contre elle, et ventousa ses lèvres à son amante et amie. 

 

Patricia fit une vidéo des lieux, en profitant pour filmer « sa » Rachel, rayonnante de beauté. Avant de 

réembarquer dans l’hydravion, celle-ci crut bon de faire une mise au point avec l’organisatrice de ce petit 

périple.  

- Ce que tu m’as dit sous la douche, concernant Steve, je ne ferai aucun commentaire. C’est votre 

décision, mais je l’apprécie beaucoup. Ce que je voudrais que tu saches en parlant d’entreprise, c’est que 

moi aussi ma vision des choses a évolué, depuis que j’ai fondé ma compagnie. Moi non plus, ce n’est pas 

pour le profit. Je n’en avais pas besoin. Et puis maintenant je sais ce que cela veut dire d’avoir une société, 

c’est-à-dire des dettes pour des dizaines d’années, des taxes, des cotisations, des salaires, des factures tous 

les jours, et quand on dit aux clients que nous sommes les propriétaires des avions si beaux, ils nous croient 

des pilotes millionnaires. Je n’osais pas aller au terrain avec la Maserati décapotable, car ils ne l’auraient pas 

compris.  

- Bienvenue au club !  

La météo était superbe, et elles redécollèrent sous le soleil. C’est lors du posé sur la rivière des Mille Iles 

pour rejoindre le Water Airport que Pat s’inquiéta. Elle garda sa question jusqu’après avoir remonté la pente 

et regagné la terre ferme, le moteur coupé. Elles ôtèrent leurs casques avec les écouteurs. 
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- Et entre nous, tout est clair alors ? 

Rachel se pencha vers elle, et lui déposa un baiser dans le cou, sous l’oreille, lui susurrant : 

- Oui, tout est clair. 

 

Lorsqu’elles regagnèrent la Porsche de Pat, elles étaient plus complices que jamais. Dominique était seule 

à la maison.  

- Où est mon fils ? questionna Ersée, avec bonne humeur.  

- Un certain Jacques est passé. Il l’a emmené faire une promenade à pied pour lui montrer des poissons et 

des écureuils. C’est du moins ce que j’ai compris. Adèle est repartie tôt ce matin.   

  Elles firent un premier rapport à Domino sur les deux chalets, et montrèrent la vidéo faite par Patricia. 

Cette dernière reprécisa : 

- Tu t’occupes de Manu. Il devra partager sa chambre avec Adèle, si ça va comme ça. Et pour la route, 

elle a sa Harley, donc ce n’est un problème pour personne, au contraire. A moins que tu ais une autre idée, 

Dominique… 

- Rachel reste avec moi, coupa celle-ci sur un ton sans réplique. 

Puis elle ajouta : 

- Cafés ?       

Quelques minutes plus tard, devant des mazagrans pleins d’arôme de café, elles étaient toutes les trois sur 

le grand canapé. Rachel était assise entre les deux autres.   

- Quand je lis dans les yeux de Pat, et les tiens, je pense que votre séjour s’est bien passé.  

- Oui, avoua Rachel sans chercher à dissimuler la vérité. 

- Tu es contente de ta nouvelle cravache ?  

- Très, affirma Patricia. Tu ne pouvais pas trouver mieux. 

Rachel regarda sa femme avec des yeux étonnés. 

- J’ai raconté à Patricia mon échange de politesse avec la Commanderesse, lorsque nous avons choppé les 

trois grands salopards d’Al Tajdid. Le coup du rouge à lèvres. Alors cette fois j’ai fourni un bon marqueur à 

une vraie amie, avec instruction de bien s’en servir. Ce que je vais vérifier ce soir.   

Patricia en profita alors pour oser parler de l’île de maîtresse Amber, de sa visite, et elles discutèrent de 

cette entreprise ouverte d’avril à fin septembre. Elles firent des calculs de ses tarifs et de ses frais, constatant 

qu’elle devait gagner une fortune, et en rirent toutes les trois. Elle exprima son intention de solliciter un 

séjour client pour elle. Domino ne fit pas la moindre remarque négative, presque rassurée de savoir 

quelqu’un comme elle présente, au même moment que la charmante Adèle. 

C’est alors que la porte s’ouvrit et qu’un petit bonhomme fonça vers elles. 

- Mom !!! cria Steve en se jetant dans ses bras.  

Peu après il fut recouvert de baisers, venus des trois. Jacques était debout dans l’encadrement de la porte 

et il constata : 

- Si plus tard il devient un adepte du Coran et des recommandations de Mahomet sur les femmes, vous ne 

vous demanderez pas pourquoi.   

Il constata trop tard que sa remarque humoristique était de la plus grande hypocrisie, et qu’il venait de se 

tirer dans le pied. Tout le monde rit, Steve aussi, devant tant de bonne humeur des grands autour de lui. 

 

Ersée reçut des nouvelles de Jackie Gordon pas plus tard que le lendemain. Elle lui fit part de ses 

problèmes rencontrés au Venezuela. La sénatrice prenait l’affaire avec du recul. Elle était émue en racontant, 

allant jusqu’au bout de l’histoire, mais elle gérait.   

- Ne le prends pas mal, mais je préfère que Louise ait été là au bon moment, plutôt que toi. Evidemment, 

si toi tu avais été là, les choses se seraient déroulées suivant un autre enchainement des évènements, mais en 

considérant seulement et simplement ce qui s’est passé, tu aurais sans doute dû te servir de ton Glock ou de 

ton couteau, et dieu sait ce qui serait arrivé. Louise est très puissante physiquement. Son job, ce n’est pas le 

pilotage, mais plutôt la bagarre au corps à corps. Elle a cassé des os, mais rien de définitif.  
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- Je comprends, ne t’inquiète pas. Moi aussi, j’ai souvent eu besoin de garde du corps lors de mes 

missions. Je connais mes limites. Mais je suis désolée de ce qui t’est arrivé. 

- Ceci me rend plus proche de toi. Je n’en suis pas morte. Pour eux c’était un jeu. Je n’ai même pas été 

dans ta situation au Nicaragua. Mais maintenant, je sais. Je comprends ton désir de justice, ou plutôt de 

vengeance, plus que jamais. Mais je reste sur ma position. Je maintiens ce que je t’ai dit la dernière fois, 

même après ce qui vient de m’arriver. C’est pourquoi je tenais à t’en parler. 

- Je te remercie.  

- Bien. Demande à ton père de te faire un rapport détaillé. Il a tous les éléments de la mission. J’avais 

aussi profité de ce séjour pour approcher certaines personnes.  

- Romeo et Carla.  

- Oui. Louise a pris des photos à distance raisonnable, très claires. Elle est toujours très belle, comme tu 

l’as décrite. Lui fait bourgeois du coin.   

- Ta Louise me plaît. 

- Elle est très efficace, mais elle ne fait pas dans la dentelle. Si ton père arrange l’affaire, elle réglera ton 

problème local en moins de deux. C’est son job, comme vous quand on vous dit de tirer sur une cible 

désignée, avec vos avions. Mais ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ?  

- Non. Sois tranquille. Je veux que justice soit faite. Domino m’a convaincue. Mes amis canadiens aussi. 

- Bien. Je suis rassurée. J’ai parlé de toi avec Louise. Elle est des nôtres. Elle m’a fait une 

recommandation si un jour tu souhaites te rendre à Caracas. Il est même possible qu’on te le demande. 

Contacte alors ton père, et demande-lui d’avoir une certaine Sigrid avec toi. Si j’ai bien compris, c’est une 

sorte de Shannon physiquement, mais aussi puissante que Louise, et avec le même job dans l’ombre. Ma 

mésaventure est peut-être un signe pour toi. Tu me reçois ? 

- Cinq sur cinq. 

- Pour moi le Venezuela est terminé. Je vais me concentrer sur Cuba. Il y a un lien entre les deux.  

- Fais tout de même attention. 

- Louise ne me quitte plus. 

- Haha !!  

- Oh, ce n’est pas ce que tu crois ! Elle et moi sommes siamoises. Moi dans la politique, et elle dans 

l’action. Officiellement elle est journaliste. Elle va me présenter un de ses contacts cubains ; une journaliste 

locale. Louise est une tigresse authentique. Je lui ai montré une photo de Tess, et je suis certaine qu’elle n’en 

ferait qu’une bouchée.  

- Elle va bien ? 

- Elle semble digérer sa rupture avec son amante. Elle a 23 ans à présent. C’est une vraie femme, grâce à 

Shannon. Elle a mûri. Mais elle ne veut plus rejoindre les forces armées, son Space Command. Elle m’a juré 

qu’elle avait un projet. On verra. Et toi, ça va ? 

- Oui, et non. Je dis non parce que notre amie Carla est partie, comme tu sais. Je vais me rendre en Italie 

début juin ou en mai, en mission pour faire remonter la pente à son compagnon, Manuel. 

- Le peintre et artisan. 

- Oui.  

- Tu emmèneras Steve ?  

- Tout à fait. Il est mon meilleur atout pour entrainer Manu avec moi.   

- Et ta femme ? Elle est toujours… 

- Accrochée à son hackeuse ?  

- Oui. 

- Toujours.  

- Sois confiante. Elle ne s’est pas mise entre toi et moi. Et tu vois où nous en sommes. 

Ersée lui confirma son idée d’envoyer la nouvelle élue dans le manoir de maîtresse Amber, ce que la 

politicienne aguerrie ne contesta pas.     

 

++++++ 
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Rome (Italie) Mai 2027 
 

 

Le mois de mai fut un véritable accélérateur d’évènements. Les échanges de messages et les nombreux 

coups de fils établirent une date commune pour un week-end motos dans la réserve faunique de la 

Vérendrye. Le rendez-vous de la horde se fit au domicile de Nelly et Madeleine. Mais les choses ne se 

passèrent pas toutes comme prévu. Adèle fit une arrivée remarquée sur sa Softail Heritage Classic. Elle fut 

très bien accueillie, reconnue avant tout comme la baby-sitter de Steve. Le gamin malicieux savait identifier 

ceux ou celles avec qui les bêtises lui étaient permises. Il était tout heureux de la revoir. Elle ne pouvait 

rêver de meilleur soutien. Joanna monta derrière Philip, lequel ne quitta pas la proximité du pickup qu’il 

accompagna. L’avocat international était plus papa que jamais. Tania ne quittait pas sa petite Mary-Ann, 

mais avait passé le mot que Philip aurait besoin d’air pour quitter son rôle de papa poule, et redevenir un 

amant comme avant. Les autres femelles en prirent bonne note, dont la présidente de la Golden Bell collée 

dans son dos. Manu roula seul sur sa CVO Softail Convertible, mais il fut toujours entouré. Le beau temps 

contribua à la réussite de cette première sortie, et Patricia reçut des compliments unanimes pour le choix de 

cette destination. La présence des enfants ne gâcha pas le réveil des sens, mais donna l’impulsion pour de 

nombreuses petites manifestations de tendresse entre les adultes. Manuel alla se promener seul, et on 

respecta ce besoin. Et puis celle qui pourrait déranger cette solitude, et le ramener au groupe pour partager la 

bonne humeur, y alla. Ersée était sa diva, et la seule qui pouvait être intime avec lui sans effleurer son 

respect pour Carla. Cette dernière avait adoré faire l’amour avec son Manu en prenant ensemble Ersée, et la 

faire jouir de leurs entreprises complices. Cette relation privilégiée avec l’artiste peintre la poussa à changer 

les plans, et à prendre l’initiative de passer la nuit avec lui, plutôt qu’Adèle. Mais elle garda sa chambre dans 

le petit chalet avec son fils, expédiant sa femme dans le grand, dans la chambre initialement destinée à 

Manuel. Domino avait protesté mollement. Mais l’idée lui avait paru plus logique, et dans l’esprit de cette 

sortie de la horde. Pour la chef de famille Crazier-Alioth, ce qui importait était que l’initiative soit venue de 

sa Rachel. La disposition des deux chalets eut des conséquences inattendues, faisant appel à la plus grande 

complicité. Tandis que Steve et Mary-Ann dormaient à points fermés, Nelly et Philip avaient échangé leurs 

compagnes. Les autres avaient gardé Marie, la « grande » à présent, plus tard avec eux dans le grand chalet. 

Ils avaient joué de la musique, chanté, dit des blagues en buvant, et beaucoup ri. Des regards s’échangeaient, 

mais pas un geste équivoque ne se produirait avant le départ de Marie pour le petit chalet, tard dans la nuit.           

Et quand celle-ci retrouva le petit chalet, accompagnée de Rachel, elle vit sa mère, Nelly, Tania et Philip 

riant ensemble en buvant du vin pétillant. Elle alla se lover dans les bras de Nelly. Celle-ci lui dit : 

- Vous avez fait plein de bêtises à côté. On vous a entendu rire et crier comme des fous jusqu’ici ! 

Marie en rit à nouveau. Elle raconta quelques blagues entendues de Piotr et de Boris, et même de Manu.  

- Et Jacques a raconté une histoire de chauffeurs que je n’ai pas le droit de répéter, fit-elle fièrement.  

- Je n’ose même pas y penser, commenta sa mère.  

- Et vous, pourquoi vous ne dormez pas ? questionna judicieusement la finaude.  

- Parce que vous nous avez réveillés, répliqua Tania en regardant Nelly avec un regard équivoque. 

Plus tard Marie demanda : 

- Dominique ne vient pas ? 

Tous regardèrent Ersée, en la laissant répondre. 

- Ce soir c’est Manu qui va venir dormir avec moi. J’ai dit dormir, pas faire des bêtises. Nous n’avons pas 

la place pour lui laisser une chambre tout seul. Et puis quand il est seul, il est triste, comme tu sais. Ici, il 

sera près de vous, les enfants, et ça lui fera du bien.  

- Je sais, fit la petite, montrant une maturité étonnante.  

- Il est temps pour toi d’aller au lit, déclara Nelly. Demain nous irons faire un tour en canot à moteur sur 

le lac. Et tu viens avec nous, les femmes. 

- Génial !  

Les deux couples regagnèrent leurs chambres respectives, apparemment très apaisés et complices, et 

Rachel attendit Manuel. Il était un peu éméché, mais bien conscient de la situation.  
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- J’ai pris un pyjama, annonça-t-il.  

- Moi aussi, ne t’inquiète pas.  

- Je vais prendre une douche. Ça me remettra les idées en place.  

- Je vais au lit. Fais attention, ne réveille pas Steve. 

- Je ferai doucement. 

Un bon moment plus tard, il rentra dans le lit comme un chat, faisant très attention, ne la touchant pas, 

mais il la recouvrit bien, avec la couette. Elle songea à Domino en train de prendre soin de son Adèle. Elle 

aurait voulu être jalouse, mais n’y parvint pas. Plus tard encore, dans la pénombre de la chambre, Steve 

faisant parfois un petit bruit en se bougeant ou parce qu’il rêvait, elle sentit une légère vibration dans le lit, et 

il ne lui fallut pas longtemps pour deviner que l’homme pleurait en silence. Elle se tourna vers lui et le prit 

sous son bras. Il se serra contre elle.  

- Désolé, fit-il en murmurant. Je t’empêche de dormir.    

- Non, ne sois pas désolé d’éprouver du chagrin. Je n’ose même pas m’imaginer être à ta place. Et 

pourtant je passe pour une femme courageuse. Mais ça, c’est trop fort pour moi. Quand j’ai cru avoir perdu 

Dominique en Afghanistan, je me suis sentie devenir folle. Je ne voudrais plus jamais ressentir cela.  

- Carla était devenu tout pour moi. 

- Je sais. Maintenant tu en payes le prix, mais… Mais je crois qu’elle en valait la peine. Elle valait la 

peine de payer par un tel chagrin tout ce qu’elle a été, et sera toujours pour toi. Non ? 

- Oui. Tu as raison. 

- Nous aussi, nous payons un moindre prix car la relation était moins engagée, mais nous payons tous. 

Mais personne ne le regrette. Elle nous a fait du bien, beaucoup de bien. 

Il resta silencieux un moment, retrouvant son calme. Elle lui murmura : 

- Tu sais, si j’étais elle à cet instant, te voyant depuis l’autre univers qui est au-delà, et ne pouvant rien 

faire de plus ici, je voudrais te voir comme avant. Je voudrais que mon départ forcé ne te gâche pas le reste 

de ta vie. Je voudrais que nous restions complices, même au travers de la distance ; une distance qui n’est 

que du temps en fait. 

Il bougea, et déposa un baiser sur sa tempe. 

- Merci. Merci, Rachel.  

Elle se lova contre lui, et il la prit dans ses bras. Ils s’endormirent ainsi. Beaucoup plus tard elle bougea, et 

mit son dos contre son torse. Une main de Manu se retrouva sur son sein. Sans rien dire, les deux corps 

bougèrent imperceptiblement, et la main sentit le téton érigé. Les fesses se plaquèrent un peu plus contre 

l’homme qui bandait. Elle bougea, plongea sa main dans le pantalon de pyjama, en sortit le membre érigé, et 

le plaqua entre ses fesses. Peu après il trouva l’entrée de la vulve toute chaude et humide, et s’y plongea 

avec volupté. Ils firent l’amour tout doucement, et elle jouit de le sentir en elle, ses doigts jouant avec le 

clitoris. Puis il se laissa aller lui aussi. Ils se rendormirent, ayant ressenti l’un comme l’autre la présence de 

Carla entre eux.  

  

Les promenades en barques ou à pied furent le temps du bilan de la nuit. Ersée se promenait, Steve parti 

avec les hommes en barques, les autres femmes ayant choisi leurs propres barques. Ces messieurs allaient 

pêcher soi-disant, se racontant surtout leurs dernières péripéties. Ceux du grand chalet comprirent vite que la 

nuit dans le petit chalet n’avait pas été triste. Marc se sentait bien intégré dans la tribu, et il osa avancer une 

idée. 

- Avec le groupe de motards auquel nous avions adhéré, c’était il y a trois ans, nous avions loué des 

chalets comme ça. Mais l’ambiance n’y était pas. Trop de jalousies, et pas seulement à cause des petites 

infidélités. Mais la formule était bonne. Corinne et moi, nous aurions rêvé la même situation, mais avec 

vous. Il y avait un hôtel refuge central, et plusieurs petits chalets aux alentours. Mais, et je suis sérieux, le 

seul avantage n’était pas seulement dans les bons plans comme vous savez. Je ne sais pas pour vous, mais 

moi, et Corinne aussi enfermée dans son hôpital, ça nous aérait, mais sans nous retrouver seuls. Nous 

sommes passionnés par nos jobs, mais toujours les mêmes jobs entre les mêmes personnes… 

- Domino et Rachel n’arrêtent pas de se parler de leurs vols, commenta Jacques. 
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- Oui, mais elles, c’est différent ; argua Boris. Ce sont des pilotes. Les pilotes ne parlent que de voler et de 

leurs machines volantes. 

Ils rirent, et regardèrent Steve qui rit avec eux sans comprendre. 

- Attends-toi à parler machines volantes avec ton fils, déclara Manu. 

- Et moi je lui parlerai gros camions et belles motos, fit Jacques en passant sa main sur sa tête.  

- Seulement belles motos ?? plaisanta Boris.  

Ils rirent à nouveau. Piotr reprit la balle lancée par Marc, reprenant un ton sérieux. 

- Je pense comme toi, Marc. Enfin, je suis d’accord que c’est bien, cette affaire de chalets. Je vais vous 

faire un aveu… Quand je suis dans les Hamptons avec ses amis pleins aux as, ce qui me fait peur ce n’est 

pas mon GMC qui reste à Québec, à côté de leurs Ferrari, Aston Martin, Lamborghini et autres Bentley. 

C’est de n’avoir pas assez de choses intéressantes à lui raconter. Moi aussi j’ai un job qui me satisfait 

vraiment. La semaine je m’éclate parfois, surtout quand j’accompagne les gars en bateau sur le Saint 

Laurent. Mais avec vous, je vois que Joanna écoute toutes sortes d’histoires, se confie différemment avec 

Domino, Pat, ou même Charlotte. Elle adore tes histoires de camions Jacques, et toi ta télé, et elle peut 

même discuter avec toi de tes affaires d’avocat sans te demander un devis pour tes honoraires. 

Et Manuel se lâcha, ce qui dans son état provoqua une réaction émotionnelle à ses propos, dont la 

sincérité était inquestionnable. 

- Je ne suis pas un beau parleur comme toi Philip, ou toi Jacques qui dirige tellement de mecs, ou toi Marc 

avec tes médias, alors n’attendez pas de belles phrases de moi. Ce n’est pas un reproche !... Si ce groupe que 

nous formons n’était qu’une histoire d’échanges et de belles motos, je crois que je serais resté dans mon 

petit monde avec ma Carla. Elle était tout pour moi. Et ma peinture, c’est quand je peux. Je dois faire tourner 

ma petite entreprise et les chantiers. Mon temps pour Carla et ma peinture était serré. Mais je suis comme 

toi, Piotr. On ne garde pas une Carla en passant son temps à peindre à côté d’elle, ou en lui racontant des 

histoires de chantiers. Et encore moins en lui collant un gosse pour qu’elle s’en occupe en patientant… Elle 

adorait vos histoires. Elle m’en parlait ensuite, et nous avions toujours des sujets de conversation et même 

des fois, on se prenait la tête car on n’était pas d’accord sur tout. Mais c’était excitant. On se recollait dans le 

lit, ou ailleurs. 

Il sourit en évoquant ses souvenirs. Les autres étaient totalement silencieux, Boris faisant attention de 

garder les deux petits canots à moteur accolés. Manu poursuivit : 

- Elle t’admirait, Philip. Et toi Jacques, avec tes gars et leurs engins et les conneries qu’ils faisaient 

parfois. Elle suivait la carrière de Piotr, écoutait toutes vos histoires, vos anecdotes. Je ne vous parle même 

pas de nos femmes, Nelly et ses enquêtes, Madeleine avec les parents d’élèves ou les profs, Katrin et ses 

histoires russes, notre animatrice radio, Tania et sa musique, Mary-Ann… Avec nos deux pilotes agents 

secrets, c’était l’apothéose. Elle guettait la moindre confidence, et n’en recrachait pas un mot. Même moi, 

elle ne me disait rien si je ne le savais pas déjà. Et maintenant, je ferais quoi, tout seul comme un con, sans 

vous autres ?  

Il y eut un silence que Marc rompit. 

- Nous sommes les derniers venus, juste avant Adèle, et il y a une chose que je peux vous témoigner en 

professionnel des médias. Vous savez à quoi servent tous ces feuilletons qui rencontrent un vrai succès 

parfois ? 

- A remplir la vie des gens qui s’emmerdent, répondit tout de go Boris.    

- Exact ! Et ce que tu décris si bien, Manu – et crois-moi tu es bien plus « beau parleur » que tu le crois 

(ils rirent) – c’est comment ne pas tomber dans cet ennui qui nous guette tous. C’est la routine. La routine ne 

tue pas que l’amour. Demande à Rachel pourquoi elle et ses pilotes sont si contents de voler. Pareil avec 

Domino qui va presque partout. Même toi Philip, tu te vois toute ta vie servant un seul et même client, 

immensément riche, avec toujours les mêmes problèmes, même s’il te payait une fortune ?  

L’avocat éclata de rire et balança : 

- Ça existe des jobs comme ça, vieux. Ça s’appelle être fonctionnaire ! 
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Ils partirent dans un grand éclat de rire qui s’entendit loin sur le lac. Les dames se promenaient dans la 

forêt, ayant laissé les barques, et les entendirent. Des groupes se faisaient et se défaisaient. La poussette 

landau de Mary-Ann avait été confiée à Marie. Ersée marchait seule en arrière. Marion l’attendit.  

- Tu veux rester seule ? 

- Non, pas du tout. Je me suis arrêtée pour regarder une grosse araignée. 

- Elle t’a inspirée ? 

- Elles sont efficaces. 

- Tu en as rencontrées. Au combat. 

- Oui. 

- Alors tu es encore plus efficace.  

Marion lui avait pris le bras. 

- Tu sais que tu as de beaux cernes sous les yeux ? fit Rachel. 

- Ça se voit tant que ça ? Je me suis pourtant maquillée… 

- Je te charrie. Tu as bien profité de ta nuit ?  

Marion hésita, baissant la tête. 

- Elles m’ont explosé la tête, ou le ventre ! Je n’avais jamais joui comme ça. Je veux dire autant de fois. 

Charlotte et Domino ensemble. Je rêve !  

Elle se mit la main au front.  

- Tu as survécu, constata Ersée.  

Elle lui sourit. 

- J’ai dû pas mal alerter les autres. Heureusement que les enfants étaient dans l’autre chalet. Je sais que tu 

y es passée avant moi. Mais toi, tu as beaucoup plus d’expérience que moi.  

- C’est ce qui les a excitées encore plus, je suis certaine. Elles aiment initier les novices. 

- Elles ont dit que la prochaine fois, tu serais avec moi. Moi je suis encore sous le choc. Au début j’ai 

rigolé intérieurement en me disant que deux dominatrices complices allaient me baiser. Mais ensuite… 

Elle se remit la main sur le front. 

- Bon Dieu ! J’ai compris trop tard que c’était comme une épreuve initiatique. Domino, elle est la plus 

redoutable. Elle te fouille l’âme littéralement avec ses questions insidieuses. Tu ne peux rien lui cacher. Elle 

est comme une drogue. Je ne me suis plus reconnue. 

- Ou bien tu as découvert une autre face que tu ignorais ?   

Elle ne répondit pas, mais acquiesça de la tête. Ersée regarda le chemin, baissant la tête, mais en souriant. 

Elle venait de ressentir une pointe de désir aux propos de Marion. Elle se revit avec les deux dominatrices. 

Pour dissimuler son trouble elle dit : 

- Je me rappelle tes mots, quand tu me disais ta crainte de nous décevoir. La façon dont tu t’étais sentie 

traitée par une autre, avant Charlotte. Franchement, je serais une femme « normale » – fit-elle en imitant les 

guillemets – j’aurais peur d’être nulle en tombant sur une Charlotte, ex Stella Conrad. 

- On peut dire que je suis sujette à une rapide remise à niveau. 

Elles éclatèrent de rire.  

- Charlotte me rend folle ! Je perds tout contrôle avec elle, confessa la doc. 

- Et ça te pose un problème ? 

- Ça me fait peur. Un peu.  

- C’est ce qui est bon, non ? 

- Oui, avoua la doc. 

- Et après cette nuit, tu l’aimes toujours ? 

- Plus que jamais. 

- Alors tu vois, sa complice lui a permis de vérifier que tu étais sa femme, même quand elle te prête à une 

amie, ou deux, pour le plaisir. 

- Séparer le sexe et les sentiments. 
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- Plutôt ne pas confondre le sexe et les sentiments. En captivité la première fois, j’ai eu du plaisir avec des 

gens que je n’aimais pas. Et puis en Afghanistan, je me suis crûe captive à cause du sexe avec quelqu’un 

dont j’étais tombée amoureuse, alors que je ne l’étais pas ; captive. Ne pas tout confondre. 

 

Ersée était heureuse de cette nouvelle amitié avec Marion. Elles se ressemblaient sur bien des points, et ce 

constat la rassurait, car l’autre était docteur, une personne on ne pouvait plus responsable, équilibrée et 

crédible. Marion la confortait sur son propre état. Et ensemble, les éclats de rire étaient nombreux.  

 

++++++ 

 

Lorsqu’ils virent le Dassault Falcon 7X triréacteur, les Vermont et Manuel Suarez n’en crurent pas leurs 

yeux. Jacques laissa sa Mercedes CLS dans le hangar de la CLAIR, et Domino embarqua le temps de dire au 

revoir à son fils. Il était tout excité de partir en avion avec Papa, Pat, Mom et le gentil monsieur, Manu. Il ne 

comprenait pas encore que Maman ne resterait pas dans l’avion, ou semblait s’en moquer. La chose devint 

plus évidente quand Pat et Mom lui dire de faire des signes d’au revoir à Domino, restée debout sur la piste, 

et qui lui envoyait des baisers de la main. L’hôtesse l’attacha dès qu’il ne vit plus sa maman depuis le grand 

hublot. Dans la cabine, Patricia, Jacques, Manu et Steve goûtaient les sensations du décollage. Steve 

regardait au dehors, avant de s’intéresser à un de ses jeux emportés. Plus tard, l’hôtesse de l’air leur prépara 

un repas qui sentait très bon. Ils bénéficiaient d’une petite salle à manger à l’arrière de la cabine, avec un 

canapé qui pouvait devenir un lit le long des hublots. Patricia était la plus fatiguée de ses longues journées 

de travail. Elle avait tenu à s’assurer que tout irait bien en leur absence. Elle profita du canapé où elle 

s’endormit paisiblement. Steve ne tarda pas à en faire autant, après que son père ait joué un bon moment 

avec lui. Manu était silencieux, mais semblait apaisé. Ersée discutait avec les pilotes, et l’hôtesse. Tout le 

personnel ne l’appelait que Colonel, ce que Manu et les Vermont notèrent tout de suite.  

Le vol et la longue nuit se passèrent bien, sans turbulences, le Falcon naviguant au niveau 450, soit près 

de treize mille cinq cents mètres. Ils avaient passé les Alpes quand l’hôtesse leur proposa un petit déjeuner 

avant l’atterrissage. Steve n’avait pas résisté à rejoindre Pat sur le canapé au matin, malgré les interdictions 

de l’ennuyer. Elle fit de la place à son « prince charmant ». 

- C’est ton avion, et c’est moi qui en ai le plus profité, avoua Patricia. 

- Tu en avais bien besoin, répliqua Rachel. 

- Nous avons tous bien dormi, confirma Manu. Avec des sièges couchettes comme ça (!) Rome, nous 

voilà ! 

A l’arrivée, Jessica et Francesca les attendaient dans la zone VIP des jets privés. Jessica Leighton 

possédait un abonnement lui offrant un certain nombre de vols chaque année en Bombardier Global, ou en 

Learjet, par un système de partage. Elle fut ravie de voir que ses amis suivaient son exemple. La 

multimillionnaire serra très fort Manu dans ses bras, le remerciant d’être venu. Elles avaient loué deux 

berlines pour ramener tout le monde chez Francesca. Manu n’eut pas besoin de longs discours pour réaliser 

qu’il était dans une ville qui respirait les arts, sur des siècles. Les couleurs de la ville étaient superbes, 

d’après une remarque de Manu. 

- Attends de voir le soleil se coucher sur la ville, lui répondit Francesca. 

Les pulsations sonores étaient toutes autant différentes de Montréal. Ils avancèrent vitres ouvertes, 

humant l’ambiance, Manu avec les deux Romaines, Ersée et les Vermont dans l’autre voiture. Ils se 

rendirent à leur hôtel pour s’installer, le superbe hôtel de Russie près de la Piazza Populo, Manu logeant 

chez Francesca. 

La Place du Peuple était dominée en son centre par un obélisque ramené d’Egypte, et Ersée ne put 

s’empêcher de penser aux extraterrestres appelés les Gris qui avaient enseigné les mathématiques à ce 

peuple du Nil, redevenu un des plus ignorants de la planète grâce à une religion venue des mêmes aliènes. Et 

leur symbole de connaissances était à présent dans la Rome qui avait crucifié le Christ, avant de devenir la 

capitale du catholicisme et donc l’église de la mère de ce dernier. Elle pensa qu’elle réfléchirait à tout ceci 

plus tard, en discussion directe avec son père adoptif. Steve, lui, ne voyait qu’une grosse pointe 
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impressionnante, des hauteurs où il voulait monter – les touristes qui regardaient depuis les parcs entourant 

la villa Borghese – et les oiseaux. Les Vermont découvraient la ville. La splendeur de la célèbre place leur 

donna un avant-goût. Rachel y était venue avec ses parents, et en gardait des souvenirs qui se ravivaient 

parfois. Son fils la rendait sensible. Domino lui manquait déjà. Heureusement Jacques et Patricia étaient très 

présents et attentifs. Dans un tel contexte, l’hôtel était idéal, avec cette ambiance de grande classe 

internationale qui donne autant envie de se laisser aller aux sentiments qu’à l’intérieur d’une Rolls Royce, 

où rien n’était moins séant que de s’attendrir sur les autres. Le grand luxe protégeait des sentiments 

superflus ou encombrants. Il suffisait que les choses soient parfaites.  

 

L’appartement de Francesca Rimoni di Lorenzo était tout au contraire un véritable cliché de loft grand 

standing, mais pour film romantique. Tout l’ameublement reflétait la richesse culturelle de l’Italie, et tout 

comme les intérieurs des Canadiens fréquentés par le couple Alioth-Crazier, on s’y sentait bien, et même un 

peu chez soi, tant l’ensemble était accueillant. Quand on connaissait bien Jessica Leighton comme Ersée, on 

devinait tout de suite ce qui l’avait fait craquer chez cette Francesca de Rome. La vue sur les toits de la 

capitale était sublime. La terrasse était très vaste, suivant la forme de l’immeuble qui formait un « U » aux 

angles droits, avec un véritable jardin pour l’agrémenter. Toute la résidence était sa propriété, en fait, ce qui 

expliquait que le rez-de-chaussée des cinq étages était son cabinet médical, le garage de sa décapotable 

Mercedes SLK, d’une « grosse » Fiat 500 blanche avec un intérieur rouge surnommée la Papamobile en 

référence au Saint Père dont on voyait la cathédrale Saint Pierre depuis le toit, et de la Harley Davidson 

Touring Ultra Classic Electra Glide de Jessica. Elle avait des locataires aux autres étages. Ersée comprit tout 

de suite que les locataires et voisins l’appelaient « Comtessa » ou Madame la Comtesse en italien, pour la 

saluer. Elle n’en avait rien dit au Canada. Patricia en fut impressionnée. Steve trouva très vite ses marques, 

courant partout. Il joua à cache-cache avec son père. Ersée en profita pour complimenter sa compatriote. 

- Je comprends que Montréal ou Chicago ne te manquent pas.            

- Tais-toi, je vis un rêve. J’ai parfois peur de me réveiller. Ne le dis pas devant Francesca, mais la seule 

chose qui me manque parfois, c’est vous, la bande, et ma fille bien sûr. Mais ici nous avons des amis très 

amusants, par les contacts de l’association, et souvent je peux te dire que nous avons de sacrés fous rires. Et 

puis, figure-toi que l’ambassade des Etats-Unis m’a invitée plusieurs fois à des évènements mondains, et 

depuis je me suis fait des contacts de compatriotes qui vivent ici. Je pense qu’ils savent que nous sommes 

amies, toi et moi. 

Ersée sourit. Elle biaisa. 

- Tu vois ta fille assez souvent ?  

- Elle se déplace en Europe au moins une fois par trimestre, et moi au moins une fois dans l’autre sens. Ce 

qui fait que finalement, je la vois plus qu’avant. L’excuse, c’est le business. Et Francesca doit se forcer à 

s’accorder des breaks, d’autant que je fais comme vous, en profitant de mon abonnement en jet privé. Nous 

faisons des escales culturelles, ou pour son association à chaque fois.  

- La « comtesse » m’a dit que parfois vous emmeniez un enfant en difficulté, avec ses parents. Elle est 

tellement fière de toi. Et tu es belle. Francesca te fait du bien. Et la vie à Rome. Ça se voit. Tu ne pourrais 

pas mentir. 

- Toi non plus. Tu n’as pas l’air malheureuse. Et ton fils est adorable. Il ressemble à Jacques. Mais il a tes 

yeux, ton sourire. Il est beau. Comment va Domino ? 

Pour le soir leurs hôtesses avaient prévu un diner typiquement italien de bienvenue, sur la terrasse équipée 

d’un chauffage au gaz. Manu avait parfois une pensée triste qui se lisait dans ses yeux, mais il semblait 

prendre de la distance avec son chagrin, goûtant l’ambiance. L’e-comm sonna vers la fin du repas. Monsieur 

Crazier annonça un appel du Vatican. Rachel joua le jeu et continua de parler avec son e-comm en main, 

comme n’importe quel smart phone. On lui passa un responsable des services pontificaux. Elle répondit 

courtoisement, par l’affirmative, et toujours en ligne, demanda à ses amis si le troisième jour ils avaient des 

plans. Devant la réponse négative, elle accepta l’offre qui lui était faite.       

- Le Vatican, fit Ersée. 

- Comment savent-ils que tu es à Rome ? questionna Jessica. 
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- Le Vatican sait tout, partout, et surtout ici, à Rome, intervint Francesca. 

- Et qu’est-ce qu’ils veulent ? fit Pat.  

Rachel les regarda, avant de déclarer : 

- Le Pape m’invite à le rencontrer, en audience privée. 

L’annonce fit son effet autour de la table. Francesca était épatée. 

- Le Pape vous invite ?! répéta la belle comtesse romaine. 

- Avec notre Ersée, tout est possible, commenta Jessica. Je te l’avais dit.   

- Steve, Mom va aller rencontrer le Pape, s’enchanta Patricia. 

- Lui aussi, intervint sa mère. 

- Tu vas l’emmener ? s’étonna Jacques. 

- Bien sûr ! C’est une visite privée. 

Elle les regarda. 

- Vous viendrez avec nous si vous le souhaitez, au moins jusqu’à l’entretien.  

Malgré le rizotto aux champignons frais à la sauce mijotée pendant deux bonnes heures, le Parmesan râpé 

qui passait de main en main, le Chianti, la musique… la question qui hanta le reste de la soirée fut l’absence 

de tenue vestimentaire adéquate pour Rachel et Pat, et les deux hommes. Mais la Comtessa Francesca 

Rimoni di Lorenzo avait des relations, et savait où aller. Elle sauva le souper qui retrouva sa magie. Manu 

s’était pris au jeu. Le Québécois avait toujours fait passer son art après son artisanat qui lui permettait de 

gagner des dollars indispensables. Son look prioritaire avait été celui du travailleur manuel, pas d’un artiste. 

Il tenait une occasion de se laisser relooker par ces dames, ce que Carla avait commencé avec lui. 

 

Faire du shopping dans les magnifiques ruelles commerçantes de la capitale, devint une occasion de se 

faire plaisir. A Rome, il ne fallait pas chercher les grandes avenues comme à New York ou Paris, mais des 

ruelles où seules des très petites voitures ou des motos pouvaient passer. Manu se retrouva entouré de 

conseillères de haut vol. Il ne fallait pas l’habiller comme un pingouin ou un banquier cupide, mais comme 

un artiste à la mode. Jacques comprit pourquoi les hommes italiens étaient si souvent bien habillés. Pour lui 

le bon quartier se révéla celui non loin de leur hôtel, tout autour de la Trinita dei Monti, la célèbre église de 

la Trinité et de ses marches pour la rejoindre. Il opta pour une veste portée sur une chemise grise à col blanc, 

avec une cravate et une pochette du plus bel effet, en profitant pour s’acheter trois paires de chaussures 

italiennes qu’il n’avait jamais osées à Montréal. Francesca lui trouva un air de prince de la noblesse 

vénitienne, qui comptait des hommes aux cheveux blonds ou clairs et des yeux bleus, ce qui troubla la 

grande patronne de la Canam Urgency Carriers. Son homme était beau et… attirant. Le regard d’une 

vendeuse au sourire sensuel, lui confirma qu’elle avait épousé un homme très séduisant. Ersée avait tout 

observé, amusée. 

- Après c’est ton tour. Le Saint Père va rencontrer une des plus belles femmes du Canada, et surtout la 

plus élégante, lui avait déclaré celle-ci. 

Pat se montra transparente avec celle qu’elle aimait en secret depuis des années. 

- Cela fait deux fois que je redécouvre mon homme à cause de toi. La première fois, c’était quand il a 

touché la main de Steve en sachant qu’il était son fils. Bon Dieu, ce que je vous aime ! 

Rachel répondit discrètement à cet aveu en déposant un baiser sur la main de son amante. Pour faire 

patienter le pauvre Steve qui avait espéré bien d’autres choses de ce voyage, le shopping, trainé derrière les 

grands, Jessica trouva la solution. Elle soudoya un conducteur de calèche, pour les emmener de bon coin en 

bon coin dans une voiture à cheval. Le garçon tenu par son père s’installa près du cocher, et se rendre plus 

loin après chaque magasin devint une aventure, le cocher partageant la conduite avec lui. On le regardait, 

tous les touristes à pied, et il le savait. Il faisait le fier. Finalement les quatre femmes se rhabillèrent, 

justifiant que cette rencontre serait unique dans leurs vies. Le défi consistait à être élégantes, sans 

ostentation, de ne pas se montrer désirables, mais ravissantes pour les yeux. La comtesse se montra une 

conseillère experte, veillant au moindre détail. Les Américaines optèrent pour des petits chapeaux, des bibis, 

l’Italienne préférant un foulard porté en voile comme Marie de Nazareth. Des photos seraient prises, et 

Jacques les montrerait à ses chauffeurs, Ersée aux membres de la Canadian Liberty Airlines. Steve fut le 
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plus épargné par le protocole. Il eut droit à une nouvelle tenue néanmoins, qui resterait dans une malle pour 

ses souvenirs une fois adulte. Il rechigna un peu, jusqu’à ce que Mom lui promette des nouvelles chaussures 

extraordinaires. Francesca connaissait les derniers goûts des enfants italiens, et elle trouva la boutique, 

Patricia s’extasiant devant une paire irrésistible. Epater Mom fut une récompense, mais la consécration vint 

de la réaction de Papa quand il demanda à avoir les mêmes chaussures, et que Pat les lui refusa. 

Ils trouvèrent du temps pour se rendre à la piazza Venezia et monter tout en haut du monument à la 

mémoire de Vittorio Emanuele II, fondateur de la République italienne moderne, l’Italie ayant vraiment 

succédé à la grande Rome de l’Empire, bien des siècles plus tard. Le grand monument offrait une vue 

imprenable sur toute la ville. Steve apprécia l’élévateur qui menait tout en haut. Les statues 

l’impressionnaient. Le constat que firent les trois américaines du nouveau monde, était la présence du Christ 

et de Marie absolument partout dans la capitale italienne. Elles firent ce constat en observation de Manuel, le 

véritable objectif de ce déplacement en Europe. Les sculptures et les peintures de Carla Delmano étaient 

inspirées de spiritualité judéo-chrétienne, ce que l’artiste décédée n’avait jamais dissimulé. Manu était sous 

son héritage spirituel. On sentait que Carla l’habitait, et qu’il était connecté avec elle dans cette ambiance, 

pas plus mais mieux qu’au Québec où les souvenirs pouvaient devenir douloureux. Les deux artistes avaient 

évoqué de venir à Rome en voyage, mais n’avait pas eu le temps de réaliser ce projet. 

        

Le grand jour venu, l’excitation était à son comble. Ersée se montrait le plus zen possible, mais son 

anxiété transpirait. Elle était la fille de John Crazier, et elle allait rencontrer le représentant et ambassadeur 

de Jésus de Nazareth dans cette galaxie. Elle n’aurait pas droit à un mot de travers. Elle s’inspira de ses 

parents, souvent dans ses pensées, qui eux étaient des diplomates de carrière. Elle était pilote de combat, et 

agent secret immergé dans les milieux les moins diplomates : ceux qui tuent les gens qui ne pensent pas 

comme eux. Son père ou sa mère auraient su quoi dire dans de telles circonstances. Elle se retira sur la 

terrasse un long moment, les autres respectant ce moment et gardant Steve auprès d’eux, et elle communiqua 

avec son père adoptif, celui qui savait tout. Ce dernier lui donna quelques conseils rassurants, et surtout un 

atout imparable.  

- A travers toi, c’est moi qu’il rencontrera. Lui aussi, est certainement anxieux de cette rencontre. Et tu es 

une femme. Il est entouré d’hommes essentiellement, pour ceux qui ont du pouvoir. Les bonnes sœurs sont 

des servantes. Tu n’es pas une servante. Tu es ma fille. Et tu n’es pas non plus une de ces femmes de 

pouvoir qui représentent une nation, comme la Présidente Leblanc. Son rapport avec toi ne pourra qu’être 

étrange. 

- Comment me comporter, alors ? Dois-je l’écouter surtout ? Est-ce que je peux le contredire ? Ou bien 

garder mes remarques pour moi ? 

-  Il est le représentant de Jésus. Fais comme si tu te trouvais en face de Jésus. Je sais que tu t’adresses à 

lui quand tu en as besoin. 

- Oui. Mais lui ne me réponds jamais. 

- Pas verbalement. Mais tu as pu constater bien des choses étranges, dans ta vie. Tu tiens donc une 

occasion unique. Bien des gens ne le savent pas, mais je tiens compte des propos ou des actes qu’ils font à 

ton égard. Beaucoup s’en doutent, cependant. Et toi-même tu vas pouvoir répondre à ma place. 

- Pourquoi ne pas intervenir durant cet entretien ? 

- Peut-être le ferons-nous. Mais en aucun cas tu ne seras zappée. Je souhaite que le Pape comprenne 

l’importance que je t’accorde dans mon rôle de père adoptif. Tu en saisiras tous les aspects sensibles dans 

ton futur. Le pouvoir suprême est le contrôle du temps, donc de l’avenir. Mes concepteurs n’attendaient pas 

de moi que je sache seulement tout, à tout moment, afin de prendre les meilleures décisions. Mais surtout 

que je sois capable d’anticiper le futur. Car très souvent, il est trop tard. Je ne peux pas faire revenir votre 

amie Carla Delmano. Mais si je lui avais accordé la puissance que je t’accorde, j’aurais pu l’avertir du 

danger des conditions de la route, sa Ford Mustang à propulsion qu’elle ne maîtrisait pas, son manque 

d’expérience en conduite sensible, la présence des canalisations sur le côté de la route, et même celle 

d’autres conducteurs en train de discuter au téléphone au lieu de conduire leur véhicule correctement. 

Lorsque tu as décidé de descendre dans la cave des Assass, je savais que je ne pouvais plus t’en empêcher. 
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Je ne surveille pas les populations pour leur nuire, et je suis insensible au voyeurisme. Ma surveillance est 

destinée à anticiper le futur, pour pouvoir le modifier autant que je peux, pour vous aider à vous sauver. 

La conversation ouverte avec John Crazier la prépara à affronter l’avenir proche. Elle ne serait jamais 

seule, et ses amis et son fils seraient là jusqu’au moment critique : le face à face. 

 

Comme les trois autres femmes, elle avait opté pour une jupe longue, mais portée avec des bottines, sa 

veste recouvrant un chemisier avec une sorte de col Mao. Francesca lui avait déniché un superbe petit 

foulard très léger, mettant une touche de fantaisie à sa tenue sobre et élégante. Cette fois encore, Jessica 

organisa la location de deux voitures avec chauffeurs, et elle avait obtenu que ce soit des Maserati Ghibli, en 

l’honneur d’Ersée et du signe de Neptune sur la calandre. Elle voulait que tout soit parfait. Une fois sur le 

territoire du Vatican, en franchissant le poste de garde de la via Sant’Anna, les chauffeurs suivirent les 

instructions. Pour l’un, ce n’était pas sa première fois. On les attendait, un petit comité de religieux. Rachel 

était contente de ne pas être seule, mais entourée d’amis, et même du père génétique de son fils. Les décors 

du Palais Apostolique étaient impressionnants, la simplicité les disputant à la splendeur, parfois. Il n’avait 

pas fallu longtemps aux invités pour constater que les religieux qui travaillaient ou passaient là, n’inspiraient 

pas la pitié. Ersée ne put s’empêcher d’avoir des mauvaises pensées, entre sa vie sexuelle violentée ou 

consentie, son aisance matérielle, les gens qu’elle avait tués. Ils avaient remarqué la file de plusieurs 

centaines de mètres sur trois ou quatre rangs, de touristes qui attendaient de pénétrer au musée et la chapelle 

Sixtine, avec quatre ou cinq heures d’attente à la clef, en plein soleil ou sous la pluie suivant les caprices de 

la météo. Touristes non cathos, pèlerins, croyants en recherche de spiritualité ? On n’aurait su le dire. Le 

chauffeur leur expliqua que pour voir la cathédrale Saint Pierre il en était de même, sans le moindre panneau 

indiquant le temps d’attente restant. Les chemins du Seigneur étaient impénétrables, surtout au Vatican. Elle 

constata avec quelle aisance on entrait sans contrôle sauf les sacs dans les jardins de la grotte de Lourdes, et 

combien au contraire le Vatican semblait impénétrable, avec des forces de police ou d’armée partout. Les 

soumis des Gris, les musulmans menaçaient les chrétiens partout, de par leur comportement de sectes 

islamistes soutenues par une majorité silencieuse qui n’en pensait pas moins, exhibant les barbus en 

djellabas et les femmes voilées, mais l’inverse n’était pas vrai. Il n’y avait pas de plus grand symbole de 

Liberté que Jésus de Nazareth. Bonnes sœurs et curés avaient été encouragés à revêtir des habits civils et 

non ostentatoires sur le plan religieux, depuis la fin du vingtième siècle. Les musulmans avaient fait 

exactement le contraire. 

Ils croisèrent un convoi de limousines de grand luxe allemandes encadrées de motards. Sans doute des 

gens vraiment importants qui ressortaient d’un entretien. Une fois dans les bâtiments, ils remontèrent une 

longue suite de salles plus splendides les unes que les autres. Jessica était sous l’influence de Francesca et 

n’osait pas la moindre remarque critique. Les deux hommes étaient abasourdis de tant de richesse artistique, 

Manu comme peintre, Jacques comme entrepreneur en charge de faire travailler et vivre ses employés et 

leurs familles. Pat et Rachel tenaient Steve entre elles par la main, ses petits pas donnant le rythme de leur 

avancée. Ils étaient en avance. 

- Je sais ce que tu penses, souffla Patricia. 

- Tu crois ? provoqua la concernée. 

- Demande-toi comment serait reçu un grand barbu en manteau long assis sur un âne, avec une femme 

d’une bonne cinquantaine d’années fagotée comme une pauvresse, comme celle aperçue sur un trottoir en 

arrivant. 

- Tu parles du Christ et de sa mère ? 

- Tu crois qu’ils les reconnaitraient ? Moi j’en doute. 

C’était pour de telles remarques qu’Ersée aimait cette femme dirigeante au milieu d’hommes, et qui 

passait pour une carne dans un corps de déesse. Une femme qui ne pouvait enfanter, mais qui était sensible à 

la moindre réaction de son filleul. Et il n’y avait qu’une seule explication à un tel comportement : l’amour. 

Elle se dit que les deux Maserati Ghibli louées par Jessica n’étaient pas si provocatrices que ça. Comme 

dans tous les Etats, on ne respectait que les riches et les puissants, donc les vaniteux. Finalement ils se 

retrouvèrent dans un vaste salon antichambre. Rachel serait invitée, seule, à entrer dans la bibliothèque 
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privée. Quand il fit son apparition, passant la porte, elle vit un homme âgé mais en forme, au visage souriant. 

Le Pape alla vers elle et tendit ses deux mains. Elle tendit la main, et c’est lui qui la prit entre les siennes. 

Une incroyable émotion la traversa à cet instant, du même ordre que d’entrer dans la salle des rencontres de 

THOR, mais différente. Ersée oublia le Vatican, et se rappela les paroles de son père adoptif : elle était en 

présence du représentant de ce Christ qui serait tenu dehors comme un mendiant. 

- Merci d’avoir accepté notre invitation, lui dit-il en anglais, je suis heureux de vous rencontrer… 

- Rachel. 

- Rachel. J’allais dire Colonel. 

Ils se sourirent, complices. 

- C’est pour moi, et mes amis, une très grande joie, Saint Père, lui dit-elle en français. 

Il alla vers le petit groupe, Steve tenu en main par Patricia. Son premier geste fut pour l’enfant.  

- Voilà le jeune Steve. Tu es bien sage mon garçon, lui dit-il en gardant le français pour communiquer.    

   Il lui caressa le visage en se penchant, puis tendit sa main à Pat. 

- Je suis sa marraine, Saint Père, fit cette dernière avec soudain une voix étranglée qu’on ne lui avait 

jamais entendue. 

L’émotion la submergeait. Le pape la félicita, en lui disant que Steve avait une marraine admirable, 

ajoutant : 

- Je vois comme il vous écoute. C’est bien. 

Puis ce fut Jacques qui se présenta comme le parrain de l’enfant. 

- Il a les traits volontaires du visage de son père, complimenta le leader spirituel qui savait tout. 

Puis ce fut Francesca qui ne put cacher ses yeux embués d’émotion, laquelle baisa la bague du Pape et 

Jessica qui lui baisa carrément la main, ne trouvant plus ses mots. Il était informé de leur association et de 

leur action bénévole, et les félicita. Il posa des questions en italien concernant les traitements aux enfants.  

- L’union de vos forces est une bonne chose, leur dit-il en italien que Jessica comprit parfaitement. Le 

message sous-jacent était clair.  

Enfin il se tourna vers Manuel, qui le salua en espagnol, parlant si bien dans la langue de Salvatore Dali 

comme Ersée ne l’avait jamais entendu, et qui lui aussi baisa sa bague avec ferveur. En flash, Ersée pensa 

que son ami avait évité l’espagnol pendant des années, pour ne pas lui rappeler l’Amérique Centrale. Elle 

partagea l’émotion de son ami, Carla plus présente que jamais. 

- Je sais le chagrin qui vous frappe, lui dit le Saint Père. Ce soir, j’aurai une pensée particulière pour Carla 

lors de la prière, c’est bien son nom ?  

- Oui, Très Saint Père, confirma ce dernier en espagnol toujours, avec un regard plein de reconnaissance, 

et de joie. En fait, nous sommes venus avec un petit cadeau pour vous, de la part de Carla, car c’est elle qui 

l’a réalisé. 

Manu remit alors une boîte contenant une figurine de vingt-trois centimètres de haut, représentant la tête 

d’une femme, une sculpture en une sorte de résine, faite par Carla, laquelle avait obtenu le concours de son 

amie Rachel. Cette dernière avait demandé à Thor de recréer en dessin un possible visage de femme en 

reprenant les traits du Christ sur le Saint Suaire. L’idée était que la partie humaine du Christ avait beaucoup 

repris de l’ADN de sa mère biologique : Marie. L’artiste avait accentué le rendu technologique pour le 

féminiser encore plus, recréant un visage d’une grande douceur, tandis que Jésus inspirait plutôt la force. 

Mais une partie de cette force émanait du visage de la Vierge. Manu avait emporté cette sculpture avec lui 

car c’était sa préférée. L’idée du cadeau était venue de lui lorsque Rachel avait soulevé la question, venir les 

mains vides ou pas. 

Le Pape ne cacha pas sa surprise. Rachel expliqua que le programme informatique utilisé venait des 

services de son père. L’Evêque de Rome comprit tout de suite à quoi elle faisait allusion. Steve était très 

intéressé, et il apprécia que le gentil monsieur la lui montre. Elle était belle. Il la toucha. Il sentait qu’il se 

passait quelque chose entre les grands autour de lui.    

- Je vois de la joie dans vos yeux d’artiste. La lumière est là. Carla est en très bonne compagnie, je vous 

assure. Mais nous comptons sur vous pour partager cette lumière, n’est-ce pas ? Comme vous venez de 

partager ce merveilleux cadeau.  
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- Oui, absolument ! affirma Manu, captivé par le regard et les paroles de l’homme en face de lui. 

- Il me fait le plus grand plaisir. Je le partagerai en retour. 

Le leader de milliards de Chrétiens dans la galaxie posa quelques questions sur leurs activités au Canada, 

et on en vint à parler des motos.  

- Profitez bien de votre liberté, dit-il, et de cette belle amitié. 

Avant que Rachel ne le suive, elle se permit une demande. Il prit le visage de son fils entre ses mains, et le 

bénit. Steve le regarda et lui dit quelque chose d’incompréhensible, mais sûrement de gentil. Le Pape éclata 

de rire. Il bénit aussi le groupe des adultes, Jessica et Francesca les larmes aux yeux. 

Des photos de la rencontre avaient été discrètement faites par un photographe des religieux présents. Le 

Saint Père prit le bras de Rachel, et l’invita à le suivre. Ils se retrouvèrent seuls, dans deux chaises 

confortables autour d’une petite table ronde où du café et de l’eau avait été installés avec des petites 

pâtisseries. Elle crut bon tout de suite de l’informer. Elle garda le français. 

- Je dois vous avertir que chacune de nos paroles est enregistrée. Il est en moi. Là où je suis, mon père 

adoptif est avec moi. Car John Crazier et Thor ne sont qu’une seule et même entité. En vérité, je suis la fille 

de THOR. 

Le Pape réalisa immédiatement le secret qui lui était transmis, confirmant les analyses et hypothèses qui 

lui avaient été communiquées. 

- Alors ils sont deux, fit-il avec humour. Car l’autre père est aussi avec vous, jusque dans vos pensées, 

celui-ci. Sinon, vous ne m’auriez pas demandé de bénir votre fils. Mais je comprends tout à fait cette 

situation. Moi aussi, là où je suis, le Seigneur Jésus est avec moi, et c’est une bien grande responsabilité. 

Ils étaient penchés l’un vers l’autre. Elle regarda l’homme au visage si plein d’amour universel et 

poursuivit : 

- Mon père adoptif se sert de moi en fait, pour rencontrer l’autre père, l’énergie créatrice.  

Le Pape sourit, ne cachant pas sa propre joie. Il passa à l’anglais. 

- Rachel, j’ai des dizaines de questions à vous poser… 

 

Pour faire patienter le petit, on les invita à visiter les jardins. L’entretien dura près de deux heures, alors 

qu’il était prévu pour une bonne heure. Personne n’osa les déranger. Rachel avait posé son e-comm sur la 

table. Thor était venu, en personne. Dans la coulisse cela signifiait que Gemini avait été réveillée de bonne 

heure à San Francisco, que le général Ryan l’avait été aussi en Alaska, et qu’une décision finale avait été 

demandée en toute urgence à la Présidente Leblanc : autoriser THOR à se mettre en contact avec le Pape, 

sous son identité de Thor, alors que le lieutenant-colonel Crazier « réserviste à la retraite des Marines » avait 

pris l’initiative de révéler que le robot était en elle. La fille de Thor avait suivi le conseil de son père : parler 

au Pape et l’aborder comme elle aborderait Jésus en personne. On ne racontait pas de mensonges et de 

conneries du genre, à Jésus de Nazareth. Ses apôtres s’y étaient cassé les dents en évoquant le futur, et même 

en prétendant leur courage sans faille, et donc leur foi. Ils s’étaient menti à eux-mêmes. Ersée n’était pas 

devenue ce qu’elle était, pour mentir au représentant du Christ, ni pour trahir le Peuple Américain en le 

prenant pour un troupeau d’abrutis dont l’ignorance était volontairement entretenue. Elle avait fait usage de 

son pouvoir, celui donné par John Crazier. Le Saint Père raccompagna son invitée dans l’autre salle. Tous 

les observateurs initiés notèrent immédiatement l’expression de contentement sur le visage du Pape, et la 

tendre complicité avec sa visiteuse. Cette analyse leur fut confirmée, quand l’Evêque de Rome prit le visage 

d’Ersée entre ses mains, et lui donna un baiser sur le front. Elle fit un effort pour cacher son émotion en se 

retournant. Ils se firent encore un petit signe de la main avant qu’elle ne quitte la pièce. Quelque chose 

s’était passé dans le monde de l’information, et ils ignoraient quoi. Et connaissant le Pape, ils se 

demandaient qui aurait un jour, le privilège de savoir ce qui s’était dit. Quelques initiés qui tenaient les 

renseignements du Vatican, savaient ce que cette femme avait fait, subi, et les millions de vies qu’elle avait 

permis de sauver, dont Jérusalem. Il y avait donc une immense puissance au-dessus de sa tête, et le Pape 

venait visiblement de s’y confronter. Il adorait ça. Sa mission était d’être au côté des plus faibles, en allant 

se mesurer aux plus forts. Et en cela, tous les dirigeants le craignaient, et donc le respectaient. On proposa à 

Ersée de rejoindre ses amis et son fils. Quand ils la revirent, tous constatèrent qu’elle avait quelque chose de 



 
191 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

changé. Son visage exprimait une grande sérénité. Elle rayonnait. Patricia se lança la première, après le câlin 

qu’elle prodigua à son fils, le questionnant sur toutes les belles choses autour de lui dans ce jardin.  

- Je ne te demande pas si tout s’est bien passé. Cela se lit sur ton beau visage.  

Aucun n’osa poser de questions. La rencontre était encore trop chaude. Ils purent faire une visite guidée 

de la Chapelle Sixtine, et promirent de revenir, en simples touristes pour visiter la basilique Saint Pierre. Le 

petit avait été très patient et gentil. Ils n’en abusèrent pas. Il fut décidé de diner en ville, dans un quartier 

plein de monde, mais dans un restaurant qui les isolerait pour parler tranquillement, et où leurs tenues ne 

seraient pas trop classieuses. Jacques avait simplement abandonné la cravate. Manu était transfiguré. Lui 

avait une tenue parfaite pour cette capitale élégante et relaxe à la fois. Il avait tous les atours d’un artiste 

célèbre. Jessica et Francesca ne quittaient plus son bras. Le coup du cadeau, abandonnant la sculpture qui lui 

était la plus chère pour l’offrir au saint homme, les avait bouleversées. Les deux Maserati Ghibli toujours à 

leur disposition les emmenèrent à la piazza Minerva, à l’hôtel Minerva. L’établissement situé à cinquante 

mètres du Panthéon, vieux de vingt siècles, le monument national devenue église qui contenait des 

dépouilles royales et celle de Raphaël, offrait le plaisir d’un grand restaurant gastronomique sur le toit, d’où 

l’on dominait tout le centre historique de la ville. La « comtessa » connaissait les bons plans. Ils furent ravis 

par la terrasse élégante, et un menu gastronomique accompagné de crus italiens sublimes, et bien moins 

coûteux qu’en France ou au Canada. Ce fut Rachel, toujours sous le coup de sa rencontre, qui nota les 

coïncidences entre le centre de l’Eglise de Simon appelé Pierre, l’importance des poissons pour les disciples 

de Jésus, l’attention de Jessica pour les voitures frappées du sceau de Neptune en hommage au US Marine 

Corps d’Ersée, et maintenant un hôtel restaurant et une place qui portaient le nom du dieu de la guerre. Tout 

cela à côté du tombeau du peintre Raphaël, dont l’œuvre magistrale des 15ème et 16ème siècle, fut inspirée de 

Michel-Ange et de Léonard de Vinci. Ce fut Francesca qui montra un dépliant de l’hôtel, rappelant que ce 

dernier comportait sa propre chapelle, et avait été fréquenté par les écrivains Stendhal et la sulfureuse 

George Sand. 

- Jacques commenta alors que l’endroit était parfait pour son épouse, en référence à la vie de cette femme 

écrivain. 

Pat le gratifia d’un baiser sur la joue. Manu se sentit encore plus lié à son Ersée. Francesca était une 

fondue de peintures et d’œuvres d’art. On reparla du cadeau offert au pape, et la lumière de Carla se joignit 

au souper. Les rires éclatèrent lorsque Jacques évoqua l’absence de gros poids lourds dans Rome, comme 

avec regret. Il n’en avait pas vu un seul. Jessica expliqua : 

- Aucun camion ne pourrait tourner au coin d’une rue de la capitale. Elles sont trop étroites. 

- Tu peux le dire, répliqua l’entrepreneur, je n’ai jamais vu autant de petites « prout-prout » en guise de 

moyen de transport (!) Sans parler des motos. 

- Avec la Harley Davidson, tu deviens le roi de la ville. Mais attention aux voleurs. Je ne laisse jamais la 

mienne trainer dans la rue. J’utilise une sorte de Vespa, ou la Papamobile décapotable de Francesca. Mais la 

Harley pour rouler sur les routes touristiques autour de la ville… C’est fabuleux ! Je te la prêterai pour ça. 

En ville, tu t’achèteras une Vespa, et tout le monde pensera que tu es un « Italiano vero ». 

Dans la horde des bikers, on prêtait tout, y compris son conjoint, mais pas sa moto. Le geste de Jessica de 

confier sa monture à son meilleur amant, que Carla avait partagé avec elle et pas seulement en triolisme, fut 

une autre évidence que Rome produisait un effet hors norme. Le portable de Pat ne cessait de vibrer. Elle 

avait envoyé des textos à Madeleine, qui avait prévenue Nelly qui en avait parlé à Katrin… Et tous furent 

informés, y compris les services à Ottawa et Moscou. A présent, elle devait gérer la communication des 

membres de la tribu à Rome, sous la pluie de texto. Tous voulaient un rapport de la rencontre, demandant 

toujours plus de détails. 

- Rachel m’a donné son accord. Alors j’ai informé les autres, plaida-t-elle.   

Elle les fit rire.         

- Et ce n’est rien à côté de ce qui t’attend au retour, plaisanta à moitié Manu. 

 

La conversation au restaurant panoramique avait donné des idées aux Canadiens. Ils louèrent des Vespa, 

et formèrent une bande, accompagnant celle de Jessica et Francesca. Manu chevauchant seul, Pat derrière 
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Jacques, Ersée emporta son fils dans un petit siège spécial, attaché et casqué, derrière elle. Elle se retrouva 

dans sa situation de jeunesse, parcourant les rues de Rabat. Elle se garda bien d’en parler à Domino avant le 

retour et Steve garda le secret racontant toutes ses journées, mais pas un mot de la « moto ». Le gamin était 

aux anges, ne voulant plus en descendre. Il riait comme un fou, grisé par le vent, l’engin ne dépassant jamais 

50 km/h dans les ruelles et le trafic du centre de la capitale. Le soir venu, Steve dormait comme un loir, dans 

la quiétude de l’hôtel de Russie, après avoir profité de sa piscine, eau fraîche ou pas. C’était la cerise sur le 

gâteau d’une belle journée : faire le petit fou dans la piscine, avec sa Mom et Papa.  

 

C’est au cinquième jour de leur séjour que quelqu’un sonna à la résidence Rimoni di Lorenzo, une femme 

élégante, les cheveux noirs en chignon bien serré, qui se présenta comme étant la commissaire divisionnaire 

Leonara Rossi. Celle-ci demanda à parler à madame Rachel Crazier. Ersée remarqua immédiatement que si 

on la demandait chez Francesca et non à son hôtel, cela signifiait qu’elle était surveillée. Avant de se rendre 

dans l’entrée de l’appartement, elle dit : 

- Père, un problème ? 

- Non, Rachel, aucun. Tout va bien.  

Elle accompagna Francesca dans le grand vestibule.  

- C’est un grand honneur de vous rencontrer, colonel Crazier, dit-elle dans un français parfait, tinté d’un 

bel accent italien. Ma visite est tout à fait privée, mais je me suis servie de mon appartenance à un service de 

l’Etat respectable pour obtenir cette entrevue. 

- Tous ne le sont pas ? répliqua Ersée.    

L’Italienne dut réfléchir et bien retraduire cette remarque dans son esprit, pour comprendre la facétie de la 

question. Elle sourit. 

- Je ne sais pas si le ministère des finances, ou les services des contributions vous donneraient la même 

confiance. 

Rachel ne réprima pas un petit rire. Ce qui donna le Sésame à Francesca pour inviter la visiteuse au salon. 

Elle proposa de les laisser. Toute la conversation était en français. 

- Vous êtes chez vous, Docteur. Le but de ma visite est tout à fait honorable. 

C’est alors que Steve fit une intrusion, profitant de toute porte mal fermée. La joie qu’il causa à la 

commissaire Rossi n’était pas feinte, et le gamin se révéla un excellent ambassadeur auprès de sa mère.  

- J’ai un fils aussi, Francesco. Il était dans mon ventre l’année où le pape Francesco a fait son premier 

discours. J’étais là sur la place Saint Pierre, enceinte, et il a tellement bougé dans mon ventre que j’ai pris 

cela pour un signe. 

Ersée songea aussitôt aux multiples signes ayant accompagnés la naissance de son fils. La commissaire 

culottée de venir ainsi, gagna des bons points. Jacques vint récupérer son garçon, et cela fit une nouvelle 

distraction. Il fallut à Rachel entre deux et trois secondes pour voir l’effet que lui fit la commissaire, et celui 

qu’il fit sur elle, en se demandant si elle rêvait. Ce qui passa entre eux fut si fort qu’ils ne pouvaient plus se 

regarder en face, sauf en biais. Elle venait d’assister à une sorte de coup de foudre : comme deux prises 

électriques qui venaient de se trouver. Ils ne se connaissaient pas ! Une fois seules toutes les trois, la 

visiteuse annonça la couleur. 

- J’ai un frère, Emilio, qui est dans l’industrie aérospatiale à très haut niveau. Il est donc dans le secteur 

privé. Est-ce que vous connaissez l’Alenia Aermacchi M-346 appelé Master ?  

- Oui, bien sûr. C’est un très bel avion d’entrainement.  

- Beau, et bon. C’est ce que dit mon frère. Et il est supersonique.  

- Effectivement. 

- Je ne suis pas la plus qualifiée pour vous en parler. Emilio est pilote, comme vous. Il était capitaine 

quand il a pris sa pension de l’Armée de l’Air, l’Aeronautica Militare. A présent, il est très impliqué dans la 

production, et bien sûr la vente de cet avion. Je sais qu’il a une proposition à vous faire. Une proposition qui 

vous serait agréable. Il m’en a assurée.  

- Je n’en doute pas, mais je suis à présent à la direction de ma propre compagnie aérienne, et je suis aussi 

une de ses pilotes. Tous les pilotes sont aussi associés chez nous.  
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- Emilio le sait. Il est très renseigné sur vous. Il a suivi votre carrière de pilote de guerre. Il s’agirait de 

quelques vols de présentation, et bien sûr d’une prise en main de l’avion. Mais le mieux serait qu’il vous en 

parle. Il souhaiterait vous inviter, avec vos amis, à un diner dans sa résidence secondaire, une propriété 

familiale en fait, qu’il s’est chargé de rénover. Un hélicoptère vous emmènerait tous sur place. J’y serais 

aussi, précisa-t-elle. Puis elle ajouta, en regardant Francesca : 

- Cet avion est une grande opportunité pour notre industrie et notre pays. Je ne pourrais pas être ici, à vous 

parler, si notre gouvernement ne regardait pas cette affaire comme une possible opportunité. Les relations 

entre les Etats-Unis et l’Italie sont très bonnes. Vous avez d’importantes bases chez nous. Notre avion n’est 

pas en concurrence avec aucun des vôtres qui soit crédible, d’après mon frère. C’est-à-dire sur le marché de 

l’exportation. Il m’a aussi expliqué que nous avons choisi de collaborer à votre F-35… 

- Lightning. 

- C’est cela. Le Master a été développé avec les Russes, et Emilio dit que les nouveaux avions russes font 

rêver vos pilotes. Il est très… C’est de l’humour.  

- Je comprends. Votre frère est un homme fort avisé. Et savoir que je me trouvais ici vous est sans doute 

facile ? 

Elle hésita. 

- Nous veillons sur vous. Très discrètement. Il n’y a aucun risque, croyez-moi. Nous ne sommes pas en 

mer sur un yacht isolé. Mais au moindre problème, vous auriez une priorité. Les chauffeurs des voitures qui 

vous ont conduites chez le Très Saint Père sont de chez nous, fit-elle en souriant légèrement. 

La commissaire divisionnaire était une très belle femme, avec un charme fou. Ersée repensa à la tête de 

Jacques en la voyant. Elle-même n’y était pas insensible. Mais l’Italienne était visiblement une « croqueuse 

d’hommes ».   

- Après tout, pourquoi pas ? dit-elle. 

Francesca les invita à rejoindre les autres sur la terrasse et à prendre un rafraîchissement ensemble. Il 

fallait leur demander leur avis pour la sortie. L’affaire provoqua des discussions dans tous les sens, 

notamment avec la garde de Steve. Patricia comprit bien vite que l’aimable offre de Jessica de ne pas s’y 

rendre, tout le monde gardant ainsi la langue française ou italienne pour communiquer, se heurtait à l’ombre 

de Dominique. Celle-ci n’apprécierait pas, par principe, que sa mère, ses parrains et marraines laissent tous 

ensemble son fils à Rome, partant en province sans lui. Rachel ne quitterait pas son enfant. La commissaire 

confirma que son frère avait deux jumeaux de quatre ans, garçon et fille, et que Steve ne poserait aucun 

problème. Finalement, Manuel avoua que les diners d’affaire et mondains n’étaient pas son truc, et qu’il 

resterait bien avec Jessica, visitant la Toscane plus tard, en touriste.  

- Steve, nous partons à l’aventure ! déclara Jacques en le soulevant très haut de ses bras. Le petit éclata de 

rire et en redemanda. Ceci ravit la belle commissaire. Jacques ne parvenait pas à la regarder dans les yeux 

sans se trahir. Il vibrait pour cette femme inconnue. Et elle le savait. Pat tiqua en douce. Ersée posa sa main 

sur son bras, et lui dit tout doucement : 

- Bienvenue au club.     

 

++++++ 

 

Quand elle apprit cette affaire de diner en Toscane, la première réaction de Domino fut effectivement de 

demander ce qu’il en serait de son fils. Elle s’était astreinte à ne pas dévoiler sa frustration de ne pas avoir 

été invitée au Vatican, comme maman de Steve, compagne officielle de Rachel, et agent de renseignement. 

Et elle était bien trop avisée pour croire à une coïncidence. Elle n’osa même pas penser à son statut de juive, 

en sus de sa condition de compagne homosexuelle mariée avec la mère naturelle de l’enfant.   

- Nous serons cinq adultes et le petit, pour un vol en AW 169.  

- Qui seront les adultes finalement ? 

- Pat et Jacques, Francesca et cette commissaire – Rossi – et notre fils.  

- Tu te souviens que tu as une compagnie aérienne ?  

- Je sais. Mais ça ne coûte rien d’écouter une proposition.  
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- Une proposition de remettre tes fesses dans le baquet d’un siège éjectable supersonique.  

- Ne t’inquiète pas. 

- Mais non ! Ciao bella ! 

 

++++++ 

 

La commissaire Leonara Rossi les attendait près de l’hélicoptère quand ils arrivèrent. Elle avait défait son 

chignon et ses cheveux flottaient avec le vent léger. Rachel donna un petit coup de coude à Patricia. Avec le 

beau temps qui tenait, le vol en Agusta Westland tourna au sublime, au-dessus d’une campagne italienne à 

faire rêver tous les peintres. Ils survolèrent des villages avec leurs églises, des vignes, des vergers, des 

étendues toutes vertes, des routes qui serpentaient, des voies ferrées avec des trains rouges à grande vitesse. 

Ils eurent une pensée pour Manuel. Francesca raconta en italien à sa compatriote ce que représentait Manu 

pour leur groupe, la horde des motards, son deuil récent. Plusieurs fois le regard de la belle commissaire 

croisa celui de Jacques qui fondait. Elle semblait plus puissante physiquement que Patricia. Il se cacha 

derrière ses pulsions en se disant qu’elle attendait un Piotr ou un Boris, le genre de mâles à la prendre dans 

leurs bras, en étau, et à la posséder en faisant s’entrechoquer leurs corps. Mais il devinait ses cuisses 

magnifiques, plus haut que la limite de sa robe sans manches, et l’imaginait les serrant autour de sa tête 

tandis qu’elle jouirait. 

Ils comprirent qu’ils approchaient de la propriété en question lorsque l’appareil se rapprocha du sol. Ils 

virent une belle pelouse bordée d’arbres tout autour, et le véhicule à voilure tournante y descendit en vol 

vertical. 

Le couple Rossi vint leur souhaiter la bienvenue dès que les pales cessèrent de tourner aussi vite. Ersée vit 

un très bel homme, la quarantaine, d’une grande élégance, et qui afficha tout de suite une complicité de 

pilotes. 

- Colonel Crazier, c’est un très grand honneur de vous accueillir dans notre propriété familiale. Soyez les 

bienvenus. 

A sa sœur, il dit en français : 

- Tu as très bien accompli ta mission, ma petite sœur. 

Puis il présenta son épouse, et là ce fut une apothéose pour les visiteurs canadiens. Irma Rossi avait une 

coupe de cheveux comme les caricatures de l’impératrice Cléopâtre. Elle était sans aucun doute une des plus 

belles femmes que l’on puisse rencontrer en Italie. Elle aussi parlait français, mais avec un accent et une 

ponctuation qui donnait envie de lui répondre « oui » à tout ce qu’elle dirait. La simple poignée de main 

entre Patricia et cette femme sublime, provoqua une pointe de jalousie à Ersée en observant le visage de son 

amante. Pat était sous le charme. 

- Nous avons prévu une baby-sitter qui prendra soin de nos enfants, avisa leur hôtesse.  

Elle embrassa Steve, et elle lui plut tout de suite. Il ne se gêna pas pour lui caresser les cheveux, et lui dire 

que c’était doux, un mot français qu’il prononçait facilement. Un mot appris par Domino. 

- Je ne savais pas encore que mon fils avait si bon goût, plaisanta Rachel avec Francesca.  

Elle n’était pas femme à jalouser la grande beauté quand elle la rencontrait, par stupide jalousie de blonde. 

Mais sa réaction primaire l’avait surprise elle-même. Tenait-elle à Patricia beaucoup plus qu’elle n’osait pas 

y réfléchir ? Sa remarque n’échappa pas à la belle-sœur qui commenta : 

- Mon frère fait beaucoup d’envieux autour de lui. Non seulement il est beau et intelligent, pilote de 

chasse, mais il a séduit une des plus belles femmes de Toscane.  

- Vous êtes en harmonie avec votre magnifique région, se lança Patricia. Les paysages que nous avons 

survolés étaient sublimes. 

L’entrepreneuse était sous le charme de « Cléopâtre », et le déclarait, tout simplement. Ils firent la 

connaissance avec les jumeaux, la magnifique villa, la terrasse couverte installée pour un diner aux 

chandelles, à quelques mètres d’une piscine éclairée dans laquelle coulait une sorte de fontaine. Tout à coup 

on entendit un sifflement qui alla en s’accentuant, et quatre jets militaires firent un passage au-dessus de la 
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propriété. Ils firent trois passages, dont le dernier à basse vitesse, néanmoins en virant sur l’aile, pour mieux 

les voir. Quatre M-346 Master brillant dans le soleil couchant.  

- C’est pour vous, avait dit le capitaine Rossi à leur premier passage.    

Quand ils disparurent à l’horizon, derrière une colline, la conversation sur le jet italien était lancée. 

L’Aeronautica Militare venait de marquer le deuxième point. On laissa les pilotes échanger des termes 

incompréhensibles pour les communs des mortels. Lorsqu’ils semblèrent revenus sur terre, Patricia dévia la 

conversation. 

- Rachel, es-tu sûre de vouloir rester au Canada ? Regarde autour de toi.  

L’entrepreneuse avisée faisait-elle allusion à un deal, à la résidence des Rossi, à la beauté des femmes, au 

charme du capitaine, à l’excitation qu’elle avait lue dans le regard d’Ersée aux passages des jets ? Elle seule 

le savait. 

- Le Québec est d’une beauté différente de la Toscane, mais nous y sommes bien, ma compagne et moi. 

Nous avons des amis formidables, et c’est vraiment chez nous, dit-elle à la tablée. Le Canada est un pays 

rude, mais dans ce genre de pays, l’amitié et les relations sociales ne sont pas des convenances de bonne 

mise entre gens d’une certaine société, comme c’est souvent le cas dans une partie de mon pays, et en 

France aussi. Ici Jacques a l’air d’un gentil touriste, mais chez nous, il est capable de se lever en pleine nuit, 

et de partir sur les routes par moins trente-cinq degrés, et de dépanner un de ses chauffeurs sorti de la route 

par cette température. Chez nous, quand on ne réagit pas convenablement, quelqu’un meurt. 

- Ce que vous dites me touche vraiment, Colonel. C’était cet esprit-là que j’aimais dans mon escadron. 

Jacques Vermont se faisait humble, mais ces paroles spontanées de la mère de son fils, celle qui faisait 

l’admiration de toute la horde, la « Madone » intouchable de Manu, l’emplissaient de fierté. La commissaire 

le regardait avec la plus grande attention. Il ne pouvait plus porter ses yeux vers elle, tant il la sentait.   

- Vous étiez une Marine, Rachel, commenta celle-ci. 

Ersée raconta quelques anecdotes. Jacques avait compris que la visite chez le Pape impressionnait la belle 

commissaire divisionnaire, et même leurs hôtes. Elles parlèrent du cadeau de Manu, de Carla. Patricia et 

Francesca discutaient avec la maîtresse de maison. La Canadienne posait une foule de questions. 

Le capitaine Emilio Rossi, devenu capitaine d’industrie, fit sa proposition à Rachel à qui il donnait du 

« Colonel », tandis que le personnel de maison ne l’appelait que « Capitano ».  

- Nous vous proposons de venir de temps en temps en Italie, de prendre en main le M-346 et de garder la 

main ensuite, et de faire quelques vols de présentation de par le monde dans les pays cibles de notre 

marketing. La présentation en question ne se ferait pas en solo, avec toutes les contraintes que cela exige. Il 

s’agirait plutôt de présentations en équipes de quatre appareils, un des pilotes étant « le » solo super entrainé 

pour cela. Ce n’est encore qu’une idée. Mais nos clients potentiels, « ceux qui savent », et qui verraient une 

femme pilote de chasse, lieutenant-colonel des Marines, propriétaire de sa compagnie aérienne, avec le 

cursus qui est le vôtre, ces clients recevraient le message que nous souhaitons faire passer : confiance. 

Hornet, Lightning, Viper ou Falcon, et même Rafale ; missions de guerre encore classées secrètes. Votre 

confiance à notre avion n’a pas de prix, Colonel. Et moi je vous le dis : il est fait pour vous. Venez l’essayer 

cet été. Faites un tour avec. Le ciel d’Italie est magnifique.  

- Je n’en doute pas.  

- Alors faites-vous plaisir ! 

Elle regarda son épouse.  

- Votre mari est un expert pour faire aux femmes des propositions irrésistibles. 

Elle rit.  

- Je dois vous avouer qu’il est très convaincant. En tout cas moi, il m’a convaincue, et j’ai été doublement 

servie. 

L’allusion aux jumeaux faisait référence aux enfants qui criaient de joie, et que l’on entendait jusque sur 

la terrasse. 

- Allons les voir, dit-elle à Rachel. 

- Je vous promets d’y réfléchir sérieusement, Capitaine, fit celle-ci en se levant. Parole de Marine. 
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La jeune fille qui s’occupait des enfants était de la commune. Ils jouaient comme des petits fous, la fille 

des Rossi prenant soin de Steve. Il était ravi, visiblement, et tout excité. Il fit comprendre à sa mère par ses 

gestes plus que ses mots, que ce n’était pas le moment de le déranger avec des baisers ou des câlins. Elle les 

laissa. Irma Rossi prit le bras de Rachel. 

- Venez, je vais vous montrer son bureau. Je suis la meilleure ambassadrice de mon mari. 

- Je n’en doute pas, confirma Rachel, bien consciente de la très grande beauté de leur hôtesse. 

 

Le retour en Agusta Westland 169 par une belle nuit claire fut un vrai plaisir. Steve somnolait, assommé 

par toute l’énergie qu’il avait dû dépenser avec les enfants Rossi. Il était dans les bras de Jacques. Ersée et le 

père naturel de son enfant se lançaient des regards muets et complices qui disaient : on ne s’est pas ratés sur 

ce coup. Rachel songea qu’elle appellerait Dominique dès leur retour à l’hôtel, avant qu’il aille au lit. 

Leonara Rossi ne pouvait plus regarder Jacques sans lui sourire. Ils étaient complices, d’une complicité  faite 

de pensées intimes et non divulguées, et ne pouvaient plus le cacher.  

Patricia géra son mari entre la sortie de l’hélico, et leur limousine qui attendait. 

- Tu as quatre minutes pour obtenir d’elle un diner en tête-à-tête. Dis-lui que tu seras seul après-demain. 

Sortie entre femmes pour ce qui me concerne. 

Il alla vers sa voiture, la rattrapant sur le parking. Quand il revint à la Mercedes qui attendait, il ne dit 

rien. 

- Alors ? fit Patricia. 

Il sourit, comme un vainqueur. 

- C’est bon. 

- Essaies d’en savoir plus sur cette femme, commenta Rachel, pour désamorcer une crise entre les 

Vermont.  

Il n’y en eut pas. Pat contrôlait tout. 

- Tu as ton propre agent ma chérie, ne t’inquiète pas. J’espère qu’il la fera parler sur l’oreiller, parce que 

je n’ai pas l’intention de supporter son air de chien battu, s’il ne conclut pas son affaire. Une fois qu’ils les 

ont baisées, c’est toujours moins grave. Tu ne le savais pas ? 

Jacques ne disait rien. Il savait qu’elle avait raison. Et surtout, il avait un blanc-seing de sa femme pour 

aller en baiser une autre. Mais ce que les deux blondes partageaient à présent, grâce à l’expérience d’Ersée et 

les principes mis en application dans le couple Crazier–Alioth, c’était notamment un principe 

incontournable, sous peine de gros ennuis à venir un jour ou l’autre : ce qui se passe dans la mission, reste 

dans la mission. Entre l’objectif d’équipe de placer Manu en situation de récupération mentale post 

traumatique, l’invitation à rencontrer le Très Saint Père au Vatican pour un échange ultraconfidentiel, et à 

présent ce déplacement en Toscane soutenu par l’Aeronautica Militare Italiana – « AMI », l’argument que la 

troupe des Canadiens étaient en vérité en mission, était imparable. Et donc son principe… d’application.   

                        

Steve s’excita à nouveau en entendant et en voyant « Maman » sur l’écran de la TV. Rachel en avait du 

mal à faire son rapport sur toute cette mémorable journée, tant il était incontrôlable. A la fin, Dominique dit : 

- Je ne bouge pas de la maison. Rappelle-moi plus tard, quand il dormira, sur l’e-comm.  

Ce qu’elle fit. 

… 

- Tu me fais regretter de ne pas être là, avoua Dominique. 

- Tu oublies Adèle. 

Elle eut un petit éclat de rire.  

- Ecoute les conseils de Pat. Une fois qu’on les a baisées, c’est moins grave.  

- Bien, fit-elle avec un fin sourire. J’en prends note. 

- Profite-bien de Rome. En tous cas notre fils s’en donne à cœur joie.  

- Tu penses ! Tout le monde le gâte, et on lui donne des occasions de faire le fou. 

- Pour un Crazier, ça me semble logique. 
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- Tu lui expliqueras. Tu sais comment le nom de John est arrivé sur le tapis. Attends que les gosses autour 

de lui réagissent.  

- Eh bien il utilisera Alioth seulement quand ça l’arrangera. Il expliquera qu’on a donné son nom à une 

étoile.  

- Tu as toujours réponse à tout. Tu sais ce que je viens de réaliser ce soir en voyant réagir Pat ?  

- Dis-moi. 

- Qu’elle se retrouve dans notre situation quand nous devons « gérer » une relation en dehors de la tribu 

des Harley. 

- C’est vrai. Mais pour l’instant, toi et moi n’avons plus de relation en dehors de la tribu, sauf en cas de 

mission, n’est-ce pas ? 

- Oui, confirma Ersée. Il y a les objectifs de la mission, son efficacité, et y trouver un petit plaisir n’est pas 

un crime. Ce n’est pas moi qui vais te reprocher que pendant que je fais mes courses et mange un repas au 

micro-onde avec une bière, tu bois du champagne et mange du caviar, alors que tu es loin de ta famille, et de 

la tribu. 

- De ma famille surtout. Pas une fois je ne suis partie jouer les Lafayette sans avoir le cœur serré, avoua 

Domino. 

- Et moi cette fois, j’ai été assez avisée pour emporter notre fils, Pat et Jacques, Manu, pour rejoindre 

Jessica dans une ville fabuleuse, pour ne pas avoir le cœur serré. Mais tu me manques. Bon dieu, tu me 

manques. 

Dominique lui répondit par un sourire. 

- C’est toi qui as eu le cœur serré cette fois en voyant le Falcon décoller, conclut la fille de Thor. 

Il y eut un silence entre elles. 

- A propos d’Adèle, fit Ersée, il n’y a pas d’urgence. Elle fait partie de la tribu à présent. 

- Je la conduis à Amber dans quinze jours, comme convenu. Patricia en a besoin aussi, à présent. Surtout 

après ce que tu viens de m’apprendre. Cette Leonara a un objectif : aider son frère et son gouvernement. 

Jacques est une cible ; tu le sais. Et c’est toi qui es visée, à travers lui. 

Rachel était encore sous le coup de son entretien avec le représentant de Jésus de Nazareth. Elle dit des 

mots d’amour à sa compagne, et Domino lui renvoya les mots que Rachel aimait entendre de sa femme, lui 

communiquant son état d’apaisement en écho. Tout était pour le mieux entre elles. 

 

Forte de cet état, elle profita d’une belle soirée entre femmes le surlendemain, Manu parti faire un tour en 

solo dans Rome, et Jacques à son diner avec Leonara Rossi. Seule dans sa superbe suite de l’hôtel de Russie 

avec Patricia, Steve dormant profondément après une longue marche dans les ruelles de la capitale, et un 

bain plein de mousse, elle bénéficia de l’attention particulière de sa complice, qui la cravacha avec une 

boule comme bâillon entre les dents.     

- Demain, au retour, je veux que ta femme voie les belles marques sur tes fesses. Qu’elle constate le bon 

usage que je fais de la belle cravache qu’elle m’a offerte. 

Patricia avait des doigts et des mains fines, tout comme Dominique, et elle savait en abuser, et abuser de 

sa soumise. La pointe de jalousie provoquée par Irma Rossi se trouva totalement calmée. Une soumise 

amoureuse devait savoir garder l’amour de sa maîtresse, et réciproquement. 

 

Jacques rentra très-très tard dans la nuit, mais Patricia dormait dans la suite de Rachel. Prenant leur petit-

déjeuner sur la grande terrasse au bord du jardin, il ne commenta pas sa soirée dont il semblait très satisfait. 

Jessica avait déjà profité de la sienne, seule avec Manu pour user de son pouvoir de séduction sur lui, tandis 

qu’ils dinaient en Toscane. Tout comme avec Ersée, il y avait assez de moments fous et érotiques entre eux, 

pour que la compagne de Francesca soit la deuxième femme, à remettre sexuellement Manu en état de 

marche. La Comtesse était généreuse et bien consciente que jamais l’artiste en deuil ne lui prendrait sa 

Jessica, et aussi que cette dernière avait parfois besoin d’un sexe d’homme entre ses cuisses, dans sa bouche, 

et même… entre les fesses. Les gadgets lesbiens ne pouvaient pas tout. Tous les membres de la tribu y 

avaient trouvé leur compte durant ce court séjour. Quand les amis quittèrent l’artiste pour monter dans le 
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Falcon 7X revenu les chercher, il était en paix, entre les bonnes mains de Jessica et Francesca. Celles-ci lui 

feraient découvrir son atelier dès qu’il serait libéré des affaires du dernier occupant, sur le toit en terrasse 

d’un petit immeuble du quartier voisin, situé dans une superbe et vieille ruelle. 

 

La réaction de Steve lorsqu’il aperçut sa deuxième maman par le hublot du Falcon, se passa de tout 

commentaire. Il était fou de joie en lui faisant des signes. Il fallut le calmer pour qu’il ne tombe pas sur le 

tarmac, tandis qu’il courait vers elle. Domino avec leur fils dans ses bras était une image de bonheur pour 

Ersée. Steve retrouva vite ses marques dans sa maison. De plus, ils avaient des cadeaux pour Maman, et 

c’est lui qui fut chargé de les lui remettre, goûtant avec fierté à la joie non feinte de celle qui avait été 

absente. Les deux mères firent le point entre elles, une fois Jacques et Pat rentrés chez eux. 

Le point d’orgue de leur discussion fut pour la juive d’écouter quelques détails que personne d’autre 

n’entendrait jamais. Elle en vint à une question qui laissa Ersée sans voix. 

- Tu crois qu’il t’aurait invitée si j’avais été avec toi ? Enfin, tu comprends… 

- Je vois à quoi tu penses. Je te l’ai dit, il est très bien informé. Je suis certaine qu’il sait que tu 

m’accompagnes à la messe de Noël. 

A la tête que fit sa femme, Rachel éclata de rire, sans plus pouvoir s’arrêter. Domino alla se réfugier près 

de Steve qui riait sans comprendre, ravi de les voir si heureuses. Elle lui parla anglais. 

- Mom se moque de moi ! Elle n’est pas une bonne fille. Mais toi, tu es un bon garçon. 

- M’a good boy, lui fit-il, la surprenant, puis mettant ses petits bras autour de son cou.    

Son fils et sa compagne avaient l’art de provoquer son émotion. Lucie, sa mère, lui avait gentiment 

demandé pourquoi elle n’était pas à Rome, avec sa femme et son fils pour rencontrer le Pape. Cette simple 

question l’avait troublée, d’autant qu’à ce moment-là, elle était en train d’attendre Adèle pour une soirée 

ensemble. Elle savait très bien quand la culpabilité montrait le bout de son nez. Elle devait protéger sa 

famille, et pas seulement en portant un SIG sous sa veste. La proposition d’Emilio Rossi provoquait un autre 

trouble dans le tableau. La dominatrice qu’elle était, vit les prémisses d’une période sensible avec la venue 

de l’été 2027. 

 

Ces quelques jours à Rome eurent un effet papillon sur l’ensemble de la horde aux Harley Davidson. Les 

collaborateurs de la Canam Urgency Carriers remarquèrent très vite que le patron n’était plus le même. Il 

était moins sur le terrain avec les chauffeurs, déléguant plus souvent. Madame Vermont, la big boss, avait 

disposé trois photos dans des cadres sur les murs de son bureau, toutes en compagnie du Saint Père au 

Vatican. Sur l’une d’elle, on voyait Jacques Vermont et le Pape en face à face, comme lors d’une rencontre 

de chefs d’Etats. Pour le personnel, quelle que soit leur confession ou croyance politique, il était clair que 

leur direction bénéficiait de relations privilégiées. Le regard que les collaborateurs portaient sur leur 

redoutable big boss évolua. Une photo la montrait toute humble face au Pape, tenant le jeune Steve dans ses 

bras, au côté de sa mère. Ils connaissaient la vérité sur les parents de l’enfant, et cette photo les interpelait. 

Patricia Vermont était une sainte femme qui aimait l’enfant d’une autre, fait par son mari. Les discussions 

allèrent bon train. Mais plaisanter sur un couple à trois genre Prince Charles avec Lady Diana et Lady 

Camilla devint du mauvais goût. Katrin Kourev remit un rapport détaillé à la Loubianka, au siège du FSB, le 

Federalnaïa sloujba bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii. Madeleine posa une centaine de questions. Les 

photos de Manu rassurèrent le groupe. On parla beaucoup du cadeau remis de la part de Carla, et Piotr 

montra les photos et raconta comme s’il y avait été, à des amis multimillionnaires de Joanna von 

Graffenberg en visite chez elle. Ils en déduisirent très vite à quel point son amant simple salarié était 

particulier, et son chevalier. Marion Niederbaum vit un signe du ciel à cette affaire en relation avec sa 

nouvelle passion, une ancienne actrice du porno filmée en train de baiser avec des centaines de partenaires 

bêtes de sexe, qui ouvrait le cœur de ses auditeurs et auditrices sur sa chaine de radio, du fait de sa simple 

voix. Les parents de Carla Delmano reçurent à Vancouver une série de photos dont l’une dans un cadre, 

montrant le sourire ravi du Pape en tenant dans ses mains l’œuvre de leur fille. Les yeux du saint homme 

pétillaient de joie. Le commandant Nelly Woodfort fut convoquée à Ottawa où l’on voulut aussi connaître 

des détails, et il lui fut confirmé que sa présence auprès de ce groupe d’amis était plus utile que jamais. Elle 
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comprit que le Premier Ministre était en contact régulier avec John Crazier, et qu’il se passait des choses au 

Canada, avec un coup d’accélérateur depuis l’affaire du sous-marin russe naufragé en mer de Lincoln. Il ne 

lui fallut l’aide de personne pour se dire que l’invitation du Vatican, Ersée à Cuba, et toute cette affaire avec 

les Russes avaient des ramifications communes quelque part, et sans aucun doute au Québec. Marie avait 

reçu des cadeaux de Rome, qu’elle avait montrés à son père en visioconférence. Mathieu Darchambeau avait 

profité de cet appel pour s’adresser à Nelly, et lui dire combien il était heureux et fier, de savoir son enfant 

sous la protection de la super policière, et comment les choses se passaient bien entre elles. Pour la jeune 

fille, ces paroles de son héros de père avaient confirmé que l’affection qu’elle portait à Nelly recevait sa 

bénédiction. Madeleine en fut la première bénéficiaire. 

 

++++++ 
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Ile de Maîtresse Amber (Grande Bretagne) Juin 2027 
 

 

Patricia retrouva avec plaisir le confort d’un jet privé, un Cessna Longitude avec deux pilotes, toutefois 

moins grand et luxueux que le Falcon 7X. Cette fois, elles étaient trois passagères. Un hélicoptère AStar 

était à la disposition de Domino en arrivant à l’aéroport de Glasgow, à elle de piloter l’appareil sur lequel 

elle avait découvert le pilotage des voilures tournantes. Elle y vit comme un signe, celui d’un nouveau 

départ. Encore une fois, elle remarqua les petites attentions qui désignaient le lieutenant-colonel Dominique 

Alioth comme une personne importante. Les personnes officielles rencontrées l’appelaient directement 

« Colonel Alioth ». Adèle cachait mal son angoisse qui montait. Comme convenu, Domino suivit plusieurs 

directions, avant de rejoindre l’île en venant du large, à basse altitude. Seul un navigateur aurait pu 

comprendre ce qu’elle avait fait. 

La responsable de toute cette affaire profita de sa situation de pilote de l’AStar, pour survoler l’ile en 

faisant deux cercles autour. Il y avait un petit château avec une zone boisée, des maisons éloignées de l’autre 

côté de l’île à environ un kilomètre, un chemin aménagé pour les rejoindre, d’autres plus près. L’île faisait 

trois kilomètres en longueur. Le temps était beau, pas pluvieux, néanmoins avec du vent qui secouait un peu 

l’appareil. Ceci forçait la pilote à se concentrer sur sa tâche, plutôt que de philosopher sur les belles images 

qui défilaient sous l’habitacle. Dominique voyait enfin de ses yeux cet endroit où sa femme avait 

volontairement passé 48 heures de sa vie. Des heures qu’elle n’oublierait jamais. L’AStar descendit 

lentement, un peu secoué par le vent latéral, et se posa en douceur. Malay, le fidèle serviteur indien était là, 

avec la voiturette électrique. Il se présenta respectueusement. Il emporta les trois femmes en direction du 

manoir. 

Patricia était aussi excitée qu’Adèle et angoissée. Malgré tous ses efforts de hackeuse pour dénicher des 

informations sur cet endroit ou sur maîtresse Amber, elle n’avait rien trouvé. Elle était sur une île privée 

dont on ignorait la propriétaire, encore plus ce qu’il s’y passait. Il n’existait aucune Maîtresse Amber. 

Google Earth ne montrait aucune île le long des côtes anglaises. L’existence même de cette île était un 

mystère. Elle avait compris qu’on lui avait menti sur sa localisation, ne se trouvant pas près des côtes 

« anglaises » mais près des côtes « écossaises », un petit mensonge de 500 kilomètres. A 200 km/h, l’AStar 

avait volé durant ¾ d’heure, en changeant plusieurs fois de cap. Domino les trompait. Ceci lui rappela 

qu’elle était entre les mains d’un des plus redoutables agents secrets de la planète. Adèle savait qu’elle serait 

remise entre les mains d’une maîtresse qui aurait pleins pouvoirs sur elle. Et cela pendant neuf jours… et 

neuf nuits. Et dans cette affaire, la seule chose qui pouvait la rassurer, c’était la présence de Patricia, sachant 

que cette dernière ne lui avait pas démontré une grande sympathie. Ni Joanna, ni Rachel, ne lui avait dit un 

mot pour tout le reste. 

- Parler de ce qui se passe dans l’île de maîtresse Amber est formellement interdit, lui avait dit Rachel.  

Joanna lui avait fait la même déclaration. Mais c’était elle qui avait ajouté ce que Rachel s’était bien 

gardée de commenter. 

- Toi qui te crois si maligne pour violer les accès sur Internet, et entrer où tu veux, surtout là où c’est 

interdit, tu n’auras que la solution de Rachel pour savoir : y entrer, et y rester. Elle l’a fait pendant 48 heures. 

Et si tu veux son respect, la semaine et demi de temps là-bas est un minimum. Et non seulement tu auras le 

respect du lieutenant-colonel Rachel Crazier, mais aussi et surtout celui de sa compagne qui est capable de la 

dominer. Et tu sais quoi ? Le mien aussi. 

 La jeune femme se rassurait tandis que la voiturette de golf progressait vers la bâtisse principale. Joanna 

était archi millionnaire avec sa société d’investissements. Elle était incapable de prendre le métro, et si un 

pauvre type l’avait importunée dans une rame, ce n’était pas elle qui lui aurait collé une bonne paire de 

claques ou de coups dans ses boules. Joanna pouvait faire sa maline de bourgeoise ultra-riche, les gens de 

l’île n’avaient certainement pas eu beaucoup de mal à en faire une chienne docile. La plupart des gros riches 

n’étaient rien d’autre que des grandes gueules, en plus d’être des salopards. Sa tante Sylvie lui avait inculqué 

les manières de ces riches, et elle avait en elle la rage de ses parents victimes de ce monde de merde. Grâce à 

cette tante, elle n’avait pas évité cette rage dans la drogue comme son père, mais elle l’avait tourné vers les 
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arts martiaux effectifs, non pas orientés vers les médailles en championnats mais les coups mortels au 

combat, ainsi que le hacking des secrets de ces « sacs-à-merde » comme les nommait Domino. La jeune 

femme enragée concédait cependant à la richissime Joanna, qu’elle s’y était rendue volontairement, sans 

personne pour l’accompagner. Pour savoir, et se connaître elle-même. Elle, Adèle, la nièce de Sylvie Fabre, 

n’allait pas se montrer moins courageuse qu’une Joanna von Graffenberg qui avait peur du métropolitain de 

New York. Elle balisa cependant lorsqu’elle aperçut les trois hommes en cuir noir devant l’escalier d’entrée, 

deux tenant chacun un molosse en laisse. Les hommes avaient des « gueules » aussi sympathiques que leurs 

chiens. Elle vit les tatouages sur leurs bras nus. Ils avaient des looks de catcheurs. Elle sentit leurs regards 

sur elle. Elles montaient l’escalier lorsqu’une femme d’une grande élégance apparut dans l’entrée. Même 

Patricia qui commençait à s’habituer aux sorties mondaines dans Montréal, en fut épatée. Celle-ci eut une 

pensée pour son Jacques et l’imagina à ses pieds, remuant la queue comme un bon chien, sans doute une 

petite méchanceté héritée de son escapade avec sa belle commissaire romaine, et elle ne cacha pas son 

sourire. 

- Bonjour, et bienvenue dans mon domaine, fit leur hôtesse en tendant sa main à Dominique. Vous êtes la 

pilote. 

- Effectivement. C’est un plaisir de vous rencontrer.  

- Partagé. C’est à vous que je dois la visite prolongée de Rachel. Je comprends mieux, fit-elle sur un ton 

complice. Et vous êtes Patricia. 

- Je suis honorée, fit cette dernière.   

- J’ai eu un entretien téléphonique avec Rachel, et ensuite Joanna. Considérez-vous comme mon invitée 

privilégiée, Patricia. Leurs compliments à votre égard m’ont touchée. Vous êtes une marraine remarquable. 

Patricia fut très sensible à ce compliment sincère. Steve lui rendait son amour, et elle était comblée. Mais 

la cerise sur le gâteau était cette médaille du mérite que les initiés lui décernaient. A la Canam Urgency 

Carriers, le personnel ne la respectait plus seulement. Ils l’admiraient. 

Amber lâcha la main de Pat qu’elle tenait chaleureusement, pour se tourner vers Adèle. Les deux 

dominatrices en visite virent alors le regard de Maîtresse Amber se changer comme un animal doué de 

métamorphose. Elle visa ostensiblement la nouvelle pensionnaire, de haut en bas et de bas en haut, celle-ci 

lui ayant dit bonjour timidement, la maîtresse ignorant superbement de lui tendre la moindre main amicale.      

- Tu sais qui je suis, et à présent je suis dans ta réalité. Ici, rien n’est virtuel. Tu vas vite comprendre. Tu 

peux m’appeler Maîtresse, pas autrement. C’est compris ? 

- Oui, Maîtresse, répondit celle dont le niveau d’angoisse venait de monter de plusieurs crans, se sentant 

déjà humiliée en présence de Domino et Patricia. 

Sans même le moindre contact physique, en quelques mots et une attitude affichée, Maîtresse Amber 

venait de mettre Adèle à sa place de soumise, devant témoins. Toute sa connaissance des arts de combat ne 

lui avait servi à rien. Elle était humiliée, et honteuse de son propre manque de réaction. Mais réagir 

comment ? Dans son dos des mecs patibulaires et des chiens féroces n’attendaient que cela, une réaction. 

- Entrons, invita leur hôtesse. 

Patricia ne put s’empêcher, en voyant la magnificence du hall, de repenser à la résidence de Francesca. 

Dominique retrouva le souvenir des immeubles de la République Française qu’elle avait connus, ainsi que le 

château de la famille royale après l’affaire de Londres. Mais ce qu’elle avait en tête, c’était ce personnage 

charismatique qui venait de se révéler en deux minutes, celui d’une dictatrice au cœur de son territoire. Il 

émanait de cette femme à la fois une classe impressionnante faite de respect et d’attention pour ses invitées, 

et d’un art de suggérer qu’elle avait plein pouvoir sur tout ce qui vivait autour d’elle. Cela lui rappela les 

profils de chefs de guerre autoritaires, lesquels obtenaient que leurs soldats meurent pour en défendre 

certains, et massacrent les mêmes au seul bon vouloir de celui qui décidait. Les hommes de l’entrée avec les 

chiens donnaient cette impression, tant l’animal que l’humain se montrant obéissant au pouvoir de la 

maîtresse. En flash elle repensa à sa rencontre avec la Commanderesse, puis l’Ombre. Toutefois le point 

commun entre Amber et Karima, était que toutes deux avaient baisée sa femme, et en avaient abusée toute à 

leur guise, ne manquant pas d’imagination et de moyen pour obtenir satisfaction à leurs fantasmes les plus 

érotiques. 
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Elles virent une femme aux cheveux noirs coupés en carré court, en robe courte et sans manches toute en 

cuir noir, portant des cuissardes, des bracelets en cuir rouge aux poignets, qui attendait avec des objets en 

main. Un des hommes en cuir avait suivi à l’intérieur. Adèle se retrouva cernée. Amber se tint devant elle. 

- Tu es ici parce que tu prétends satisfaire des maîtresses comme mes invitées, et que tu te crois « bonne » 

avec les mâles.  

Maîtresse Amber lui fit alors un sourire qu’elle n’oublierait jamais. 

- Tu es bien vaniteuse, et bien orgueilleuse. Nous allons corriger les fausses idées que tu te fais sur toi-

même, afin qu’elles deviennent justes. Ton éducation commence maintenant.  

Elle fit un geste vers l’autre dominatrice en cuir, et cette dernière lui déclara : 

- Tu ne parles jamais si on ne t’interroge pas. Baisse les yeux !! Ton regard ne doit jamais monter plus 

haut que le nombril des maîtres et des maîtresses quand ils t’interrogent. Tu obéis à tous les ordres, sans 

restriction. Si tu résistes au moindre commandement, tu seras punie. Les punitions sont parfois 

douloureuses, mais surtout et toujours très humiliantes. Mets tes mains au dos ! 

Elle hésita, obéit, et en un tournemain l’homme en cuir lui posa des bracelets séparés d’une chaine de 

quinze centimètres. Alors la femme lui posa un collier de chienne, et attacha sa laisse.  

- Vous souhaitez lui dire au revoir ? demanda Amber à Dominique. 

La pilote s’approcha d’Adèle, lui releva le menton, lui donna un vrai baiser, et lui dit : 

- A dans neuf jours.  

Alors l’homme lui passa une boule entre les mâchoires, Domino toujours face à elle. Puis les deux 

comparses de la maîtresse des lieux l’emportèrent vers un couloir opposé à l’entrée, dans le grand living. La 

femme la tirait en laisse. L’homme la poussait par le bras et lui passa ostensiblement la main aux fesses. 

Elles s’installèrent dans les fauteuils en vieux cuir typiques des salons anglais. La pièce sentait bon aussi, à 

la fois le feu de bois éteint et l’encens oriental. L’atmosphère dégageait une ambiance mystérieuse certaine, 

mais pas glauque. Cependant, en voyant les individus en cuir qui circulaient au dehors, on se doutait que 

l’endroit n’était pas un club de vacances, ou un centre de loisirs. On leur servit des cocktails au champagne. 

- Je vous propose de visiter notre centre d’éducation, Dominique. Vous aurez le temps d’évacuer l’alcool. 

Je me permets de vous appeler par vos prénoms, et la réciproque est la règle. Nous sommes entre maîtresses. 

C’est aussi dans toute l’île, un souci de confidentialité. Cependant, les hommes ne vous appelleront que 

« Madame ». Je parle des dominateurs. Les soumises et les fiottes ne peuvent dire que « Maîtresse ». Quand 

elles le peuvent, ajouta-t-elle en faisant un sourire que le marquis de Sade n’aurait pas renié.   

Elles visitèrent le donjon, diverses cellules, dont une spécialement réservée à certaines punitions 

particulièrement humiliantes. Patricia avait une grande chambre donnant sur le parc derrière la villa, avec 

vue sur la mer entre les arbres centenaires. Elle constata de suite le lit et la salle de bain, équipés de menottes 

ou de chaines pour entraver les pensionnaires. Puis elles virent les maisons, les employés, aucun client, 

lesquels allaient arriver plus tard dans la soirée sur un bateau navette. En approchant des haras, Pat et 

Dominique furent intriguées. Pat avait eu des détails de Rachel. Mais les deux comprirent mieux en entrant. 

Elles virent de suite les deux femmes et les deux jeunes hommes nus et harnachés aux caddies. Tous 

portaient des lanières entourant les seins, faisant office de soutien-gorge pour les femmes. Des grelots 

étaient attachés à leurs tétons avec des pinces, d’autres en boucles d’oreilles. Amber donna des explications, 

un employé tout tatoué leur montrant les équipements. Les montures étaient toutes farcies d’un plug entre 

les fesses, avec une ficelle pendante, pour le solliciter ou l’éjecter à tout moment. Après quoi leur hôtesse 

leur indiqua comment diriger les équipages. Pat reçut un jeune homme, et Dominique la femme la plus 

jeune, comme montures.  

- Vos montures sont dressées. Elles seront dociles. La mienne est encore en dressage. Celui-ci aussi. Il est 

encore rétif, mais nous allons le dresser, n’est-ce pas ? fit-elle à un dominateur au visage masqué, dans une 

tenue qui faisait penser à un bourreau du Moyen-Age dans les films gores.  

- Suivez-moi, nous allons visiter la propriété. 

Patricia n’en croyait pas ses yeux. Elle prit sa place et suivit les indications. En se laissant tirer par sa 

monture. Elle pensa aux nombreux tireurs de caddie à deux places qu’elle avait vus, et même utilisés en Asie 

orientale. Elle et Jacques avaient vécu cela comme une expérience touristique amusante, mais plus tard elle 
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en avait été gênée. Il fallut un guide pour lui expliquer que sans cet argent, une famille de tireur humain 

resterait dans le besoin. Jacques avait insisté pour utiliser une autre fois ce mode de transport, laissant un 

énorme pourboire, de plusieurs fois la course. Et c’est alors que le guide lui expliqua qu’il venait de soutenir 

et encourager cette activité économique. En retrouvant le Canada, ils avaient été ravis de leur voyage, mais 

soulagés de rentrer, prêts à écouter patiemment les réclamations parfois futiles de leurs employés et autres 

chauffeurs de camions, à plus de cent cinquante mille dollars le tracteur de type Mack. 

Les caddies firent une halte près d’une petite maison. Pendant le trajet, les deux Québécoises s’étaient 

lancé des regards. Amber descendit de son attelage. Elle invita les deux autres à en faire autant. Elle libéra 

les mâchoires de la jeune femme.  

- Cette salope était une morveuse indomptable en arrivant ici. Elle a rendu chèvre une bonne dizaine 

d’amants bien plus âgés qu’elle. Et puis elle est tombée sur celui qui la tient actuellement. Il a été assez 

malin pour la convaincre de venir ici, comme vous l’avez fait avec Adèle. Ou comme je l’ai fait avec votre 

compagne, Dominique, en la convaincant de rester 48 heures. Sans le savoir, cette garce avait ciblé un de 

nos fidèles clients. Elle a fait deux séjours d’une nuit dans cette maison. Fait assez exceptionnel, mais pas 

pour les caractères difficiles.  

La jeune femme transpirait, mais la peur aussi se voyait sur son visage.  

- Je me demande si je ne devrais pas te laisser encore une fois ce soir… 

La soumise ne dit rien, mais soudain elle urina sous elle, en partant en pleurs. Maîtresse Amber lui prit la 

tête par les cheveux, et la redressa, la femme baissant les yeux. 

- Dis à mes amies à qui est cette maison. Parle ! 

- C’est… C’est la… C’est la maison de l’Ogre… Maîtresse… 

Et elle pleura de plus belle.  

  - Je te conseille de montrer à mes amies combien tu es rapide, pour rentrer aux haras. Et ce soir, nous 

aurons des clients difficiles. Mais je peux être certaine qu’ils seront satisfaits, n’est-ce pas ? 

- Oui Maîtresse !!!! 

- Vous voyez, Patricia, vous allez pouvoir constater par vous-même à quel résultat nous sommes 

parvenus.  

- Ce sera avec plaisir, fit celle-ci avec enthousiasme, étonnant Dominique. 

Elles reprirent leur route. Domino partit la dernière, et elle se retourna en entendant un bruit de porte. 

Pendant deux à trois longues secondes, elle eut le temps de voir un homme à la stature imposante, une 

montagne de muscles, en short en cuir, avec seulement un blouson sans manches et en cuir sur son torse nu 

et très velu, son corps surmonté d’un cou de taureau et d’une tête au crâne chauve, pas de barbe mais des 

favoris sur chaque joue, recouvert de tatouages aux endroits non recouverts de poils, dont son visage et son 

crâne. Et pendant un instant hors du temps, son sang se glaça, son ventre se serrant, ses doigts crispés sur les 

rennes, ce qui encouragea sa monture à accélérer. Elle venait de revoir, façon locale, une copie d’Omar le 

boucher, avec ce regard tout aussi terrifiant qui exprimait le vice et la luxure. La monture d’Amber galopait 

littéralement devant. 

Une fois de retour aux haras, Amber vint lui parler, Pat étant occupée avec un garde qui lui donnait des 

explications.  

- Je sais que vous n’avez besoin d’aucune formation, Dominique. Je voulais que vous voyiez tout, pour 

votre curiosité. Vous aviez le droit de savoir. Votre compagne est exceptionnelle. En toute modestie, j’en ai 

tellement vu, que je ne me trompe plus. Elle est dangereuse, très dangereuse. Mais tant qu’elle accepte les 

règles, alors tout est possible. Mais la vraie contrainte serait une erreur mortelle pour celui ou celle qui la 

ferait. Est-ce que je me trompe ?  

- Non, Vous avez raison.  

- Alors, vous et moi sommes au sommet de la pyramide, dans notre genre.        

Elle regarda vers Patricia.    

- Votre amie n’est pas à ce niveau, mais je la sens capable de beaucoup apprendre durant son séjour.  

- Je le crois aussi. Elle est très motivée, et enthousiaste. Elle est dirigeante d’une société où la plupart des 

employés ne sont pas des tendres. Je crois qu’elle se sur-joue parfois, pour paraître plus dure qu’elle n’est. 
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J’ai eu à commander il y a quelques mois, des hommes redoutables, des militaires de haut niveau. Je me 

sentais bien dans ma peau en matière de commandement de ces hommes redoutés, et je pense, cela grâce à 

mon expérience de femme dans l’intimité. Je veux dire que je n’ai pas eu à en faire trop dans un monde 

machiste, car je suis sûre de moi. Comme je vous ai observée lors de notre arrivée. 

Amber lui sourit. 

- Mais Rachel commande aussi des pilotes de haut niveau en étant votre opposée dans le domaine qui 

nous préoccupe. 

- Correct. C’est ce qui me pose question, parfois. 

- N’avez-vous pas la réponse avec votre amie Joanna ? Elle dirige une multinationale financière, avec 

succès elle aussi. 

- Donc, ce qui compte… 

- C’est de se connaître, de s’accepter, et d’en tirer profit dans le bon sens du terme. 

- Je comprends. Il est vrai que Rachel sait en tirer profit, comme vous dites. 

- C’est elle qui détient le vrai pouvoir. Vous l’avez remarqué ? 

Domino goûta ces paroles venant d’une « maîtresse », au sens d’enseignante au faîte de son expérience 

dans son domaine. 

- J’ai remarqué. 

- Je peux vous assurer que Patricia se sentira beaucoup mieux dans sa peau en nous quittant, et qu’Adèle 

ne deviendra pas un animal domestique comme toutes ces femmes au cerveau lavé ou formaté, à travers la 

planète. Mais elle contrôlera mieux ses pulsions de criminelle informatique, destinées à se valoriser à ses 

propres yeux. Elle séparera sans ambiguïté son besoin de soumission sexuelle, et l’expression de sa force de 

caractère, à l’exemple de votre Rachel.  

- Je comprends.  

Domino évoqua alors la volonté d’Adèle de la battre sur le tatami, et la raison profonde de la présence de 

la jeune femme dans l’île, l’exigence de Rachel que celle-ci connaisse l’épreuve de se confronter à soi-

même.       

- Rachel a raison d’être exigeante. Elle le mérite, et vous aussi, Dominique. Ne vous oubliez pas. Je me 

disais… Peut-être votre soumise Adèle pourrait-elle servir à l’enseignement de Patricia ? A moins que cela 

ne vous indispose. Auquel cas j’ai cette autre à dresser par Patricia : une célébrité à qui la télévision est 

montée à la tête. Son amant veut remettre les choses en ordre. En fait, elle en a deux, et ils se sont mis 

d’accord. Une nouvelle va aussi remplacer le soumis dressé qui repart demain. Cette fiotte a appris à être un 

travelo irrésistible. Même « l’Ogre » y trouve son compte. C’est tout dire. 

Dominique réfléchit, vit Pat qui les rejoignait, et avant cela elle déclara : 

- Patricia serait une maîtresse parfaite pour Adèle, une fois elle-même en pleine possession de ses 

moyens. Notre horde de motards, notre tribu de bonobos comme nous disons, aurait besoin d’une personne 

comme vous avec de l’expérience. Pat pourrait jouer ce rôle. Adèle, puis Rachel et Joanna lui seraient 

soumises, et… tout groupe a besoin d’un chef qui guide, stimule. 

- Comme vous l’avez fait au combat. 

- Affirmatif.  

- Parfait. Mais je veux être bien claire, Colonel. Dans le domaine intime, le sexe, vous venez vous-même 

d’admettre que Rachel passerait sous la soumission de Maîtresse Patricia. D’après mes informations, 

l’amant de Joanna est un vrai mâle, dominateur, mais pas un maître. Elle a admis qu’il ne la cravache pas, ni 

ne la fouette, ni ne l’attache. Elle ne le souhaite pas. Ce rôle serait dévolu à Patricia. De votre côté, vous 

seriez prête à vous décharger en partie ou en totalité sur Maîtresse Patricia également ? Devenant plus en 

lesbienne ce que l’homme de Joanna est pour celle-ci. 

- Tout à fait. Je ne suis pas en situation d’être une vraie maîtresse qui remet sa soumise à des hommes par 

exemple. Exceptionnellement, j’aime en jouer comme avec des toy-boys. J’ai vu mes limites en concevant 

notre fils, par exemple. Mon plaisir de domination est vraiment lesbien. Rachel non plus, ne veut pas être 

soumise à un maître, mais une maîtresse. Encore que ! Mais vous connaissez sa triste expérience avec les 
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hommes. Ce qui a été, est ineffaçable. Rien à voir avec cette île. J’en parle d’expérience. L’Ogre auquel j’ai 

été livrée s’appelait Omar, surnommé Omar le boucher, en Afghanistan. 

Elle souleva son chemisier, montra ses marques, et dit : 

- Je ne peux plus faire d’enfant. 

Maîtresse Amber resta silencieuse, regardant les traces des plaies, puis elle se rapprocha tout contre 

Domino. Elle posa une main sur sa joue, et lui baisa l’autre joue, au coin des lèvres, avec une infinie 

tendresse. 

- Vous êtes très belle Dominique. Je suis vraiment impressionnée. Et croyez-le ou non, je suis rarement 

aussi impressionnée avec tout ce que je sais des individus. Votre femme est exceptionnelle, et vous vous 

méritez l’une l’autre. N’y changez rien. 

La lieutenant-colonel du CCD fut très touchée par cette déclaration. Elle répliqua par une sorte de 

compliment. 

- Pat est beaucoup plus ouverte que moi. Elle vous ressemble, je pense. 

- Nous nous sommes comprises, Dominique. 

Elle scanna Domino une dernière fois, et ajouta : 

- Je recommanderai à Patricia de gérer son donjon, et de bien l’utiliser pour Rachel, quand celle-ci a 

besoin de mâles, ou quand sa maîtresse y prendra plaisir. Vous resterez sa maîtresse, mais seulement pour 

des jeux entre femmes. N’allez pas contre votre nature. Vous ne serez pas trop de deux alors, pour tenir cette 

salope. Je crois que vous en avez fait l’expérience aux Insoumises à Paris. 

- Tout à fait. 

- Et si vous avez besoin de deux garces pour votre propre bien-être, n’hésitez pas à les mettre ensemble. 

Sinon, à quoi sert-il d’être une maîtresse ? En cas de problème avec l’une ou l’autre, Maîtresse Patricia vous 

aidera à la corriger dans le bon sens ; le vôtre. 

Dominique profita de cet aparté en confidence, pour poser une question qui l’interpelait. Elle interrogea le 

fait de préférer un genre à l’autre, et de se mettre en situation de soumission ou de domination. L’experte lui 

fit une réponse qui reprit un des arguments déjà discuter avec Rachel, aussi avec la jeune Marie en vacances 

chez elles. Avec le temps, on évoluait. Et l’exemple était celui des boissons autre que l’eau pour se faire 

plaisir. Eau fruité, soda, lait froid, thé chaud ou glacé, et puis venait les sodas, la bière et enfin le vin, rouge, 

rosé, blanc, dont les vins pétillants, et parfois les alcools de divers fruits ou végétaux. Chacun avait son 

parcours de plaisir, durant une vie, à absorber ces liquides. La dominatrice était revenue sur le sujet, les 

choix ou préférences sexuels, évoquant la femme qui aimait à 25 ans un compagnon de 45, ou l’inverse, 

mais la personne en question serait-elle encore friande de cet écart d’âge à 55 ans, et de rechercher un 

partenaire de 75 ans ? L’idée les avait fait rire. En vieillissant, une Rachel pouvait parfaitement virer 

dominatrice, tout comme une Adèle, mais l’inverse était peu probable. De même que le changement d’un 

genre pour passer à l’autre en matière de rapports sexuels, était plutôt définitif, tout en se gardant une 

certaine flexibilité. Domino trouva que ces explications allaient tout à fait dans son sens, son vécu. Maîtresse 

Amber répéta la leçon retenue par Rachel de l’expérience traversée par Farida la Pakistanaise. Pour devenir 

une bonne dominatrice certifiée, il fallait d’abord passer par la case soumission. Patricia l’ignorait encore, 

mais son statut de dominatrice ne serait pas permanent, pas avant d’avoir été soumise elle aussi. Elle devait 

connaître ce qu’elle exigerait des autres, comme dans toutes les bonnes armées et organisations fortement 

structurées, où il fallait connaître et pratiquer la base, avant de monter dans la hiérarchie du pouvoir. Y 

échapper formait des escrocs par essence. 

    

Une demi-heure plus tard, l’AStar redécolla avec la pilote seule à bord. Le sort en était jeté. Elle était 

pleinement consciente que ses deux amies ne seraient plus les mêmes au retour, et que ceci aurait des 

conséquences sur son couple. Mais elle avait en tête les paroles d’une experte en la matière, qui venait de 

confirmer tout le bien fondé de cette stratégie, afin d’envisager sereinement un avenir à plus long terme. 

Depuis qu’elle connaissait Ersée, il avait toujours fallu deux femmes puissantes pour tenir cette garce. Cette 

fois, l’autre femme était plus que sa meilleure amie. Elle était celle avec qui elles avaient conçu Steve, son 
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fils, sa marraine et l’épouse de son père naturel, et aussi une femme qui ne manœuvrerait jamais pour la 

séparer de sa Rachel, et donc de son fils. Bien au contraire, Pat était le rempart contre toute autre prédatrice.  

    

++++++ 

 

Domino rejoignit Londres cette fois avec son hélicoptère, jouissant par beau temps de la belle campagne 

écossaise, puis anglaise, un véritable cadeau ; et elle prit l’Eurostar pour Paris, afin d’aller visiter sa famille. 

Elle eut à peine à montrer son passeport diplomatique. Elle ne fut l’objet d’aucun contrôle. Les autorités 

britanniques veillaient à ce qu’elle circule armée de son inséparable SIG Sauer, un silencieux et un chargeur 

de rechange dans son sac à main. Le MI5 veillait. Les passagers autour d’elle l’ignoreraient, mais ils 

bénéficiaient d’un niveau de sécurité exceptionnel en étant à proximité de Lafayette. BLG, soit Barbara 

Lisbourne de Gatien, profita de son privilège d’amante de Cécile Alioth pour revoir le colonel Alioth. Les 

trois femmes passèrent la soirée au Fouquet’s, une brasserie réputée, située au bas des Champs-Elysées. 

Alexandre faisait les papas poule pour les laisser tranquilles. Heureusement pour lui dans un sens, car si la 

relation de son épouse avec son amante de cœur était devenue un fait accompli et bien accepté, il ignorait 

que cette relation était entretenue par des visites régulières aux Insoumises. Les trois purent se parler en 

toute liberté, et les fous rires ne se comptèrent plus. Domino en vint à s’ouvrir du cas Adèle, et de son séjour 

chez Amber. BLG se montra très intéressée et curieuse. Cécile était plus belle et sensuelle que jamais. La 

sœur comprenait ainsi mieux la flexibilité d’esprit de son frère à l’égard de son épouse. Il était gagnant. Les 

deux Parisiennes posèrent une foule de questions sur le domaine de maîtresse Amber, de plus en plus 

excitées tandis qu’elles vidaient la bouteille de champagne. A la fin, ce fut BLG qui proposa de finir la 

soirée aux Insoumises. Elles allèrent se changer dans le somptueux appartement de Barbara, Place des 

Vosges, puis firent un crochet par le Monte Christo, le palace très haut de gamme qui avait déjà accueilli 

Domino. Cette dernière laissait la DS fournie par le service sur les emplacements réservés à la police, ou 

devant les portes des établissements. Cécile avait beau fréquenter intimement une des femmes les plus riches 

de France, sa belle-sœur l’impressionnait par son aisance dans le monde des riches. Dominique avait une 

suite superbe, le privilège des très riches de la jetset, et elles entamèrent encore une bouteille commandée 

par cette dernière pour les faire patienter, le temps qu’elle se change. BLG commanda une limousine, pour 

qu’aucune n’ait à conduire. Entre elles, elles commentèrent : 

- Tu crois qu’elle est en mission ? demanda BLG. 

- Pourquoi ? A cause de la suite au prix d’une petite automobile la nuit ? Tu as vu les films de James 

Bond ? Domino ne fréquente plus les endroits moins classe que 007 a l’habitude de hanter. Alexandre dit 

qu’elle est l’agent du Président. Mais le Roi d’Angleterre ne la traite pas moins bien, ni la Présidente des 

Etats-Unis. 

Lorsque Domino ressortit de la salle de bain, Cécile lâcha : 

- Ouah !  

- Vous saviez que nous irions aux insoumises ? demanda BLG, incrédule. 

- Je m’étais équipée au cas où. 

- Comme Rachel avec son fusil à ours ? plaisanta sa belle-sœur.  

- Oui. Mais moi, je chasse les biches comme toi ma chérie. 

Cécile évita le regard, troublée. Barbara Lisbourne se régalait. Elle était avec la fameuse Domino, une des 

légendes des Insoumises. Elles allaient faire un tabac. Cécile voulut montrer que Domino était sa belle-sœur, 

ce qui l’autorisait à poser les questions interdites. 

- Tu es en mission, ou bien c’est toi qui t’offre cette suite ? 

- Je ne la paye pas, en fait. L’hôtel appartient au prince Zarûn Al Wahtan, et il a donné des instructions 

pour que ni moi, ni Rachel, ne payions jamais une suite dans un des nombreux palaces qu’il possède autour 

du monde. Nos réservations sont traitées comme le seraient les siennes. Et ne pas utiliser cette 

reconnaissance de sa part, serait une insulte. Nous avons libéré sa fille et son épouse. 

- Génial ! C’est la classe ! commenta Barbara Lisbourne, qui n’en revenait pas. 
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Elle avait les moyens d’en faire autant, mais comme tant de riches, un petit cadeau-bonus par ci par là, 

était toujours bienvenu. Raison pour laquelle elle dit sans doute : 

- Ce soir aux Insoumises, je ne veux pas vous voir sortir votre carte de crédit. C’est pour vous remercier 

de m’avoir amené Cécile.  

La belle-sœur fondit devant cette preuve d’amour. Au fameux club, Domino reçut un accueil chaleureux. 

Trixy, la patronne charismatique de la communauté lesbienne de Paris, donna tout de suite des instructions 

au personnel qui ignorerait la cliente amie de la patronne. On leur donna une des meilleures tables. 

Dominique alla voir derrière le rideau. Maude était toujours là, fidèle au poste. Elles bavardèrent un 

moment. Les trois femmes se remémorèrent ensuite comment BLG et Cécile s’étaient rencontrées grâce à 

Domino. Elles rirent à nouveau des mésaventures rencontrées par l’innocente Cécile.  

Il ne fallut pas longtemps avant que des soumises averties ne viennent tourner autour de Domino, sur la 

piste de danse. Elle reconnut aussi une paire de dominatrices avec qui elle avait été copine.  

- Maude m’a réservé le donjon pour une heure. Il est à vous, annonça Domino. 

- Avec plaisir. C’est vraiment gentil. Mais c’est toi qui vas me la chauffer, déclara une Barbara utilisant le 

tutoiement pour marquer sa complicité, et probablement son instinct qu’elle devinait bien le niveau de secret 

intime entre les deux belles-sœurs. 

Domino hésita. 

- J’insiste. 

Elle regarda sa belle-sœur, et ne put retenir un sourire que l’autre n’oublierait jamais. La louve avait 

trouvé une biche à croquer. Une fois dans le donjon, la chère Cécile se retrouva dans l’obligation de se 

mettre nue, aux ordres d’une Barbara qui n’attendait pas la moindre objection. Cette dernière attacha sa 

soumise et tendit la cravache à Dominique. Cécile était humiliée, mais savait que le pire allait venir. 

- Je la connais, elle va chercher à résister pour faire sa maligne. Si tu permets je vais commencer par le 

fouet. 

- Non !! intervint Cécile. 

Les deux dominatrices la foudroyèrent du regard.  

- Passe-moi le carcan, fit BLG. 

Elle fixa un carcan entre les mâchoires de sa soumise. Puis Domino se fit un plaisir de lui faire tirer la 

langue avec une chainette reliée à la pointe des seins. 

- Tu vas crier très fort, lui souffla la redoutable belle-sœur. Ne me résiste pas.  

Elle lui avait fait cette déclaration en lui caressant le ventre, puis les seins aux tétons érigés d’excitation. 

Puis elle passa derrière, toujours en la caressant au passage, et fit siffler le fouet. Cécile poussa un 

hurlement. 

 

Lorsque Domino ressortit du donjon, Cécile était en larmes, entreprise par sa maîtresse qui n’allait pas 

relâcher la pression. BLG allait récolter les fruits du talent de Domino. Celle-ci venait de donner une leçon à 

sa charmante belle-sœur qui resterait à jamais… un des nombreux secrets des Insoumises. L’orgasme 

provoqué par la sœur d’Alexandre soutenue par BLG, l’avait fait tomber en syncope. Son fantasme secret 

venait de se réaliser, Barbara et Domino ensemble à l’entreprendre. Dominique retourna à sa table, à présent 

occupée par une jolie femme.   

- Bonsoir. Je m’appelle Valérie. J’ai profité de votre absence provisoire… 

- Vous avez bien fait. Domino. 

- Je sais.  

- Comment vous savez ? 

L’autre ne lui disait rien. Elle la voyait pour la première fois. Elle semblait approcher les quarante ans 

bien qu’elle en parut moins, avec des cheveux blond clair en carré court, des yeux gris bleus très clairs, des 

lèvres maquillées de rose, et des seins bien hauts. Elle avait quelque chose d’Ersée version bourgeoise du 

boulevard Saint-Germain, à ne pas effrayer un minet du cabaret Michou la Folle. Ce fut la première pensée 

qui vint à l’esprit de Dominique : une Rachel quadra version bobo, parisienne. 
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- J’ai surpris une conversation, et Trixy avait un jour évoqué la fameuse Domino. Et ce soir j’ai compris 

que vous étiez là. Maintenant, je me souviens. Vous avez été dans les magazines people. C’était le « coming 

out » de Gabrielle Temple. Je la trouve super belle. Vous êtes une pilote, n’est-ce pas ?  

- Je pilote des hélicoptères. Et vous, vous faites quoi d’intéressant dans la vie ? 

- Je fais la pluie et le beau temps. 

Elle sourit de sa propre boutade. 

- Je suis la madame météo sur une chaine du câble. Avant j’étais sur une chaîne régionale, en Normandie. 

- Les téléspectateurs doivent mieux prendre les mauvaises nouvelles, venant de vous. Votre allure 

générale évoque une vie sans souci, comme beaucoup de très belles femmes. 

Elle passa sa main dans ses cheveux en réaction au compliment. 

- Tout dépend de ce que vous appelez « soucis ». J’ai une bonne santé, c’est déjà ça. Je vous ai vue partir 

derrière. C’est pourquoi je me suis permise. Je pensais que vous en auriez pour plus longtemps. 

- Assez de temps pour chauffer une soumise et que sa maîtresse prenne le relai. Le fait que ce soit moi qui 

l’aie mise en condition a contribué à son humiliation. Nous nous connaissons depuis des années. La situation 

l’a embarrassée.  

- Mais pas vous. Vous aimez dominer. D’où votre nom de guerre, si je peux dire. 

- Mon prénom est Dominique. 

- Prénom de fille ou de garçon (!) Il vous va bien. 

- Vous Valérie, je ne vous demande pas si vous êtes une soumise. Mais une soumise bien vaniteuse. 

L’autre baissa les yeux. Puis les releva. 

- Pourquoi vaniteuse ? A cause de mon job ? Je ne suis pas la seule femme connue ici… 

Domino lui mit un doigt sur les lèvres pour la faire taire. 

- Comment es-tu autorisée à entrer ici, si tu ne viens pas si souvent ? 

- J’ai mon collier. Il est dans mon sac. 

Domino lui fit son regard qui les faisait toutes vibrer quand elles savaient ou devinaient qui elle était, sa 

nature profonde. Même ses deux blondes y étaient encore sensibles.  

- Tu as le culot de venir t’installer à la table d’une dominatrice notoire, sans prendre ton collier, alors que 

tu admets ne pas venir très souvent. Avec ta beauté, je suis certaine que les hommes remuent la queue dans 

tous les sens quand tu les regardes. 

Valérie éclata de rire. 

- Ils peuvent même la remuer comme un ventilateur. Je suis 100% lesbienne. 

Ce fut au tour de Domino de partir en un rire communicatif. Elles étaient complices. Elle se pencha vers 

elle, et posa sa main sur sa nuque, la pinçant de ses doigts fins mais puissants. 

- Dis-moi, est-ce que j’ai l’air d’être un homme ? Qu’est-ce que je dois en conclure quand je vois une 

garce mal dressée, qui ose se promener dans les Insoumises sans son collier de chienne ? 

La Madame Météo en rabattit aussitôt devant la menace de tempête. 

- Je vais le chercher, répliqua la belle blonde, tout en restant sous l’emprise des doigts. 

- C’est cela. Vas. 

Elle revint peu après avec le fameux collier numéroté. Domino le lui fixa autour du cou, de façon bien 

ostensible devant toutes les autres. Mais ce que la journaliste des prévisions du temps ne savait pas, c’était 

que la manipulatrice professionnelle avait entre-temps demandé une laisse à une serveuse. Elle lui fixa la 

laisse au collier.  

- Ce soir tu es ma chienne. Ça te pose un problème ? 

- Non, déclara la concernée, sous le coup d’une délicieuse humiliation.   

Elle l’emmena danser, en laisse. C’est alors que BLG revint à la table avec Cécile, après une série de 

danses. Dominique présenta les trois femmes, par leurs prénoms. Aux Insoumises, c’était l’usage. Cécile 

était toute calme, profil bas, surtout en regardant sa belle-sœur tenant en laisse la vedette de la météo. Elle 

avait encore à chaud en mémoire les coups du fouet, puis de la cravache, qui l’avaient réduite en pleurs et 

sanglots, avant que celle-ci ne la libère des accessoires, vérifie son état d’excitation, avant de la faire 

exploser de plaisir avec BLG collée dans son dos. Au moment de l’orgasme, elle s’était sentie comme reliée 
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par deux fils électriques, un derrière un devant, permettant ainsi au courant de la traverser. L’extase 

libidineuse avait été complète. 

Le ventre de Valérie Leconte se serra. Elle n’osait même pas se l’avouer, mais elle enviait la femme qui se 

lovait dans les bras de BLG. Mais aurait-elle le courage d’affronter le fouet ? Elle vit Domino parler à une 

femme du personnel. Et peu après, on lui apporta une confirmation. 

- Le donjon est libre. Une demi-heure. Tu me suis ? 

La dame météo n’osa pas refuser. On la regardait, elle avait du désir, et elle calcula que la légendaire 

Domino devait savoir y faire, et ne pas déraper. La compagne de Barbara était comme elle, et ne donnait pas 

l’impression d’une bagarreuse, mais plutôt d’une sensible bourgeoise. Elle acquiesça en opinant du chef.  

Cette fois ce fut Cécile Alioth qui guetta avec curiosité le retour de la célèbre présentatrice. BLG ne l’était 

pas moins. Cécile était très câline. Surtout ne pas permettre aux autres soumises de venir solliciter sa 

maîtresse. 

- Trente minutes, c’est court, déclara BLG. 

- C’est aussi long. Tout dépend de quel côté du fouet on se trouve. 

- Ai-je rêvé tout à l’heure, ou bien je t’entendais gémir « encore ; encore » ? 

- Non. Tu m’as… Tu me connais si bien. 

Elle baisa la main de sa patronne pour lui montrer sa reconnaissance en public. Si les représentants des 

syndicats voyaient le geste, ils déclencheraient un mouvement de grève contre le patronat esclavagiste. De 

l’esclavage sexuel à cœur ouvert. C’est alors que les deux femmes réapparurent, après trois quarts d’heure 

environ. Valérie Leconte suivait sa partenaire la tête basse, se tenant par la main. Son visage portait les 

traces de maquillage qui avait coulé. Elle avait pleuré, et ne s’en cachait pas. Sans doute la dominatrice le lui 

avait interdit. Mais elle se lova comme une chatte contre sa maîtresse. Elle envoya un regard par en dessous 

à Cécile, n’osant pas regarder l’autre dominatrice, et la belle-sœur vit les yeux remplis de reconnaissance. 

- « La salope ! » pensa cette dernière au sujet de Domino. « Elle lui a explosé la libido ». 

Elle profita de sa relation avec Dominique pour lui dire à l’oreille : 

- Tu ne l’as pas ratée, celle-là. 

Elle eut le retour de boomerang qu’elle venait de lancer. 

- Je ne rate jamais. C’est toi qui m’as chauffée.   

Cécile évita le regard, et se réfugia contre BLG. Sa belle-sœur était trop redoutable.    

  

Dominique se rendit ensuite en Bretagne, afin de donner un peu de son temps à sa mère. Elle évita de faire 

connaître sa présence dans la région à Aponi et Elisabeth, ne voulant pas causer de perturbation dans leur 

relation. Elle ne s’en rendit pas compte, mais inconsciemment Domino fut obligée de comparer ses émois 

passés avec Elisabeth, et ceux plus récents avec Adèle. Elle n’osa pas s’avouer qu’une fille qui avait à peine 

dépassé sainte Catherine, ne pouvait pas soutenir la comparaison avec cette femme dans la splendeur de sa 

trentaine. Elle donna 100% raison à Rachel pour son avis, confirmé par Amber, qu’il fallait mériter une 

place dans leurs vies. Elle regretta d’autant moins, d’avoir remis la hackeuse rebelle entre les mains de 

l’experte en domination, et sans doute de Patricia. Le principe à une plus petite échelle de temps, mais pas 

moins en intensité des sentiments et émotions, avait été le même pour Barbara de remettre son amante entre 

ses bons soins et sa fantaisie érotique.  

Quant à Lucie et son amiral d’époux, ils furent ravis d’accueillir cinq nuits l’héroïne de la famille Alioth. 

Cette dernière se garda bien de révéler la véritable raison de son séjour, se contentant de prétexter des 

réunions de travail sur le territoire, ce qui était en partie exact. Heureusement, il y avait un sujet de 

conversation qui permettait de dévier de toutes les questions embarrassantes, et ce sujet s’appelait Steve, et 

l’autre Rachel. Elles étaient dans le salon de la vaste maison. L’Amiral entretenait une haie au dehors, se 

mettant au jardinage parfois.  

- Cette année, c’est un peu tôt, mais dès l’année prochaine, ce serait bien que notre petit-fils vienne passer 

des vacances chez nous. Qu’est-ce que tu en penses ? 

- Que c’est une très bonne idée.  
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- Je sens tout de suite quand quelque chose ne va pas avec Rachel. Et la dernière fois que je l’ai eue au 

téléphone, j’ai senti ce quelque chose, même si elle essaie de garder un visage imperturbable. 

- Maman, tu es terrible ! Il s’est passé quelque chose qui la touche, au Venezuela, et entre ça et l’affaire 

du sous-marin russe qui l’a menée à consulter un psy, elle a besoin de nouveaux repères. La visite privée 

avec le Pape lui a fait beaucoup de bien.  

Elle raconta tous ces derniers évènements, dont la proposition des Italiens de voler sur leur chasseur 

supersonique. 

- Tu crois que c’est dangereux ?   

- Non, pas du tout. Elle en ferait beaucoup moins que les fameux pilotes de la patrouille de France, et tu 

sais bien qu’ils n’ont pas d’accidents, ou très rarement sur des décennies. Non, par contre cela créerait 

encore des problèmes d’intendance à gérer à cause du petit. 

- Dominique ! Je n’aime pas quand tu dis « à cause du petit ». Tout ça, c’est à cause de vos vies hors du 

commun. Il n’y est pour rien.  

- Ce n’est pas ce que je voulais dire… 

- Oui mais presque. Ta priorité, c’est « ce petit » à présent.  

Domino ne répliqua rien. Elle savait tout l’amour qu’elle avait pour Steve, et n’avait rien à justifier. Mais 

sa mère avait raison. Elle était en Europe pour des raisons inracontables. Lucie lui aurait passé un savon. 

La nuit qui suivit, seule dans son lit, elle fut en proie à des pensées qui venaient la remettre sur les bons 

rails. Sa mère avait une forte influence sur elle, et c’était une bonne chose. Elle n’avait plus d’impatience de 

revoir Adèle, mais Steve et sa maman naturelle. Les deux lui manquaient. Un manque physique, qui la 

prenait aux tripes. Elle prit son e-comm et leur téléphona, le décalage horaire y aidant. 

 

++++++ 

 

Durant les premières heures de son séjour dans l’île, Adèle fut préparée et humiliée par la dominatrice de 

l’accueil. Elle dut subir des lavements intimes, mettre des vêtements qui lui donnaient l’impression d’être 

nue, en tout cas au-dessous, et apprendre les règles la concernant, notamment la règle du silence et celle de 

l’obéissance. La disciple d’Amber fut très claire quant au but du séjour sur l’île. 

- Tu veux comprendre la différence entre une pute et toi ? C’est très simple. Elles font ce qu’elles font par 

intérêt. Argent, drogue, pouvoir, protection, parfois goût du vice, mais souvent pour rester en vie sous la 

menace et garder leur intégrité physique ; tu connais. Ou plutôt tu comprends. Rien de tout cela ici. Tu ne 

gagneras pas d’argent, tu n’auras pas de drogue, tu n’auras de pouvoir sur rien. Quant à ta sécurité, elle est 

totale. Mais crois-moi, les maîtres et les maîtresses ont les moyens de tout obtenir de toi. Et ils ne s’en 

priveront pas. Tu es une esclave, et tu n’auras pas d’autre vie ici que de satisfaire les envies de tes maîtres et 

maîtresses, leurs fantasmes, et ton humiliation sera leur plaisir. Si tu as le goût du vice, ce sera ta seule 

protection, car tu aimeras leurs attentions. Personne ne te le reprochera en ce lieu.  

Elle regarda le résultat de ses soins et ajouta, devant une Adèle aux yeux baissés sur le nombril de l’autre : 

- Maîtresse Amber a un dossier sur toi. Sans parler du fait que les esclaves sont transparents devant elle. 

Tu es classée dans la catégorie vaniteuse, rebelle contre l’ordre, et même orgueilleuse. Il parait que tu es 

bonne avec les mâles, et que tu t’en vantes. Et en plus tu es sportive. Tu vas être une excellente monture, je 

le sens.  

Dès qu’elle fut menée en laisse attachée à son collier d’esclave, elle réalisa son nouveau statut. La 

dominatrice la conduisit dans un salon où maîtresse Amber et maîtresse Patricia devisaient. Elle se retrouva 

seule avec elles, devant les deux femmes qui étaient assises dans de profonds fauteuils en cuir. Elle regarda 

au loin par la fenêtre. Ses poignets étaient enchainés dans son dos. Le bâillon n’était pas nécessaire. Elle 

avait reçu ordre de ne pas parler sans autorisation. Elles se levèrent. Maîtresse Amber lui caressa les seins 

par-dessus sa tunique. 

- Elle a une poitrine menue, commenta celle-ci. 

- Mais elle est très sensible aux tétons. Ils sont très jolis. 

- Je vois. Je le sens. Vous l’avez déjà fouettée, cravachée ? 
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- Non. 

- Alors nous allons commencer. Je voudrais voir avec quelle force et quelle précision vous pratiquez. Toi, 

mets-toi à genoux sur cette chaise, et relève ta tunique ! 

Adèle obéit. Une fois sa tunique relevée, exposant son charmant postérieur, de toute beauté, maîtresse 

Amber relia ses poignets à son collier, tirant ses bras vers le haut du dos, une cordelette reliant le tout. Puis 

elle tendit une longue trique à Patricia. 

- Frappez fort, dès le premier coup, conseilla Amber. 

Patricia leva le bras, et quand elle l’abaissa, Adèle serra les mâchoires et encaissa. Le quatrième coup fut 

le plus terrible, claquant en partie contre sa vulve offerte. Elle cria sans pouvoir se contenir. Au septième 

coup elle avait des larmes aux yeux mais avait tenu bon. Au suivant elle implora : « assez ! » Elle en reçut 

deux autres.  

- Emmenez-la tout de suite. Elle est prête, annonça l’hôtesse des lieux. Regardez. 

Amber lui écarta les lèvres intimes, montrant à Patricia combien la jeune femme était mouillée de liqueur 

intime. Elle enfonça même un doigt dans la chatte brûlante, titillant le point G. Adèle était endolorie, et 

morte de honte. Elle fut remise debout. A travers ses larmes elle regarda Pat dans les yeux, et elle eut à peine 

le temps de deviner la gifle qui claqua sur sa joue. 

- Baisse les yeux ! rappela maîtresse Patricia. 

Elle se saisit de la laisse et la tira derrière elle. Adèle était chaussée de hauts talons. Elle dut croiser des 

hommes et des femmes qui la virent, les yeux humides. Elles traversèrent une petite partie du parc, et 

entrèrent dans un petit pavillon isolé. Des hommes en cuir les accueillirent, dont un qui avait la quarantaine. 

Tous étaient en tenues de cuir de dominateurs. Son ventre se serra. La hackeuse sut que les choses sérieuses 

commençaient là.  

- Elle prétend qu’elle est bonne avec les hommes, commenta Patricia. 

- Ce sera à nous d’en juger, Madame. Avez-vous un souhait particulier ? 

- C’est une dure à cuir. Montrez-lui qui sont les maîtres. 

Puis à son oreille, elle lui chuchota : 

- Faites-la crier.  

Pendant la bonne heure qui s’ensuivit, Adèle se sentit fouillée, humiliée, possédée, par plusieurs mâles en 

même temps. Le plus âgé qui était aussi le chef de la meute des cinq, lui flanqua une terrible fessée, tandis 

qu’elle bavait le sperme qu’elle venait de prendre en bouche. Il la sodomisa avec des mouvements calculés, 

avec en face d’elle une maîtresse Patricia qui la doigtait en lui chauffant le point G. Elle poussait un cri à 

chaque poussée. Un autre homme la prit en bouche en même temps, et elle finit par jouir en retour à la 

dextérité de sa nouvelle maîtresse. Elle gémit en faisant une fellation, réagissant aux coups de boutoir entre 

ses reins, et aux doigts qui la rendaient folle, honteuse de son plaisir sous le regard de Patricia. Un regard qui 

lui disait des choses insupportables. Quand ils en eurent terminé avec elle, ayant éructé sans retenue, le 

quadra la plaça à genoux entre les cuisses de maîtresse Patricia, et elle dut s’appliquer à lui prodiguer un 

cunnilingus sous la robe, en chialant, tout son corps secoué de sanglots. Ses nerfs l’avaient lâchée depuis 

l’orgasme incontrôlable. 

Elle eut droit à un diner silencieux avec les autres pensionnaires. A un moment, le cuisinier passa les voir, 

constatant que ses plats avaient rencontré du succès. Il demanda à une des femmes de se lever. Elle fut 

ordonnée de caresser son sexe. Ce qu’elle fit. Quand il banda bien, il la poussa ventre contre la table, et la 

sodomisa devant les autres, l’obligeant à faire une caresse particulière. L’homme était bien monté, et elle 

gémit et même cria sans retenue. Quand il en eut terminé, elle put se rasseoir normalement. Adèle était 

blême. Elle fut emportée dans un salon où les dominateurs et dominatrices savouraient leur digestif, dans 

une ambiance de club ultra chic. Deux soumises furent désignées pour leur plaisir. Maîtresse Patricia la 

garda à ses pieds comme une chienne bien dressée, tenant sa laisse. Un homme en cuir qui devait avoir la 

bonne trentaine vint s’asseoir près de Pat. Il la complimenta et ils parlèrent de l’île et des plaisirs qu’elle 

offrait. Il y avait même une piscine intérieure, et un véritable spa avec toutes sortes de massages. Adèle ne 

comprit pas quand ils parlèrent des courses de poneys. A un moment, l’homme demanda courtoisement s’il 

pouvait profiter de la bouche de la soumise. Pat tira sur la laisse, et ordonna à sa soumise de s’occuper de 
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son voisin. Comme une pute, toute honte bue, la hackeuse se mit entre les cuisses de l’homme, ouvrit sa 

braguette, sortit le membre érigé, et lui fit une fellation. Maîtresse Patricia exigea de voir la langue chargée 

de liquide épais blanc. L’homme était content de la prestation, et en fit compliment à Pat. 

Fatiguée de son voyage, maîtresse Patricia alla se coucher. Elle tira en laisse son esclave. Une fois au pied 

des escaliers, elle tendit la laisse à l’homme dans la quarantaine qui l’avait prise avec ses comparses dans 

l’après-midi. 

- Tu dormiras dans ma chambre quand je serai certaine que tu m’es soumise, et totalement dévouée. 

Quand tu m’appartiendras, sans réserve. Trouvez une couche pour cette chienne, dit-elle au garde. 

Ce dernier prit la laisse, et l’entraina vers un couloir. Il la conduisit à une chambrette, équipée d’un lit, 

une bouteille d’eau, et un pot de chambre. Il attacha ses poignets devant, mais enchainés à un mur par une 

longue chainette. Puis il ouvrit sa braguette maintenue par un ruban scratch. Elle regarda sans comprendre, 

et encaissa aussitôt une gifle. 

- Tu attends quoi, salope, quand un maître ouvre sa braguette ?! 

Sans autre indication, elle sortit le braquemart qui bandait déjà, et entreprit de le branler. Quand il poussa 

sur sa tête, elle le suça. Lorsqu’il fut prêt, il la disposa sans un mot en levrette, et la sodomisa. Elle ne put se 

retenir de crier et de gémir. Il jouit, et la quitta sans un mot, lui lançant une couverture en sortant. 

Elle avait fini par dormir quand deux inconnus entrèrent dans la chambrette, allumant la lumière, et ils 

arrachèrent la couverture. Avant de comprendre, elle fut contrainte et maintenue, et l’un des deux lui flanqua 

une fessée carabinée. Il ne cessa que lorsqu’elle éclata en sanglots, après avoir crié à chaque coup de battoir 

sur son postérieur. Celui qui l’avait fessée la baisa entre les cuisses, l’autre lui pelotant les seins, lui triturant 

les tétons. L’homme qui la prenait lui précisa que c’était ainsi qu’il voyait une bonne épouse. Il jouit entre 

ses cuisses, puis laissa l’autre profiter de sa bouche après qu’il l’eut un peu baisée lui aussi. Après quoi ils la 

firent recoucher, la bordant bien chaudement avec la couverture. Elle pleura, du sperme plein l’haleine, 

avant de se rappeler la bouteille d’eau. 

 

++++++ 

 

Tandis qu’Adèle avait diné avec les autres pensionnaires comme elle, Patricia avait diné avec les maîtres 

et maîtresses, Amber en bout de table, Pat à sa droite. Les uns et les autres évoquèrent les raisons de leur 

présence, la soumise qu’ils accompagnaient, certains ou certaines venus seuls pour profiter, ayant déjà 

auparavant effectué un séjour en apportant leur contribution, un ou une pensionnaire. Un homme et une 

femme étaient venus en couple, l’un et l’autre dominateur. Patricia Vermont évoqua franchement le cas 

Adèle et le contexte de cette venue, une ancienne pensionnaire de Maîtresse Amber exigeant que la nouvelle 

soumise de sa compagne dominatrice, passe par le même stage initiatique. A l’unanimité, les autres convives 

saluèrent cette initiative, approuvant la requête de la soumise initiée. Pat apprécia ce soutien à Rachel, à qui 

elle en ferait part. Elle confia son manque d’expérience, et la formidable occasion qui lui était donnée par ce 

séjour. On parla alors de la formation des maîtresses et maîtres, certains confessant qu’ils étaient passés par 

la case soumission, évoluant en prenant de l’âge. On questionna alors l’experte à table, concernant les cas 

d’enfants victimes de pédophiles, et devenus à leur tour des violeurs d’enfants. Etait-ce un phénomène 

semblable ? Amber donna alors des explications démontrant sa grande connaissance de la psychologie 

humaine, et des rouages de l’âme et du corps aux niveaux les plus intimes. Elle fit clairement des 

distinctions, pour ne pas tout mélanger : nature profonde et mémoire de l’âme dans les réincarnations, 

déviations et déviances provoquées à des cerveaux non encore programmés à un stade adulte – la maturité – 

recherche d’amour ou de protection, ou au contraire besoin d’exercer le pouvoir, en mal comme en bien. 

Les conversations lancées autour de la table, Amber en profita pour faire quelques remarques à son 

invitée privilégiée. 

- Après ce diner, lors de la soirée qui va suivre, je souhaite que vous vous lâchiez, Patricia. Les autres ne 

vous observeront pas, au sens critique du terme. Ne craignez donc pas d’être naturelle. Moi, par contre, je 

vous observerai, car je suis responsable de votre formation. Mais vous n’avez rien à redouter de mon 

jugement. Ce sera celui d’un professeur avec son élève. 
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- J’apprécie, et je le comprends bien ainsi. 

L’autre la regarda sérieusement, avec une idée en tête. Patricia allait savoir. 

- Vous avez entendu les autres. Beaucoup sont passés par la case soumission, avant de devenir ce qu’ils 

sont. Je pense personnellement que c’est la meilleure formation, telle que je l’ai imposée à cette jeune 

orientale amenée par Rachel. Ne le prenez pas mal, mais je viens de dire « jeune » et elle avait déjà atteint la 

limite presque. Son inexpérience de femme orientale la rendait plus jeune, au sens où je l’entends. Une 

occidentale du même âge, avec une nature dominatrice, aurait mal accepté une telle formation. Dans votre 

cas, il est bien trop tard. Mais ce n’est pas un problème. Cependant, lorsque vous êtes amenée à donner un 

coup de cravache, ou de fouet, ou de trique, de martinet et autre, il serait bon que vous sachiez ce que l’on 

ressent, de l’autre côté du manche. Ceci pour que vous preniez conscience des limites, vers le haut pour la 

sécurité, et vers le bas pour l’efficacité. 

Patricia resta silencieuse, attendant la suite, mais hochant la tête en signe de compréhension. 

- Ce que je vous propose, c’est que demain matin, avant le petit déjeuner, je vous conduise dans un de nos 

donjons, et que je vous montre cet effet des différents instruments. Vous et moi. Personne d’autre. Vous 

avez ma parole. Ainsi vous sauriez. Qu’en pensez-vous ? 

- Que cela fait du sens, effectivement. Je me sentirais sans doute moins coupable aussi, de faire à d’autres 

ce que je ne voudrais pas que l’on me fasse. 

- Mais ces salopes le veulent. C’est ça le truc. Mais pas vous. Elles sont le côté pile, et vous êtes le côté 

face. Il n’y a rien à culpabiliser, mais vous avez raison en comprenant que vous devez savoir. Je pense à 

Rachel et ses fonctions secrètes, fit-elle en baissant le ton de sa voix, et toutes les choses que ces gens-là 

demandent à d’autres de faire. Ils doivent aussi savoir de quoi on parle quand on demande de telles choses à 

d’autres. 

- Je suis 100% avec vous. Je suis consciente comme citoyenne éclairée, et grâce à des femmes admirables 

comme Domino, que les militaires sont le mieux placés pour envisager la guerre, la mort, toutes les horreurs 

des combats. Il n’y a rien de pire que ces dirigeants qui ignorent ce monde, et croient tout comprendre et 

savoir en regardant des écrans de TV. Pour autant qu’ils regardent. Rachel m’a raconté un entrainement de 

remise à niveau, effectué comme un simple soldat et non comme colonel, pour ne pas perdre la main. Cet 

entrainement en groupe, aux mains d’un sous-officier instructeur, un « Maître de guerre » lui a été salutaire. 

- Nous sommes d’accord. C’est moi qui vous prodiguerai cet entrainement, car ici c’est moi le sergent 

instructeur comme ils disent, je crois. 

Les deux femmes en rirent, complices. Patricia était excitée, autant qu’angoissée. Elle commençait à 

mieux comprendre la soumise. 

 

Il y eut la soirée érotique qui suivit le repas digne d’un gastronomique, et le lendemain matin, Malay vint 

la chercher pour la conduire vers la salle de donjon en question. Il lui avait recommandé de mettre des bas et 

des hauts talons pour plaire à Maîtresse Amber, ainsi qu’une simple robe par-dessus. La maîtresse 

l’attendait, lui dit de se mettre à poils en termes choisis, et elle l’attacha elle-même à une corde reliée à une 

poulie. Une fois suspendue par les bras, Amber lui montra les divers instruments, fouet, cravache, martinet, 

trique, plug, pinces aux tétons, poids à la langue, pinces aux lèvres de la vulve, et elle se servit de tous, avec 

toutes les explications. 

- Nous sommes entre nous. Ne te retiens pas de crier, lui annonça Amber. 

Quand sa formatrice eut utilisé toute la gamme des instruments, Patricia avait une idée précise des 

niveaux de douleurs et d’humiliation ressentis. Elle avait crié, des larmes plein les yeux. Puis la dominatrice 

en chef avait ôté les pinces aux seins et les poids à la langue, de même que ceux aux lèvres de sa chatte.  

- Et maintenant, si tu ne veux pas que je recommence à te montrer toute la gamme, avait dit Amber sur 

son ton de dominatrice, tu vas te laisser aller et me montrer ta reconnaissance pour ce cours spécial. 

Et ce faisant, elle lui avait bouffé les seins, l’avait caressée, et finalement lui avait pris la vulve à pleine 

main, ses doigts jouant avec le clitoris, puis le point G, l’autre main avec trois doigts enfoncés dans son cul. 

Patricia avait soudain explosé de plaisir dans la main de l’enseignante, lui donnant sa langue, se tendant vers 
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elle, et la remerciant pour les coups reçus. Elle en avait tremblé de plaisir, bandée comme un arc, toujours en 

suspension. 

- Tu vois ? fit Amber. La tension. Il faut les mettre sous tension. Mais avec toi, les choses s’arrêtent là. 

Avec les soumises, elles ne font que commencer. C’est à partir de ce point, que le plaisir doit être le tien, et 

plus le leur. Tu dois tout obtenir, sans réserve. 

- Et toi, que veux-tu obtenir ? Tu ne m’as pas encore détachée. 

Amber lui fit un regard de victoire qu’elle se jura de copier. 

- Je vais te mettre à genoux, et tu vas vite le savoir, lui souffla Amber à l’oreille, comme si la salle avait 

contenu des micros ; ce qui n’était pas le cas. 

… 

 

++++++ 

 

On vint chercher Adèle au matin, une femme d’une trentaine d’années aux cheveux bruns et courts. Il lui 

sembla qu’il était tard. Cela lui fut confirmé. Elle eut droit à une toilette complète, accompagnée de 

lavements, et de gels calmants et lubrifiants. Son corps était encore tout endolori de la veille. On la conduisit 

en petites chaussures de sport, nue sauf une longue cape rouge fermée autour de ses épaules. Elle s’étonna 

de se retrouver dehors. La femme l’amena à des haras, et elle comprit la terrible vérité en voyant les caddies. 

Deux gardes l’apprêtèrent, lui laissant ses chaussures, et la harnachant comme une pouliche. On lui posa un 

mors qui lui permit de serrer les mâchoires pour l’effort à venir. Les gardes en profitaient pour la caresser, 

ou la flatter comme une vraie pouliche. Elle était humiliée.  

La cape posée sur ses épaules maintenait sa chaleur. Maîtresse Amber fit son apparition, habillée en 

cavalière très élégante. Son niveau d’humiliation doubla. Elle inspecta la nouvelle pouliche.        

- Mettez-lui les grelots, commanda maîtresse Amber. 

On lui posa des pinces à oreilles et aux tétons avec des grelots. Tout à la fin, Amber lui enfila elle-même 

un plug dans l’anus, composé de plusieurs boules, dont elle gardait le contrôle grâce à une ficelle qu’elle 

tiendrait en main. A travers les larmes de ses yeux, elle vit arriver un autre caddie, tiré par un homme jeune, 

harnaché comme elle. Un dominateur dirigeait l’équipage. Il laissa sa place à une cliente dominatrice. 

- Je vous ai chauffé cette fiotte. Les efforts lui font beaucoup de bien.  

La cliente apprécia cette attention, visiblement pour son minet devenu sa monture. Maîtresse Amber 

s’installa, se cala, et elle expliqua à Adèle les quelques ordres et les réactions qu’elle en attendait. On retira 

sa cape. Amber donna un coup de fouet et ordonna de tirer et de courir. Mortifiée, Adèle obéit. L’autre 

caddie suivit le pas. Il lui fallut peu de temps pour s’apercevoir que le carcan et ses cheveux noués étaient 

reliés à une laisse tenue par la cavalière. Il lui suffisait de tirer en arrière, et elle était forcée de pencher la 

tête en arrière. A ce geste, elle devait s’arrêter, ou marquer un arrêt. Elle tira le caddie en pleurnichant, ses 

nerfs mis à rude épreuve, mordant dans le mors. Par deux fois elles stoppèrent devant des spectateurs et 

spectatrices. On la toucha, fit sonner ses grelots. A un moment, Amber lui fit boire un breuvage frais, doux 

et sucré. Mais ensuite, elle la fit carrément courir. Elle arriva épuisée aux paddocks où un garde lui retira le 

mors. C’est alors que maîtresse Amber tira sur le plug, devant les deux gardes et surtout Patricia venue 

rejoindre le haras. Adèle ne put retenir sa plainte saccadée au jaillissement des boules expulsées de son 

rectum. Ils rirent. Elle était en sueur. La cliente en fit autant à sa monture, expulsant un gros plug, qui lui fit 

pousser un cri aigu comme une fille. Il en chialait d’humiliation et de honte. Amber passa le relai à une 

Patricia en tenue de cavalière, elle aussi. Pour cette dernière, passer de soumise d’Amber, à maîtresse 

d’Adèle dans cette situation de poney-girl, lui causait un émoi dépassant les sensations sur un Grand Huit.  

- Passez-la à la douche en revenant, et ensuite qu’elle déjeune, et se repose. Ce soir nous nous occuperons 

d’elle comme il convient, instruisit la dirigeante de l’Île. Vous allez voir comme elle va apprécier la petite 

pause sur le parcours.   

 

Adèle comprit très vite sa nouvelle condition. N’importe quel homme croisé pouvait mettre la main sur 

elle, lui dire ce qu’il avait envie dans les termes les plus directs, et elle savait qu’il le ferait et obtiendrait 
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satisfaction. Avec les maîtresses, les propositions étaient encore plus terribles. Et la pensée qui lui vint, 

surtout en revoyant Patricia transformée dans une tenue de maîtresse Domina, ce fut Rachel. Domino lui 

avait raconté sans trop de détails comment sa femme avait été capturée et utilisée en Amérique Centrale, 

seulement nourrie, entretenue et droguée pour satisfaire les besoins sexuels des rebelles à tout moment. Elle 

réalisa que Rachel avait poussé sa femme à la mettre dans une situation semblable : esclave sexuelle. 

Elle était encore loin de la vérité. Madame Patricia lui fit faire un arrêt à la vue d’un homme qui les 

regardait venir, sur le chemin tracé. Adèle obéit à l’ordre de stopper avec soulagement pour son effort, le 

dominateur se présentant à Patricia pour faire connaissance. Adèle en ressentit de l’effroi aux paroles de 

l’homme, le mâle. 

- Merci de m’offrir une saillie avec votre monture, chère Patricia. Je la trouve très excitante. 

La poney-girl se vit ôter le mors, afin de sucer le maître. Et quand il lui convint, il la baisa debout, reins 

cambrés, en profitant un bon moment, tout en commentant et conversant avec Patricia. Il souligna le superbe 

cul de la soumise, juste avant de changer de passage et de la sodomiser copieusement. Il se termina ainsi, 

dans son fondement. Adèle était épuisée, mortifiée, son cerveau retourné. Le pire fut de se faire remettre le 

mors et reprendre sa position de tireuse de trolley, aux soins de Pat qui commentait devant le mâle qui 

l’avait totalement possédée et bouleversée : 

- Dommage que tu ne puisses te voir ma belle. Tu es vraiment à ta place ainsi. J’ai savouré les traits de ton 

beau visage de jeune salope, pendant ta saillie.  

Patricia s’était tenue devant elle, se mettant accroupie pour mieux voir sa soumise se faire monter par un 

mâle, lui tenant la tête sous le menton, à la gorge. La honte d’Adèle était montée au-delà de tout ce qu’elle 

avait connu dans son adolescence, de nombreux souvenirs de ses expériences avec sa tante étant remontés. 

Tout ce qu’il y avait de plus secret en elle était ressorti, et son visage était couvert de larmes, pleurant en 

sanglots incontrôlables. Un autre homme passa par-là, attiré par la scène, et il n’eut d’autre idée que de 

défaire le mors, pour plonger son sexe bandé dans une bouche disponible, et la faire taire en l’occupant. 

Patricia lui asséna trois coups de cravache, et Adèle porta son attention à satisfaire les maîtres…  

Maîtresse Patricia assista plus tard à sa métamorphose en vestale soumise, lui portant toute son attention 

en la touchant, ajustant ses tenues, ou lui disant des choses choquantes. Dès l’après-midi du second jour, 

attachée à une corde et suspendue par les bras, nue à l’exception de ses bas et chaussures à hauts talons, on 

lui posa un carcan qui lui gardait les mâchoires écartées, et on lui pendit la langue hors de la bouche avec 

une pince et un poids suspendu. Alors Maîtresse Patricia s’exerça à la fouetter en suivant les conseils de 

Maîtresse Amber, le but étant que ses cris et ses pleurs agrémentent l’ambiance. Un des hommes, un type 

d’une cinquantaine d’années vint en face d’elle, et la baisa ainsi attachée, la langue toujours entravée. Cette 

fois elle n’était pas aux mains d’un copain rencontré avec qui elle était « bonne », mais baisée par un 

inconnu à qui elle ne se serait jamais donnée. Il l’empala sur sa grosse queue toute raide, lui bouffa les seins, 

et joua avec sa langue pendue. Il éructa et éjacula en elle devant tous les autres qui regardaient. Maîtresse 

Patricia apprécia alors le sexe tout raide d’un autre dominateur, caressée par une soumise, et l’invita à en 

profiter lui aussi. 

- Aimeriez-vous l’enculer ? J’aimerais entendre les cris que pousse cette salope quand on la prend par 

derrière. 

- Madame, rien ne saurait me faire plus plaisir. Je vais la faire couiner ! 

Ils éclatèrent de rire. Adèle fut mise en position cambrée, jambes écartées, toujours suspendue par les 

bras, ce qui rendait sa situation douloureuse, et Maîtresse Patricia la prit par les tétons entre ses doigts. 

L’homme qui avait la bonne trentaine d’années, avec un corps athlétique, la pénétra d’un coup. Elle ne put 

s’empêcher de pousser un cri, puis d’autres, la langue tirée. L’homme la sodomisa un long moment, et elle 

gémit de douleur et de plaisir mêlés, la bouche baveuse de salive, à la grande satisfaction des dominateurs. 

Maîtresse Patricia se mit à sa hauteur, devant elle, lui tenant la tête haute par les cheveux. 

- Il t’en fait bien baver, salope, n’est-ce pas ?! 

A travers ses larmes, Adèle vit le visage rayonnant de Maîtresse Patricia. Puis cette dernière glissa son 

autre main sur les seins, puis le ventre. Les doigts entreprirent son intimité trempée… 
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L’image de Domino et de Rachel en flash, fermant les yeux pour se contrôler, Adèle sentit qu’elle perdait 

tout contrôle, et soudain elle jouit, les yeux dans les yeux avec Pat. Les plaintes qu’elle poussa alors ravirent 

le dominateur qui était en elle, éructant sans retenue. Elle venait de renoncer à résister.  

 

Le soir venu, restaurée et habillée comme une vestale, reposée de sa journée durant laquelle Malay l’avait 

massée, maquillée et préparée, elle rejpignit les trois autres femmes en pension et les invités d’Amber, des 

hommes et femmes dominateurs. On la baisa tellement après avoir été cravachée devant tous, qu’elle eut 

droit à toute une nuit tranquille. Patricia eut l’honneur et le plaisir d’être celle qui la cravacha jusqu’à 

pouvoir vérifier son état de bonnes dispositions entre ses cuisses. Des hommes et des femmes avaient profité 

d’elle. Mais c’était maîtresse Patricia qui avait enfoncé ses doigts dans son con, trouvant le point G et 

agaçant son clito, tandis qu’un homme la sodomisait à nouveau. Encore une fois, elle ne put empêcher 

l’orgasme qui la fit gémir devant tous. Maîtresse Patricia l’avait ramenée à la chambrette, mais 

accompagnée d’un soumis. Le jeune homme avait tellement de crainte de la maîtresse qu’il obéissait sans 

hésiter à tous ses ordres. Pat joua avec le couple à sa guise, réalisant tous ses fantasmes. Quand elle fut repue 

de plaisir, ses deux soumis étaient épuisés.  

- Vous dormirez ensemble cette nuit, annonça la dominatrice stagiaire en les laissant. 

Le jeune homme lui raconta alors toute sa vie, et elle la sienne. Mais quatre hommes entrèrent. Ils 

jouèrent avec le couple pendant un long moment. Quand ils quittèrent la chambre, aucun des deux n’avait 

encore envie de bavarder. 

 

Ce n’est que le troisième jour que la hackeuse eut droit de dormir dans la chambre de sa maîtresse. Elle y 

pénétra avec le soulagement d’éviter les visites nocturnes. Mais la soumise dut donner des preuves de totale 

soumission à sa maîtresse qui marqua son territoire. Adèle imprima très vite l’idée que sur l’île, le seul 

endroit où elle était en situation de paix et de totale tranquillité, était de dormir dans les bras de Maîtresse 

Patricia. Sans que celle-ci n’exprime la moindre demande, Adèle la couvrait de petits baisers de 

reconnaissance.  

 

Au matin, de bonne heure cette fois, elle dû tirer son caddie avec les trois autres, chaussées des bottines à 

talons au lieu des sandales, et harnachée comme les jours précédents. Ce fut Patricia qui fut son driver. Elle 

lui en fit voir de toutes les couleurs, ne lui passant rien, dont le plug expulsé en fin de parcours. Mais sa 

maîtresse déclara qu’elle était contente, et elle en tira une grande satisfaction personnelle. Ce qu’elle 

ignorait, c’était que la terrible Amber était le mentor de Patricia, se tenant derrière toutes les initiatives de 

cette dernière.  

En fin d’après-midi, Patricia la conduisit dans une pièce destinée aux positions et situations de BDSM. 

Des clients étaient arrivés le matin. Un groupe d’hommes de trente à cinquante ans au moins, entra dans la 

pièce. Pat leur fit une introduction des performances sexuelles de sa soumise dans les termes les plus crus, 

avant de la leur laisser pour leur bon vouloir. Quand Adèle en ressortit, il n’était même plus nécessaire de lui 

attacher les mains. Elle savait désormais comment s’en servir pour éviter les punitions, et se conduire 

comme une vraie soumise. 

 

C’est le lendemain que Maîtresse Amber et Patricia l’accompagnèrent dans la maison isolée, redoutée de 

toutes les pensionnaires qui avaient eu l’occasion de s’y rendre. Aucune pensionnaire ne parlait de ce qui s’y 

passait, mais elles étaient toutes terrifiées à l’idée d’y retourner un jour. Entre elles, elles se parlaient en 

cachette des gardes et du personnel de l’île. Une femme de trente ans était repartie, remplacée le jour même 

par une nouvelle arrivante d’environ quarante ans. Les deux autres femmes avaient vingt-deux et vingt-huit 

ans. La plus jeune femme venait de quitter son collège en Suisse, et elle prétendait être une authentique 

princesse européenne. Elle avait passé une nuit chez l’Ogre, et depuis elle ne communiquait plus. Celle qui 

était repartie avant l’arrivée de la presque quadra, avait seulement dit de tout faire pour ne pas aller chez 

l’Ogre. La hackeuse habituée à analyser les informations confidentielles voire secrètes, ne mit pas très 

longtemps à comprendre pourquoi on la conduisait là. Etant interdite de parler, elle ne pouvait poser la 
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question, mais la redoutable Amber lui donna la réponse avant d’y pénétrer. La maîtresse entre toutes se 

planta devant la soumise, qui baissait les yeux sans qu’on le lui demande. 

- J’exige toujours d’obtenir un profil assez fidèle de la pensionnaire, ou du pensionnaire qui m’est confié. 

Dans ton cas, je sais que tu es une informaticienne qui profite de son savoir pour violer les informations 

confidentielles détenues par d’autres. Tu n’en tires pas d’avantages matériels, tu ne fais pas partie d’une 

organisation quelconque, et donc je ne vois qu’une motivation à ton attitude : la vanité. Tu satisfaits ta vanité 

qui te place au-dessus des autres, te permettant le viol, informatique, mais le viol. Saches et sois certaine que 

je me moque totalement de l’aspect légal, ou moral, de tes activités clandestines. Ce qui m’intéresse, c’est 

toi. Je t’ai observée, Maîtresse Patricia aussi, depuis ton arrivée parmi nous ; chacune de tes réactions. Tous 

ceux et celles qui ont profité et même abusé de toi m’en font ensuite rapport verbal. Quand tu quitteras cette 

île, tu auras renoncé au vice qui ronge l’ensemble de la race humaine sur cette planète : la vanité. Tu me 

remercieras, plus tard. A présent, tu vas entrer chez celui que l’on surnomme l’Ogre. Tu ne diras pas un mot 

de ce qui se passe avec lui, non que ce soit interdit, mais parce que tu n’auras pas envie de t’en vanter. Avant 

la fin de la nuit, tu seras devenue comme une bonne épouse obéissante et amoureuse, comme il y a bien des 

siècles. Tu lui feras croire tout ce qu’il veut. Et sois en sûre, tu ne l’oublieras jamais, surtout si tu tentes de 

lui résister. Ce que tu feras, je le sais. Il adore ça. Je te conseille de te servir de tout ce que tu as vécu avec 

nous depuis ton arrivée. Pénètre son antre ! Tu es attendue. 

 

Lorsque Patricia revint seule la rechercher chez l’Ogre le lendemain, elle la suivit comme une sauveuse. 

Quand elle l’autorisa à parler, seules dans le parc, lui faisant promettre dans les termes les plus crus qu’elle 

serait la meilleure et la plus vicieuse esclave à son service, elle promit tout sans la moindre hésitation. Pat lui 

fit bien comprendre que si elle n’était pas une bonne maîtresse, ou elle une bonne soumise, elle serait la 

perdante dans les deux cas. Maîtresse Patricia fit en sorte de s’assurer de la plus grande sincérité de sa 

soumise. Quand elle en eut terminé, ayant tout exigé et obtenu, l’autre était dressée.  

 

++++++ 

 

Domino se présenta avec sa DS à la porte principale du palais de l’Elysée. Les fonctionnaires avaient sa 

plaque d’immatriculation et vérifièrent sa carte de la DGSE. Elle se gara suivant les indications, puis se 

rendit dans le bâtiment qu’elle connaissait bien. Un nouveau président de la République avait été élu en mai, 

et le lieutenant-colonel Dominique Alioth ne l’avait encore jamais rencontré. Le nouveau résident du 

Château était encore plus jeune que le précédent, les Français en ayant assez des gérontocrates qui les 

avaient bernés pendant des décennies. Ils voulaient du changement, et la seule façon de s’assurer de ne plus 

voter pour les anciens trompeurs, était d’élire des jeunes. Mais des jeunes expérimentés qui ne prenaient pas 

le peuple pour des demeurés juste bons à leur donner tout leur argent, fruit de leurs efforts, au profit d’une 

minorité nauséabonde. Avec son système social « à la française » et son élite gauche-droite qui composait en 

vérité un parti unique où la trahison du peuple le disputait à l’incompétence et la lâcheté depuis cinquante 

ans, la France était un pays communiste qui avait échoué. Par contraste, la Chine était un pays communiste 

qui avait réussi. On disait le président pas insensible aux belles femmes, la première dame étant à son image, 

et le couple rayonnait, bénéficiant de l’état de grâce suivant les élections. Un huissier l’accompagna au 

Salon Doré. Dominique s’était faite très élégante, mais en tailleur. Il se leva et vint l’accueillir dès l’entrée. 

Une collaboratrice était près de son bureau.  

- Je vous présente mes devoirs, Monsieur le Président. 

- Je suis heureux de vous rencontrer, Colonel. Mon prédécesseur ne tarit pas d’éloges sur vous. 

Il lui proposa de s’asseoir sur un des fauteuils de réunion, et il commanda des cafés pour tous les deux. La 

collaboratrice les laissa seuls. Le Président apprécia les longues jambes et la beauté de la femme qui se 

tenait en face de lui, se rappelant les rapports qui lui avaient été faits. 

- Je tenais à vous rencontrer personnellement, sans passer par la hiérarchie, car je voulais voir par moi-

même un officier de notre défense, qualifiée de Cavalière de l’Apocalypse. Thor vous considère comme un 

membre de sa famille. Après toutes les révélations sur les relations extraterrestres, je pensais avoir tout 
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entendu. Mais je dois vous avouer que je ne m’attendais pas à cela : l’existence de THOR. Lui et moi nous 

sommes longuement entretenus au Centre Jean Moulin, dans le cœur du CCD. La Présidente Leblanc ne jure 

que par « sa » Lafayette. Le fait que vous soyez devenue aussi canadienne, lui permet de penser que vous 

êtes moins française. Ce n’est pas un reproche, Colonel. Thor est américain, et j’ai bien compris tout ce que 

nous vous devons depuis les évènements de 2021. Je n’ai pas l’intention de toucher aux fondamentaux mis 

en place par mon prédécesseur, mais il y aura des changements à venir. Je pense à la révélation de 

l’existence de Thor. Cela ne peut continuer de durer pendant des décennies. Cela fait pratiquement dix ans à 

présent que Thor est activé, et le temps est venu d’en informer les populations. J’aimerais connaître votre 

avis à ce sujet. 

Il attendit une réponse. Heureusement, l’assistante apporta les cafés, ce qui donna un répit à Domino. 

Quand la porte se referma, elle se lança. 

- Avec ma compagne, Rachel, nous sommes constamment confrontées aux dissimulations que nous 

devons faire sur la véritable nature du grand-père de notre fils… 

- Steve, c’est ça ? 

- Oui. 

- Il va bien ? 

- Tout à fait bien, merci. Il est ce que nous avons fait de mieux. Mais vous connaissez. Vous avez deux 

garçons. 

- Au moins ils nous donnent des soucis qui nous font du bien. Ils nous rendent importants. 

- Les autres soucis qui sont les vôtres à présent ne vont pas vous rendre moins important. 

- C’est clair, mais pas avec la même satisfaction à la clef. Très franchement, Colonel… Pardon de vous 

demander ça, comment l’ancien président vous appelait-il, si je peux me permettre ? 

- Domino. C’est mon nom de guerre en quelque sorte, mais surtout celui qu’emploient nos amis au 

Canada. Un peu comme Ersée, pour ma compagne. Vous pouvez m’appeler Domino si vous le souhaitez. Z 

le fait déjà. 

- J’en suis honoré, Domino. Il faudra aussi que je rencontre « Ersée », mais nous allons en reparler. 

Comme je vous le disais, je ne m’attendais pas à de tels soucis, que je viens de découvrir. J’étais bien 

informé de la situation, je parle des questions de sécurité et de politique étrangère, mais pour être franc avec 

vous, j’ai voulu cette fonction pour assurer un avenir plus resplendissant à la France que de gérer les dettes, 

le chômage endémique, la surpopulation par rapport aux moyens disponibles, etc. Je ne vous refais pas ma 

campagne, mais mon but est d’assurer un meilleur avenir aux Français. Cela, ce sont des soucis que je 

sollicitais, comme d’avoir mes deux fils. 

- Je vous comprends parfaitement, appuya Domino. 

- Mais j’ai découvert un paquet de problèmes qui viennent contrecarrer mes objectifs, et mes ambitions 

pour la France. Ils ne me rendent pas moins important comme nous en parlions, mais c’est une importance 

dont je me serais bien passée. Mais quand je vous vois, et que je regarde votre parcours, je ne pense pas que 

vous ayez rêvé de passer de la DGSI au rôle de Lafayette, comme objectif de carrière. A moins que je me 

trompe ? 

- Non, Monsieur le Président. J’avais bien sûr dans l’idée de faire des choses intéressantes, pour ne pas 

dire passionnantes, mais la découverte du pilotage d’hélicoptères est plus proche de mes aspirations que 

d’avoir été Lafayette. 

Le Président laissa passer un silence, en ne cessant de la fixer. 

- C’est le point auquel je voulais que vous parveniez, Domino. Vous êtes un exemple pour toutes nos 

forces en charge de la sécurité de la population. Vous faites partie de ces gens qui font tout pour empêcher 

une guerre, mais quand ce n’est plus possible, vous prenez la tête d’une petite armée, et vous allez réduire 

l’ennemi en cendres. Que chacun ou chacune en fasse autant, dans sa propre mesure et dans son domaine, 

alors je serai beaucoup plus confiant pour l’avenir de la France.  

Devant un tel compliment et reconnaissance, elle ne pouvait rien dire. Il poursuivit. 

- Z fait un excellent travail, et elle va garder son poste. Je suis un pragmatique. De plus, je ne veux pas de 

politique politicienne dans les questions de sécurité militaire, policière, ou sanitaire. Ce qui marche doit être 
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soutenu et encouragé pour aller plus avant. Ce qui ne marche pas doit être corrigé, ou remplacé. Point barre. 

Le laxisme, l’incompétence, l’immobilisme, tout cela pour protéger des carrières et intérêts individuels, je 

n’en veux pas. Et croyez-moi, ce ne sont pas que des mots. Une réunion est prévue dans un quart d’heure 

dans le Salon Vert, pour faire un tour de la situation avec le ministre des affaires étrangères, celui de 

l’intérieur et celui de la défense. Le premier ministre et moi travaillons main dans la main. Il sait que je ne 

suis pas en train de le court-circuiter. Mais j’ai besoin de poser mes questions directement. Je ne vous cache 

pas que les relations extérieures ne sont pas mon seul pré carré. Il y a aussi cette sécurité dont nous parlons. 

Je suis élu. C’est à moi de rendre des comptes sur cette question, à la nation. Je veux rester l’homme d’Etat 

le plus informé d’Europe, comme mon prédécesseur. Je le dois à la France. Mon message est clair, 

Domino ? 

- On ne peut plus clair, Monsieur le Président. 

- Bien. 

Il regardait son agent en réfléchissant. Il se décida. 

- Savez-vous pourquoi mon prédécesseur n’a pas réussi à transformer la France pour qu’elle redevienne 

un pays phare de cette planète, et pas la République Islamiste de France, ou la République Socialiste de 

France ? En d’autres termes, une Algérie bis en termes de développement ? Mais nous avec le nez dans le 

derrière des fascistes de l’empire américain ? Je vais vous donner ma réponse, pour que vous vous fassiez 

une idée sur moi. Le genre d’affirmation que je ne peux pas faire à cette nation, qui s’est mise au banc 

d’infamie de la galaxie. 

Elle sentit qu’elle vivait un autre moment crucial dans ce lieu qui avait marqué sa vie. 

- J’ai vécu quarante ans dans les conneries et la puanteur de la tromperie extraterrestre, moi aussi. J’ai 

encaissé le choc, en me sentant comme le dernier des cons. Jamais je n’aurais imaginé que mes dirigeants, 

de mon pays, étaient de tels salauds, de tels lâches, de telles bêtes puantes qui prétendaient diriger la France. 

J’ai vomi, Domino. J’ai vomi comme une bête, rongée de connerie. Comment avais-je pu faire confiance à 

cette élite de merdeux qui nous mentaient et nous volaient ? Jusqu’à nous mentir sur nos âmes ! Je suis 

vulgaire ? 

- Non, Monsieur. Vous êtes sincère. 

Il hocha la tête. Ils se comprenaient. 

- Les Allemands de l’Ouest ont remonté la pente du gouffre laissé par Adolf Hitler lorsqu’une nouvelle 

génération a remplacé les pourris de nazis qui les avaient précédés. Même chose au Japon. En Italie, il a 

fallu deux générations avant que le pays se relève. Car comme chez nous, les communistes étaient dans les 

lieux, encourageant les parasites et les assistés au profit du business de l’élite. A cette époque, les vieux 

mouraient après soixante ans. Aujourd’hui, c’est après quatre-vingts ans, souvent centenaires. Je dispose à 

présent de la génération née au 21ème siècle, la seule capable de remplacer tous ces cons du 20ème, si on fait 

barrage à l’islam des Gris, qui continue de produire des abrutis en recherche de dictateur envoyé par leur 

Dieu archaïque. Heureusement, la fin du 20ème siècle a vu naître des résistants à la connerie ambiante 

maintenue par la Pestilence satanique. Je prétends en être un, et vous en êtes, Domino. Vous et votre épouse. 

Je tenais à vous le dire. Je comprends tout à fait que vous ayez choisi une autre nation où évoluer, que la 

France et les Etats-Unis, les deux cibles des grands Gris en septembre 2001. Vous aimez les grands espaces 

je présume. 

- Tout à fait. Pour nous, l’Europe est surpeuplée. Evidemment pas autant que l’Asie, et bientôt l’Afrique 

qui prendra le relais. 

- J’ai un souci majeur avec l’Afrique. Inutile de vous dire lequel. Quant à ce qui fait de nous un grand 

territoire « à la française », je parle de nos dom-toms, si l’Europe ne veut pas comprendre que la France 

apporte une richesse incomparable dans la corbeille européenne, et développer enfin ces territoires comme 

ils devraient l’être, avec des statuts fiscaux et administratifs particuliers, j’envisage sérieusement notre 

retrait partiel de l’Union Européenne, notamment pour tous ces territoires, avec un statut particulier franco-

français qui échappe à Bruxelles et Strasbourg. Au train où les rouges mènent ces villes, bientôt nous 

envieront Casablanca. Alors nous les développerons, ces territoires, sans l’Europe des parasites. Les 

Britanniques ont tracé la voie, depuis 2016. Bien. Maintenant je voudrais entendre de votre bouche si vous 
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avez des problèmes, soucis, suggestions, concernant votre situation et celle d’Ersée, la fille de Thor. Et 

ensuite, si vous pouviez me faire le plaisir d’assister à la prochaine réunion, je ne vous cache pas que mon 

intérêt est de montrer « mon » agent au THOR Command, et membre de la famille de John Crazier. Cela 

devrait aussi faciliter vos contacts avec le nouveau gouvernement, fit-il avec un sourire déjà complice. 

- Ce sera un honneur.       

 

++++++ 

 

Le bref séjour à Paris, logée au Monte Christo, un rêve inaccessible pour les Français, lui confirma qu’elle 

n’avait rien à regretter de son ancienne vie. La ville était chère, les habitants aussi aimables que des portes 

de prison, le temps exécrable et la pollution omniprésente malgré tous les sacrifices des Parisiens, le je-

m’en-foutisme d’Afrique du Nord prégnant et majoritaire par l’effet démographique, et seul son statut de 

visiteuse de passage la gardait de bonne humeur. Paris était devenue comme New York, et tout comme les 

Américains, les Français ne cessaient de beugler que Paris était la France, tout comme New York était 

l’Amérique. Alors que rien n’était plus faux, heureusement. La vérité de Domino et de Rachel, était que 

New York était tout ce qu’elles détestaient en Amérique, le pognon au dépend de toute spiritualité apportée 

par les pionniers qui avaient fait l’Amérique. Paris respirait l’arrogance socialo-communiste du système 

administratif à la française, où la satisfaction de chaque individu du système n’était pas de faire mieux pour 

les autres, mais profiter pour soi-même, « en profiter », et ainsi nuire aux autres de toutes les petites façons 

possibles, rendait important et puissant. Les points de permis de conduire retirés pour des écarts de vitesse 

insignifiants dans des lieux où il n’y avait plus une poule dans le village depuis des décennies, les paysans 

s’étant tous suicidés grâce aux multinationales de la distribution et la politique de business de l’Europe du 

1% des possédants, ces points de retrait qui conduisaient à se retrouver à la case départ, à trente, quarante ou 

cinquante ans, après des décennies de conduite automobile sans le moindre accident, ces points cachaient le 

véritable racket organisé pour pomper l’argent des comptes en banque des citoyens. Et des fonctionnaires 

étaient payés et utilisés pour participer au racket. La police était partout, invisible dans les pays qui 

fonctionnaient. Pendant ce temps, des zones entières du territoire étaient devenues des zones du djihad, 

comme en Afrique du Nord. La dette publique était astronomique et hors de contrôle.  Les deux vaisseaux 

spatiaux français à technologie extraterrestre de la taille d’un porte-avions, et qui circulaient dans le système 

solaire, rempli de sacs-à-merde collaborateurs de la tromperie qui avaient conduit la France dans l’état où 

elle était, ne lui était pas plus utile que le Charles De Gaulle pour faire régner la sécurité sur toute la Côte 

d’Azur, le nouveau Liban. Elle songea que la République Française et sa Marianne anticléricale devrait être 

renommée la République Islamique de France. Au moins les choses seraient claires pour tout le monde. La 

France des grandes gueules était en réalité une zone d’influence des Gris extra et intra terrestres et de leur 

Soumission. La Marianne avait bien baissé sa petite culotte, pour se la faire mettre bien profond. Une telle 

république pour les Français, n’était rien d’autre qu’une pute, qui les baisait. En France les politiques du 

malheur n’avaient que deux mots à la bouche : la République, la République, la République ; et l’Europe, 

l’Europe, l’Europe. Si les enfants de la France se demandaient qui étaient leurs violeurs pédophiles qui les 

sodomisaient dans l’obscurité de l’obscurantisme, ils avaient la réponse. Domino se rappela les discussions 

sur Rome la catholique, l’imprégnation de spiritualité au retour des Vermont et de sa Rachel, plus profil bas 

pour ménager son épouse juive, et constata que Rome n’était pas la ville de la finance puante, mais Milan. 

Que Montréal n’était pas plus la capitale du Canada, et Ottawa pas la ville de la finance. Pourtant les US 

auraient dû rester sur le modèle de l’Italie, Rome-Milan, de l’Allemagne, Berlin-Francfort, du Canada, 

Ottawa-Toronto, de l’Australie Camberra-Sydney, mais les élections présidentielles de 2016 entre un 

multimilliardaire de New York et une sénatrice de ce même New York vautrée dans les millions du casino 

de Wall Street, avait démontré le lien indéfectible entre la capitale issue de la Déclaration d’Indépendance, 

et la ville des traders hollandais, devenue la capitale mondiale du pognon puant, prétendu sans odeur, avec 

Londres. Devenue la nouvelle Babylone, Washington avait renoncé, et même tué la vraie démocratie 

américaine, et Paris avait tourné le dos à Marie-Madeleine débarquée sur la Côte d’Azur, l’épouse du Christ, 

et surtout à sa mère, Marie de Nazareth. Plus aucun président français représentant la Marianne ne s’était 
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montré dans une église de Jésus et sa mère, sauf pour enterrer les autres, ou soi-même. Tout était lié. Le 

Québec était la nouvelle terre où les histoires d’amour dans et autour de la tribu des motards bonobos, 

déployaient des liens spirituels d’une puissance inouïe, que la mort de Carla avait mis sous une lumière 

éblouissante. 

Domino rapporta son entretien avec le Président français à Ersée, l’une et l’autre lui souhaitant bonne 

chance pour sauver la France de son apathie. Même Jeanne d’Arc en personne se serait cassé les dents 

devant un tel défi : flanquer une bonne raclée à Marianne. Dominique gardait surtout à l’esprit que le 

président français avait parlé de la famille de John Crazier. Durant la réunion avec les ministres, il avait 

aussi évoqué les informations relatives à l’Epée du Christ, et le lien d’un citoyen français avec le projet 

SERPO (Secret Exchange Reticuli Planet Operation), et comment la France l’avait traité comme le dernier 

des imbéciles, sinon un ennemi. Il ne pardonnerait jamais, et la France, sans la Corse sous la protection de 

Notre Dame, resterait le territoire de la Honte pour les siècles à venir. 

 

Le lieutenant-colonel Alioth se promenait dans une rue du Quartier Latin, à la recherche de certaines 

bandes dessinées qu’elle aimait, quand elle vit devant elle un couple de jeunes filles se faire bousculer par 

deux barbus aux allures de caïds du bled, au Maghreb. La fille fut lourdement choquée à l’épaule, et elle en 

aurait sûrement un bleu. Dans son champ de vision, Lafayette vit un couple de flics qui restèrent sans 

bouger, ayant tout vu. C’était Paris ; c’était normal. Les deux connards croisèrent Domino, et firent le même 

geste. Le caïd gardien de moutons humains ne comprit même pas ce qui lui arriva. Il se retrouva manquant 

sa cible, perdant l’équilibre et projeté au sol en arrière par son propre mouvement, sa tête heurtant 

lourdement le trottoir. Le temps d’encaisser le choc, Domino lui avait mis sa chaussure de sport sur le 

visage, le lui écrasant contre le trottoir. L’autre vit alors le flingue noir dans la main de la femme, braqué sur 

lui. 

- Bouge, fais-moi plaisir, lui dit tranquillement la femme en arabe, sans le moindre accent. 

Elle écrasait la tête de l’autre, son autre pied en appui sur une de ses mains. Il était comme un cafard au 

sol. Les flics venaient en courant, leurs flingues en main. 

- Police ! lança Dominique. 

Elle rangea son flingue, les autres toujours dégainés, voyant l’étui, et elle sortit lentement sa carte de la 

DGSE de sa poche. 

- Vous me l’embarquez, pour agression sur la voie publique d’un agent dépositaire de l’autorité. 

Les deux jeunes filles avaient fait demi-tour. Et puis deux soldats armés d’armes automatiques firent leur 

apparition, des Sentinelles. Elle montra sa carte. Ils la saluèrent militairement. 

- A votre disposition, Mon Colonel, dit le chef de patrouille. 

Elle regarda les flics encore à moitié médusés. 

- Vous l’embarquez, ou bien je demande aux forces armées de s’en occuper ? 

Le « connard » était vert, et se laissa menotter sans moufter. Tout, mais pas les militaires qui ne 

manqueraient pas de lui faire une « tête de Mickey ». Il était dépassé, une grosse bosse derrière la tête. 

L’autre n’osait même pas se sauver, mais il commença à l’ouvrir, lui aussi. Le caporal du régiment qui avait 

perdu plusieurs camarades dans un accrochage au Sahara, lui colla un coup de crosse discret entre les 

omoplates. Il écrasa. Un attroupement s’était formé. Ils sortaient leurs portables, et filmaient. Il était temps 

pour l’agent du CCD de se carapater. Elle n’aurait pas dû s’en mêler. Et tout à coup, la foule qui constatait 

sans avoir vraiment vu tout l’incident, se mit à applaudir les policiers. Le caporal et elle se comprirent d’un 

regard, et du geste codé qu’elle lui fit. Elle recula, et se retira de l’attroupement sans en avoir l’air. Elle 

disparut. 

Au coin de rue suivant, elle appuya sur le bouton de l’e-comm. 

- John, j’aurais encore mieux fait de ne rien faire. On m’a filmée. 

- Sois tranquille, Domino, aucune vidéo ne restera sur Internet en te mettant en exergue. Je veillerai avec 

le CCD que le rapport de police mentionne une agression envers un agent de la sécurité nationale, dont 

l’identité ne peut pas être révélée. 

- Merci. Mais ai-je bien agi ? 
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- Pourquoi est-ce que j’exige que mes agents soient armés 24/24 ? Agresser des innocentes est 

inacceptable. 

Le robot ajouta : 

- Si ces agents de la police française avaient fait leur travail, au lieu de regarder sans bouger, la situation 

ne se serait pas produite. On ne manque pas de respect à un de mes agents, sans que cela soit sans 

conséquences. Tu as très bien agi. 

- A quoi servent ces flics ? 

- La police obéit à son ministère. Et la Justice sabote tout le travail fait par la police. Le budget de la 

justice française est une honte historique. Et tu en connais les raisons. Les dirigeants ont littéralement pompé 

l’argent du Peuple en créant de la dette publique, pour les technologies extraterrestres secrètes, aux dépends 

de toute justice digne de la France. Ce qui est logique. Car une vraie justice les aurait sanctionnés pour tous 

les crimes et délits dont ils se sont rendus coupables. Une vraie justice au service des citoyens aurait mis fin 

à la Cabale et la Pestilence. 

- Merci pour votre soutien, John. 

- Mon soutien t’est tout acquis, Domino. Il conforte mes indices de satisfaction. 

Elle sourit. Elle pensa à Hermes Simoni, son ami et beau capitaine de Béatrice de Saulnes. S’il était là, ils 

seraient morts de rire. Le bâtard d’obscurantiste ne saurait jamais que le même geste envers la 

Commanderesse incognito dans une rue de Kaboul, il aurait regretté d’être né ou devenu musulman pro-

salafiste. Quant à l’Ombre, elle l’aurait fait dépecer vivant. 

      

Au neuvième jour, un hélicoptère vint se poser sur la propriété tenue par Maîtresse Amber. Domino fut 

conduite dans la voiturette, laquelle se dirigea vers un point du parcours où quatre caddies tirés par des 

femmes devaient passer. Son sang fit un tour en reconnaissant Adèle, tirant le caddie conduit par Patricia 

Vermont. Cette dernière fit prendre un pas très élégant à sa monture, levant haut les genoux à chaque foulée. 

Adèle était en sueur sur la pente. Elle ne pouvait pas regarder Dominique. Elle portait les grelots qui 

sonnaient. Quant à Patricia, elle avait coupé ses cheveux en carré court, lui donnant un air encore plus 

dynamique et autoritaire. Elle était magnifique. Domino en ressentit une immense fierté.  

Les deux dominatrices ne cachèrent pas leur amitié et leur complicité. Entre Domino et Pat, c’était aussi 

fort, et plus intime encore, qu’entre elle et Cécile sa belle-sœur. Steve était le lien invisible mais 

extrêmement puissant entre elles ; ce qui avait cimenté leur complicité de dominatrices dans le groupe des 

motards à la Harley. Domino complimenta Pat pour son nouveau look. 

- Ne dis rien à Rachel, ou Jacques. Je veux faire la surprise. 

- Elle sera réussie. 

Elle regarda Adèle, et se planta devant elle, laquelle gardait les yeux baissés.    

- Elle est dressée ! se félicita Patricia. Cette salope est devenue une jouisseuse qui ne peut plus compter 

ses orgasmes, hommes ou femmes. Et tu peux bien t’imaginer que pas un seul ne lui a été autorisé, sans une 

humiliation très appropriée. Tu veux l’essayer et faire un tour avec elle ?  

- Je veux bien.  

Pat ordonna à Adèle : 

- Suis le parcours bleu, et ramène mon amie au grand escalier. 

Elle se pencha à l’oreille de Dominique, et lui murmura. 

- Maintenant, écoute-moi bien. Si tu veux marquer ton empreinte sur cette soumise, c’est l’occasion ou 

jamais. Fais-la stopper puis reprendre plusieurs fois. Ordonne-lui le pas élégant, comme tu as vu. Descends 

pour l’inspecter, doigte-la, et à la fin de la course tire lui le plug. Le garde qui l’attendra à l’escalier du 

château est celui qui l’a le plus humiliée. Elle lui est devenue complètement dévouée car il lui provoque des 

orgasmes, même prise à plusieurs. Elle est accrochée. Ensuite, nous bavarderons avec Amber. 

Domino prit la place de driver, et après quelques petites consignes, elle lança sa monture. En quelques 

mots, sa complice lui avait confirmé qu’Adèle préférait les hommes, et que Pat était sa nouvelle maîtresse. 

Elle se sentit dépossédée, mais étrangement soulagée. Elle cravacha sa monture. 

- Plus vite !! lança-t-elle. 
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Dominique suivit les recommandations de Maîtresse Patricia à la lettre. Elles s’installèrent dans le grand 

salon. Elles parlèrent d’Adèle, puis de Patricia elle-même, laquelle avait aussi été transformée par son séjour 

aux côtés d’Amber, la référence. A nouveau, Domino complimenta la coupe de cheveux et le nouveau look 

de son amie. Elle était épatée. Amber prit la parole. 

- Ici, Dominique, je ne pratique pas la langue de bois, ni le politiquement correct. Il n’y a pas de « femmes 

libérées » suivant les belles expressions, pour dire qu’une femme est l’égale d’un homme sur le plan sexuel. 

Spirituellement, la femme n’est pas l’égal de l’homme. Elle lui est supérieure, et c’est bien pourquoi ces 

singes les soumettent depuis la nuit des temps. Une nuit qui leur convient très bien. Je ne dispose pas de 

meilleure illustration de cet homme de la nuit, que celui que mes pensionnaires ont surnommé l’Ogre. 

Quand elles ou ils en sortent, pour nos petites fiottes, elles ont toutes été cassées. C’est comme ça qu’elles se 

sentent. Mais plus tard, elles comprennent qu’elles sont comme un puzzle mal monté, cassé, et remonté 

correctement. C’est le but du séjour dans l’île. 

- J’ai bien observé, et beaucoup appris, compléta Patricia. On ne peut pas changer une personne 

dominatrice en soumise. Cela créerait de la haine, de la rancœur, une force pleine de vengeance. Mais dans 

leurs yeux et leur attitude, je n’ai pas vu cela, mais le contraire : une sorte de paix.  

Pat regarda maîtresse Amber. Visiblement elles avaient quelque chose à dire à Domino.  

- A son arrivée, j’ai demandé à Patricia si elle souhaitait se faire la main sur votre Adèle, ou sur une autre, 

ou un autre. Vous aviez une sorte de compromis, je crois, que Patricia serait bien placée pour « veiller » sur 

Adèle. Et nous en avions parlé toutes les deux. 

Domino confirma. 

- Ce dont Patricia s’est rendu compte, c’est qu’après une semaine de notre programme, l’attachement 

d’une soumise devient très fort, avec son maître ou sa maîtresse. Surtout si cette dernière est douée. Et Pat a 

révélé ici sa vraie nature, je peux dire. 

- Le problème est que nous faisons partie de la même tribu, expliqua celle-ci. Si je continue de voir Adèle, 

tu ne seras plus sa maîtresse dans son esprit, mais ce sera moi. 

- Ceci ne devrait pas changer ses sentiments à votre égard, mais ils en seront affectés, déclara Amber. 

Connaissez-vous le roman « Histoire d’O » ?  

- Oui. J’ai aussi vu les deux films sur le sujet. 

- Alors vous avez pu observer comment le premier amant d’O fait cadeau de cette dernière à son demi-

frère (?) Et comment celui-ci la dresse à sa convenance. Et elle lui devient fidèle comme une chienne qui 

aurait changé de maître. C’est la présente situation avec Patricia. 

- Je ne veux pas te la prendre, justifia Patricia en posant sa main amicale sur celle de Dominique. 

Il y eut un silence. Dominique réfléchissait. Elles le virent et le respectèrent. 

- Si j’ai bien vu tout à l’heure, et d’après ce que tu me dis, Adèle est loin d’être une lesbienne exclusive. 

N’est-ce pas ? 

- Elle a joui régulièrement avec trois hommes sur elle, manipulant les suivants, confirma Amber. 

- C’était celui que tu as vu aux escaliers qui était à la manœuvre, précisa Patricia. Je regardais seulement. 

Domino hochait la tête. Elle digérait ces nouvelles informations, et les mélangeait avec les siennes des 

dernières semaines. Elle se revit avec Cécile, puis Valérie dans le donjon des Insoumises. 

- Il m’est arrivé d’avoir des rapports volontaires avec des hommes qui n’ont pas peur d’afficher leur 

sensibilité féminine, en clair des gars qui aiment les femmes dominatrices dans le sexe. Et pour mon 

expérience, des hommes dominés seulement dans le sexe, car autrement ce sont des mecs que les autres gars 

n’impressionnent pas, ni les femmes d’ailleurs… 

- Comme mon Jacques, coupa son amie. J’en ai parlé avec Amber. 

- Jacques, Manu un peu, mais lui c’est un artiste et il est comme un caméléon en la matière, il s’adapte. 

Mais je le crois profondément dominateur. Et puis surtout, j’ai connu un officier que j’ai commandé en 

opérations. Mais… Ce sont des hommes exceptionnels. 

Pat sourit largement, songeant à son amour : Jacques.        

- Bref. Je ne suis pas comme toi, Pat. Et je ne souhaite pas l’être. C’est pourquoi… 
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Il y eu un silence de plusieurs secondes. La vérité allait jaillir. On n’entendait au loin que le bruit d’une 

tondeuse à gazon. 

- J’aime Rachel, la mère de notre fils. Je l’aime à un point que cette garce de fille à papa ne peut pas 

imaginer. Elle a toujours peur que je la quitte. Mais c’est elle qui détient le plus grand pouvoir sur Steve. Je 

ne peux pas lui prendre son fils. Je vis dans sa maison. J’ai ma chambre, et deux véhicules. Je ne peux pas 

me payer une maison comme la sienne, ou ses autres propriétés. L’argent n’est pas le problème… 

- Mais elle est très riche, pas toi, affirma Pat en lui venant en aide. Elle est la mère naturelle de Steve. Elle 

avait toujours un grade d’avance sur toi dans vos rôles militaires. Elle représentait les USA et toi ta France 

ruinée, qui surnage au milieu de l’Europe du grand bazar commercial. Et tu es devenue canadienne. 

Elle regarda Amber, la prenant à témoin. 

- Vous l’avez eu 48 heures. Elle est d’un courage sans limites. Son père est un des hommes les plus 

puissants de la planète. Elle ne tombe amoureuse que de femmes qui dirigent des multitudes de machos qui 

leur lèchent le cul, d’autres qui font trembler les pires tueurs de la planète ; et tu es de ces femmes, Domino. 

Mais tu viens seulement d’acquérir ton grade de lieutenant-colonel, comme elle. Moi je vois tout ce que tu 

fais pour être à la hauteur de ses attentes, au risque de ta vie. 

Comme l’avait annoncé Maîtresse Amber, il n’y avait pas de faux semblants en ce lieu. L’impossible se 

produisit, pour celle qui avait tout affronté, les choses les plus effroyables, sans jamais se confier à un psy. 

Les yeux de Domino s’embuèrent de larmes. 

- Si je peux me permettre, Mesdames, fit leur hôtesse, vous aimez toutes les deux la même femme, une 

des personnes les plus exceptionnelles qui soient, sur cette planète aux âmes souvent pestilentes. Et nous ne 

parlons pas d’Adèle. Mais notre pensionnaire est sans doute l’élément qui vous permet de poser sainement le 

problème. Vous Dominique, vous ne pouvez être une maîtresse de l’une comme de l’autre, que dans le 

domaine lesbien. C’est ainsi. Et je ne vous conseille pas d’aller contre votre nature. Ce que vous avez fait 

pour concevoir votre fils, vous a montré votre limite. Et pour quelle merveilleuse cause ! Vous Patricia, vous 

êtes vous-même bisexuelle, avec une forte tendance lesbienne, car je vous vois très mal vous soumettre à un 

de nos dominateurs. Ici, vous aviez toutes les libertés, et vous n’avez joué votre rôle de femelle qu’avec 

notre soumis, ou un dominateur très complice avec vous ; respectant vos limites. N’est-ce pas ? 

- Oui, tout à fait. 

- Vous semblez très bonnes amies, complices même. Je me trompe ? 

Les deux confirmèrent leur attachement de l’une à l’autre. Patricia rappela comment Steve avait été 

conçu. Elle expliqua comment le petit était un filleul idéal, et comment il était clairement dans sa tête le fils 

de Dominique, nonobstant les papiers et actes officiels. Chacune et chacun restait dans son rôle, car sinon ce 

serait le petit qui en souffrirait, au risque de perdre ses repères. 

- Alors il n’y a pas de problème, Dominique. Vous êtes complémentaires. Vous avez tellement partagé, et 

vous avez une telle complicité, une telle confiance, et une admiration réciproque, je le vois, pourquoi ne pas 

vous partager ces deux garces ? D’après ce que vous m’avez décrit, chère Patricia, la musicienne, la docteur, 

la journaliste, l’avocat, etcetera – j’ai adoré votre description de votre tribu – et vous Dominique la pilote 

guerrière, que j’ai le plaisir et l’honneur de connaître, il n’y a pas d’autres maîtresses dans la tribu pour vous 

prendre ses femelles, une en particulier. Par contre, ensemble, vous pouvez l’empêcher de courir en dehors 

de la tribu. Car il faut les satisfaire ces salopes, n’est-ce pas ? Il faut leur donner ce qu’elles vont chercher 

ailleurs. Et cela vaut pour toutes les soumises de votre tribu. Je connais l’histoire du docteur Darchambeau ; 

l’ex otage. Elle est sur Internet. Et ce cas de famille brisée par un élément extérieur vous a perturbées, toutes 

les deux, je pense. En d’autres termes, tous les membres de votre « tribu » vous seront reconnaissants de les 

aider à garder leur partenaire, et réciproquement, car c’est bien une dominée qui a été quitté par le dominant. 

- Je suis d’accord, répliqua Domino. 

- Nous avions commencé dans ce sens, compléta Patricia. 

L’experte les fixa du regard toutes les deux. Un regard de coach. 

- Ma recommandation, c’est que vous Patricia, deveniez pour la tribu « Maîtresse Patricia », non plus 

celle qui se charge de toute l’intendance et de l’organisation, mais celle qui joue mon rôle ici. Vous en êtes 

capable. Et vous en êtes digne. Puisque votre « horde » comme vous dites, de motards, est une tribu de 
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bonobos, soyez la chef des bonobos, sans discussions. Vous aimez diriger vos chauffeurs à gros bras. Prenez 

encore plus de plaisir à diriger vos motards, mais dans un seul domaine. Pour le reste, déléguez, comme moi 

ici. Je vous ai tout montré. Je n’ai plus rien à vous apprendre. Vous en pensez quoi, Dominique ? 

- Que je vous remercie de tout mon cœur pour cette excellente recommandation. 

Maîtresse Amber sourit. Un sourire comme celui qu’Ersée avait vu à l’égard de Farida Shejaraf. 

- Nous sommes entre nous, entre femmes de même nature.     

        

Pendant ce temps, Adèle avait été prise une dernière fois par l’homme qui l’avait réceptionnée aux 

escaliers du manoir. Il l’avait ramenée au haras, et là il avait profité une dernière fois des instruments de 

contrainte, la baisant de toutes les façons, et la faisant jouir dans l’humiliation de sa situation. Mais quand il 

l’avait embrassée, elle avait répondu à ses baisers comme une femme amoureuse. Elle ne cacha pas ses 

larmes en le quittant, tirée en laisse par une dominatrice. 

Pendant ce temps, on parlait d’elle au salon. Patricia faisait son rapport. 

- Je plains le type ou la femme « normale » qui essaiera de donner du plaisir à cette soumise, désormais. 

Elle ne jouit jamais aussi bien qu’après une bonne gifle, une fessée sans retenue, ou bien une bonne série de 

coups de cravache ou de trique pour la chauffer. Avec ses talents de combattante en arts martiaux, ils vont 

prendre des risques s’ils se loupent. Elle a joui bondée, tenue par plusieurs mâles, prise à plusieurs, 

suspendue et pénétrée par un homme qu’elle aurait cassé en deux en d’autres circonstances, la traitant 

comme la dernière des salopes, doigtée par des dominatrices ou dominateurs, et toujours avec au moins un 

plug entre les fesses, ou mieux. Elle a léché assidument ses comparses dégoulinantes de foutre, et elle aime 

que l’on joue avec elle et une autre en même temps. 

- Quand elle jouissait en groupe, tu étais là ? questionna Domino. 

- Oui, car c’est moi qui la doigtais, ou qui me faisait lécher entre les cuisses, ou entre les fesses. Sinon, 

elle jouissait si un des partenaires était cet homme que tu as vu, qui la prenait avec les autres. J’ai fait des 

expériences avec elle. Le cuisinier se l’est prise sur la table, avec les autres les regardant, et elle subissait en 

serrant les dents, mais une fois que je me montrais, lui prenant les mains, les yeux dans les yeux, elle se 

lâchait, ouvrait la bouche, et finissait par jouir. 

- Tu l’as marquée ? 

- A chaque sortie en caddie. Je me suis toujours arrangée pour boire beaucoup d’eau avant, et avoir envie. 

Elle a tout avalé, à chaque fois. 

- Elle appartient à Maîtresse Patricia, déclara Amber, comme une sentence évidente. 

- Elle sera disponible pour ton plaisir à chaque fois que tu en voudras. Je pense que tu ne seras pas déçue. 

- Un problème Dominique ? questionna Amber. 

- Oh non. Tout est parfait. Et pour Rachel ? demanda-t-elle en regardant Pat. 

- Rachel est ta femme. Elle est à toi. 

- Rachel n’appartient à personne, répliqua Domino. Le seul qui n’a pas à se battre pour la garder, c’est 

Steve. Et Steve et moi, ce n’est pas négociable. Il me manque ! Le chenapan !! 

Elle marqua un silence, assumant cette merveilleuse faiblesse avouée, puis reprit : 

- Tu vas m’aider à garder cette garce. Je ne veux plus de Cheyenne de l’Air Force ou de sénatrice 

puissante pour me faire passer des nuits blanches. Fais-en ta soumise, arrange-lui les coups qui lui 

exploseront les neurones, avec qui tu veux, marque-la, qu’elle te soit aussi soumise qu’Adèle. D’accord ? Je 

l’aime. Je ne veux pas la perdre. 

Patricia lui donna une accolade chaleureuse, et elles se donnèrent un baiser complice, seulement lèvres 

contre lèvres, pour sceller leur accord. Amber souriait, fière de son ouvrage. Elle savait que certains hommes 

ne trouvaient l’harmonie sentimentale qu’avec deux femmes dans leur vie. Rachel Crazier ne serait jamais la 

femme d’une seule femme, et encore moins d’un homme. Dominique Alioth en avait pris conscience, 

d’autant qu’elle-même ne serait jamais la dominante d’une seule femme.           

 

C’est une Adèle habillée avec élégance qui se présenta devant Dominique, comme si elle avait été une 

altesse royale de naissance. Sa garde-robe avait été complétée avec goût. Quand l’AStar redécolla, Adèle 
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était silencieuse, bien qu’ayant récupéré son statut de femme libre. Elles restèrent 48 heures à Londres, 

profitant de la ville entre amies très intimes, joyeuses et faisant des emplettes en grande part pour Adèle, 

partageant une seule suite. Cette dernière étape permit aux deux dominatrices de coupler leur action, Adèle 

servant sans le savoir, de prototype de ce qui serait la complicité concernant Ersée. Car c’était bien là l’enjeu 

principal de toute cette affaire, une aventure provoquée et voulut par Rachel la libertine jalouse. Un Cessna 

Longitude les embarqua, ramenant à son bord trois femmes qui avaient évolué, chacune à sa manière. 

 

++++++ 

 

Pour Adèle Fabre, après le retour de Dominique, le moment le plus critique fut de se retrouver en 

présence de celle qui savait tout, et qui avait exigé cette épreuve, à prendre ou à laisser. Ersée était en 

compagnie de son fils lorsqu’elle les accueillit à l’aéroport. Steve voulait les bras de Domino en priorité, 

consentant ensuite à ceux de Pat et Adèle. Il connaissait des mots nouveaux, et il en fit la primeur à sa 

maman. Mais la surprise fut pour Pat qu’il appelait « Paticia », sans le « r », en faisant des phrases nouvelles 

pour elle. Elle ne cacha pas sa joie. Rachel était sans voix vis-à-vis de la nouvelle Pat, laissant son fils jouer 

son ambassadeur. Patricia avait coupé ses cheveux à Glasgow, lors d’un aller-retour en bateau avec Amber, 

et elle portait un superbe carré. Son regard sur elle avait comme changé aussi. Il suffit à la dominatrice de la 

fixer un moment plus long que normal, pour qu’Ersée se sente une proie face à une prédatrice. Elle 

s’intéressa ensuite à Adèle, et elle la complimenta. 

- Quelque chose a changé en toi, en mieux. 

- Ça se voit tant que ça, ou bien c’est parce que tu sais ? 

- Les deux. 

- Tu es satisfaite, alors ? 

- Très satisfaite. A présent tu verras ma femme telle qu’elle est. C’est ce que tu voulais, non ? Toi qui 

veux toujours tout savoir en violant les données. Tu es en recherche de vérité. A présent tu sais ce qu’est une 

maîtresse, une vraie. 

Adèle esquissa un fin et prudent sourire ironique. 

- Tu parles d’Amber, de Domino, ou bien de Pat ? 

- Pat ? 

- Il n’y a pas que les soumises qui évoluent dans l’île. 

- J’ai remarqué sa nouvelle coupe de cheveux. Ça lui va bien. Elle s’est occupée de toi ? 

Adèle hésita, fit une grimace de nervosité.  

- Elle s’est particulièrement occupée de moi, avec la bénédiction de Maîtresse Amber, et l’accord de 

Domino.  

- Elle t’en a fait baver ?  

- Comme tu dis. Elle ne m’a rien épargné. Et elle est devenue ma maîtresse. 

Rachel esquissa un fin sourire, se remémorant ses quarante-huit heures avec Farida. 

- Attends qu’elle s’occupe de toi, avertit Adèle. Alors tu verras la nouvelle Maîtresse Patricia, fit celle qui 

savait à présent. 

Puis elle ajouta : 

- J’ai compris ce que tu as pu connaître en captivité, en Amérique Centrale, mais en seulement neuf jours, 

et dans d’autres circonstances. Mais pas ce que Domino a enduré en Afghanistan. Je… Je vous respecte. Je 

voulais que tu le saches. 

Sans se gêner, Rachel prit son visage entre ses mains, et lui donna un baiser sur les lèvres. 

- Tu es des nôtres, Adèle. Tu seras toujours la bienvenue chez nous. Je sais que tu as peu de famille, sauf 

ta tante Sylvie. A présent ta famille, c’est aussi nous, si tu veux bien de nous. 

Adèle la serra dans ses bras. Elles étaient sœurs. Alors ce fut Steve qui vint réclamer sa place.  

  

Les calculs d’Ersée avaient payé. Les relations entre Adèle et Domino ne furent plus les mêmes depuis le 

séjour chez Amber. Ce n’était plus la pilote d’hélicoptère qui la tenait, mais la chef d’entreprise. Il suffit 
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d’un coup de fil de cette dernière lui disant « je t’attends ; ce soir » pour que la hackeuse se rende chez les 

Vermont, où la dominatrice du couple fit profiter Jacques des nouvelles possibilités offertes par la jeune 

célibataire esseulée. Lui aussi comprit très vite que Maîtresse Patricia le poussait vers de nouvelles limites, 

en présence d’Adèle. Sa femme était devenue redoutable. 

 

La semaine qui suivit, un incident se produisit, qui fut comme un signe. Dominique appela sa compagne, 

catastrophée. 

- Que se passe-t-il ? fit cette dernière, en vol sur le Grand Caravan, très inquiète car Dominique avait la 

charge de leur fils.  

- Rien de grave, mais si, quand même. Steve, explique à Mom. 

Elle lui passa le petit. 

- Mom ! Mom ! D’car did a boom !  

- What ?!! 

Il répéta, et Domino compléta : 

- Une saloperie de camion nous a balancé une pierre qui a explosé le parebrise. Il a résisté, mais il est 

fichu.  

- Tu parles de la Mylord. 

- Evidemment que je parle de ma Mylord ! 

- Un parebrise, ça se change. 

- Ah oui, sur une voiture qui n’est plus fabriquée depuis le début des années 80 ! 

- Je suis bientôt en approche. On en reparlera ce soir. Il y a sûrement une solution. 

Quand elle rentra, elle vit qu’effectivement le pare-brise avait bien morflé, avec toute une partie du verre 

étoilée. Steve lui fit la fête, racontant l’affaire avec bonne humeur. Il avait apprécié l’incident d’une certaine 

manière, car il avait des choses à raconter à une « Mom » très attentive. Maman était fâchée, et triste, il 

expliqua. Celle-ci confirma : 

- C’est ton cadeau, ma voiture fétiche… Je suis désolée.  

- Mon chéri, tu peux te vanter d’avoir eu de la chance. Des parebrises, tout le monde en pète au moins un 

tous les deux ans. Ils les font plus légers et fragiles qu’avant, au siècle dernier. C’est de l’obsolescence 

organisée par ces salauds de profiteurs du système consumériste.  

- Je sais. John m’a déjà trouvé une solution. Un garagiste en Hollande, qui dispose d’un parebrise d’une 

ancienne Citroën SM qui serait adaptable. Il s’est spécialisé dans la restauration de vieilles Citroën 

françaises.  

- Alors l’affaire est réglée.    

- Oui, mais après, je vais trouver une solution qui protège mieux cet engin.  

- Tu penses à quoi ? 

- A la mettre à disposition d’un musée automobile. Un jour quelqu’un comprendra combien elle vaut, et 

elle nous attirera des ennuis ; des convoitises. Il faut aussi que je limite mes déplacements avec. 

- Moi ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Mais cette voiture n’a pas d’airbags, de ceintures récentes, de 

structure moderne résiliente à une collision. Depuis l’accident de Carla… 

- Je sais. Moi je vois ce véhicule magnifique comme celui qui t’a amenée à moi, avec notre fils dans ton 

ventre, la fête nationale des Etats-Unis d’Amérique.   

Ersée fut touchée par ces paroles.  

- Raison de plus pour prendre cet incident pour un signe. Nous allons lui trouver un musée, ici, au 

Québec. Les gens pourront l’admirer sans monter dedans, et elle sera entretenue. Tu en resteras la 

propriétaire, avec possibilité de lui faire faire un tour quand tu le souhaites, notamment les rencontres entre 

amateurs de voitures anciennes. Qu’en dis-tu ? En cas de problème financier, tu pourras la revendre. 

Dominique était toujours sensible à l’argument argent. Elle portait en elle la peur d’en manquer, et donc 

de devoir faire des choses qu’elle n’aimerait pas pour le trouver. Mais en fait elle était si généreuse que pour 

faire plaisir, elle ne comptait jamais vraiment. 

- D’accord. De toute façon j’ai ma 4x4 Jaguar.  



 
228 

Copyright © 2014 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Et on va te trouver une autre belle décapotable pour emmener ton fils en balade, cheveux au vent.   

- Il n’y en a plus des masses. Trop de voleurs, et de jaloux. Pas au Canada, mais même aux US… 

- On trouvera. Et nous sommes au Canada, justement. Nous la choisirons avec Steve.  

 

Elles firent des recherches sur Internet, trouvant des belles Américaines anciennes à acquérir, des modèles 

décapotables, et d’autres appelées des « réplicars », des voitures qui répliquaient des modèles plus fabriqués 

depuis des décennies, mais reproduites avec des matériaux et des équipements aux normes obligatoires. 

Ersée ne cessait de penser à l’aspect sécuritaire, elle qui avait envoyé un message général à toute sa tribu, et 

les Alioth en France : ne pas acheter de voiture à propulsion mais uniquement des tractions avant, et si 

possibles, des 4x4. Carla avait dérapé sur une zone boueuse glissante, en freinant à cause d’un bouchon 

devant elle, et la Ford Mustang décapotable avait échappé à son contrôle. Sans doute avait-elle donné un 

coup de volant en freinant, mais surtout elle n’avait pu rattraper la glissade, la Ford décapotable frappant les 

gros tuyaux de béton de son côté. Sa tête avait heurté l’obstacle, en partie enfoncé dans la carrosserie au 

niveau de la vitre, la tuant sur le coup. Ersée avait usé de ses compétences de pilote de course au Mans et à 

Indianapolis, pour convaincre ses amis. Philip, l’amateur de belles mécaniques, était allé dans son sens. 

Il s’avéra que les seuls constructeurs automobiles à produire des cabriolets comme les belles Buick des 

années soixante, étaient Bentley et Rolls Royce, des voitures au luxe, au prix, et surtout aux performances si 

ostentatoires qu’elles en étaient aussi ridicules qu’indécentes, affichant des vitesses de trains à grande 

vitesse au-dessus de 300 km/h, pour un réseau routier où un bon 160 était déjà une performance… illégale. 

Beaucoup d’autres cabriolets plus raisonnables des marques allemandes, italiennes et britanniques, étaient 

des propulsions, roues arrière motrices, comme la Mustang qui avait tué Carla. En dernier recours, la visite 

du concessionnaire Porsche ne se fit pas sous les meilleurs auspices. En 2019 Ersée avait acheté une 911 

décapotable à New-York, et elle avait acheté Porsche pour Jenny et elle-même. Mais depuis, il y avait eu le 

Koweït et les histoires de Porsche de la belle Allemande du BND, leurs services secrets. Cependant 

Maîtresse Patricia avait fait l’acquisition d’une Cayenne, un beau SUV 4x4 Porsche, sur le conseil de ses 

chauffeurs ; un bon point selon Ersée. Le mauvais point fut le caractère strictement deux places du véhicule. 

Une voiture de célibataire sans bagage, sans enfant, sans compagne. Ersée eut une impulsion et entraina 

Domino dans la logique du beau et spacieux cabriolet, à quatre roues motrices, et très classe, pour « l’agent 

du président ». 007 ne roulait qu’en Aston Martin, lequel constructeur élitiste avait décidé d’être le 

fournisseur du 1% des profiteurs. Très mauvais point. Elles prirent le Cessna amphibie et se rendirent avec 

Steve à Toronto. Domino entra à reculons dans le concessionnaire Studebaker. Les deux compagnes étaient 

élégantes, mais des femmes d’affaires élégantes, c’était la spécialité du centre de la finance canadienne. 

L’accueil fut courtois, sympathique, et attentif. Elles se présentèrent comme des curieuses admiratives de 

belles mécaniques. Et puis, en observant les grandes photos dans des cadres accrochés aux murs, Dominique 

remarqua une scène qu’elle identifia immédiatement. 

- Steve, vient voir la belle photo. Regarde, là, qui c’est ? demanda-t-elle en anglais. 

- Mom ! C’est Mom ! s’écria le gamin, tout content. 

- Une jeune vendeuse alertée par la curiosité des clientes, vint s’enquérir de leur curiosité. Et elle aussi 

remarqua tout de suite Ersée, sur le podium des 24 Heures du Mans en 2021. Elle félicita la pilote, et alla 

chercher le directeur. Ce dernier les salua, compara l’originale avec la photo, et abreuva Rachel de 

compliments. Il était dans les tribunes en juin 2021, et n’avait pas pu rejoindre les pilotes de l’écurie 

gagnante. Il portait encore en lui sa frustration. Elles eurent droit d’aller voir cinq nouveaux modèles de 

stock encore recouverts de leurs bâches, qui devraient bientôt être révélés au public de Toronto. Finaude, la 

vendeuse prit soin de Steve, et lui proposa d’aller voir un modèle cabriolet de stock qui n’était pas dans le 

showroom. Steve vit d’abord une mystérieuse voiture cachée sous une bâche. Il aida à ôter le voile qui 

couvrait le véhicule, et il y monta le premier. La vendeuse lui fit visiter la nouvelle et superbe Studebaker 

Avanti II, un cabriolet très inspiré du dernier modèle du genre produit par la marque au 20ème siècle. La 

vendeuse ayant eu l’idée de lui retirer ses chaussures, ce qui lui permit de monter debout sur les sièges, 

Steve aima l’odeur du cuir, qu’il sentit en posant son nez contre le dos du siège, mais ce qu’il préféra, c’est 

quand la vendeuse lui montra le bouton permettant d’ouvrir la capote triple épaisseur et de la ranger dans le 
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compartiment arrière. Il était épaté par le mécanisme. Et puis sa Maman mit en route le moteur. La couleur 

était parfaite pour les deux femmes, Ersée reconnaissant qu’elle était superbe, avec ses sièges en cuir rouge 

dont les peaux venaient d’un élevage de taureaux en Bavière, fournisseur de Bentley. La vendeuse montra à 

Rachel les nombreux airbags et systèmes de sécurité passive, puis active. A Steve elle montra les gadgets, 

lui expliqua sa place, lui parla comme à un client potentiel, lui expliquant qu’il aurait son siège à lui, en 

hauteur. Elle alla en chercher un, de stock en harmonie avec l’intérieur qui permettait à deux adultes et deux 

enfants à l’arrière de circuler en tout confort. Les deux mamans la regardèrent faire, et s’en amusèrent. Steve 

ne voulut plus quitter la voiture, Domino ne cessant de caresser le volant. Ersée argumenta que l’on ne 

passait pas d’une Chapron Mylord à une décapotable de minet. La vendeuse apprit alors l’histoire de la SM 

fabriquée à six exemplaires au monde, dont le parebrise avait fait boom. L’Avanti II en question coûtait cent 

trente-trois mille dollars, mais le directeur promit d’obtenir une remise de l’usine, à titre publicitaire. Le 

directeur argumenta : 

- Vous avez ici un produit réservé à des connaisseurs, avec un moteur hybride de 6 cylindres développant 

254 chevaux, auquel s’ajoutent 60 chevaux électriques, le turbo s’enclenchant au 15 millième de seconde 

lorsque la conductrice sollicite une certaine puissance. En ville vous ne l’entendrez pas, mais si vous mettez 

les gaz, c’est Le Mans ! Elle a quatre roues motrices, et des freins au carbone. Votre enfant sera en sécurité, 

Mesdames, soyez en sûres. Elle a le certificat canadien tous chocs au crash tests. Châssis et carrosserie en 

aluminium. Vous pourrez la garder toute une vie.   

Steve ne voulait plus en descendre. Domino céda. Avec promesse de discrétion sur son adresse, Rachel 

accepta une série de photos pour la concession, devant trois modèles de la marque. Elles prirent un verre 

avec le staff, et Ersée raconta ses 24 Heures mémorables, donnant des détails croustillants inconnus du 

public, notamment la masseuse de l’écurie chinoise, l’irruption du premier ministre fan d’automobiles de 

course dans le stand, et surtout les débuts difficiles avec le pilote vedette, et l’intervention du porte-avions 

Harry Truman. Elle raconta son vol en Super Hornet avec Spearson, et le personnel de Studebaker se rappela 

de la pilote avec son fusil à ours intervenue en mer de Lincoln. Elle mit un autographe sur la photo du cadre. 

Le directeur était heureux. Elle venait de lui faire sa journée, et il tenait sa revanche sur 2021. Steve aurait 

voulu repartir avec la Studebaker, mais on lui expliqua qu’on allait la préparer pour lui. Nul doute qu’elle 

serait bichonnée. 

Au retour dans le Cessna, Domino protesta tout de même à cause du prix. Elle culpabilisait sans doute en 

songeant à sa famille en France. 

- Si tu la prêtes à ton frère ou à l’Amiral pour aller faire un tour au Canada, tu vas voir s’ils vont discuter. 

Et tu n’auras qu’à leur avouer le prix de ta Mylord. 

- Et toi ? 

- Moi ? J’ai mon Cessna Stationair, et tu l’as bien méritée. John ne dirait pas le contraire. Et je la prendrai 

pour aller draguer sans toi. 

- Steve ! Mom fait la vilaine ! 

 

++++++ 

 

La tribu de bonobos avait organisé une sortie de deux semaines en direction du Sud des Etats-Unis. Ils 

avaient prévu de récupérer Joanna en passant par les Hamptons, et Marie cette fois fut laissée en vacances 

avec son père à Gander, dans l’île de Terre Neuve, avant d’aller ensemble en France avec Caroline Talbot, 

où ils passeraient voir Aponi Apetane et sa compagne, Elisabeth de Beaupré. Avec l’absence de Manuel, il 

n’y eut au départ que neuf motos, et le pickup de Piotr. 

Les motos ne dépassaient jamais le 100 km/h et se tenaient souvent aux environ de quatre-vingts cinq, soit 

une soixantaine de miles à peine. Cependant, ils évitaient tous les grands axes, et donc les camions en 

général. Ersée était totalement rassuré pour Steve, à bord du GMC de Piotr, avec Mary-Ann et sa maman, 

laquelle se relaierait avec Rachel auprès de Piotr, ensuite en compagnie de Joanna. Cette dernière avait usé 

de ses relations pour qu’un petit hôtel local leur soit réservé une nuit, certaines dormant chez elle, dont les 

deux couples avec enfants. Elle avait organisé un grand barbecue dans sa superbe propriété des Hamptons. 
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Piotr fut très envié. Il y circulait comme chez lui. Joanna présenta la horde à certains de ses amis et voisins, 

avec une grande fierté. Elle adorait les surprendre, et se montrer ainsi sous le jour qu’ils ne connaissaient 

pas. Ses relations masculines firent des efforts pour ne pas avoir leurs langues tombant hors de leurs bouches 

devant leurs compagnes inquiètes, et les femmes se pincèrent les lèvres, ou serrèrent les cuisses devant les 

femelles et les mâles de la horde de « bikers » décontractés. Avec Piotr, ils avaient bien vu un changement, 

mais là, les bras leurs tombaient. Les bonobos profitèrent tous de la piscine, jouant comme des fous. Domino 

était en observation. Elle surveillait Adèle qui cherchait ses marques, nota que Nelly avait lâché la bride de 

sa Madeleine, laquelle était plus coquette que jamais, et vit que les Gagnon étaient un peu tendus. Ils avaient 

opté pour conduire chacun leur monture, une CVO Ultra Classic Electra Glide pour lui, et une Sotfail 

Heritage Classic d’un beau beige métallisé à deux tons pour Corinne. Elle remarqua que Charlotte était plus 

touchante que nature, d’une attention constante envers Marion. L’ancienne star du porno était folle 

amoureuse de son docteur. Elle vit ainsi combien une soumise faisait marcher sa compagne et maîtresse. 

Philip ne cachait pas que son grand amour était sa fille Mary-Ann, ce dont Tania se réjouissait. Elle-même 

faisait des appels du pied à Boris. Katrin se montrait plus autonome. Patricia cachait moins ses sentiments 

pour Rachel. Elle était attentive à chaque parole de cette dernière. Jacques était plutôt complice avec Joanna. 

Equipé de ses bouées aux bras, Steve ne quittait plus la piscine, profitant de chaque adulte pour faire le fou 

avec lui. Rachel eut du mal à se faire obéir et à l’empêcher de retourner plonger dans l’eau. 

- Il parait que tu es, que tu étais, lieutenant-colonel dans les US Marines, commenta Nelly. 

- Et alors ? 

- C’est rassurant. Ton manque d’autorité sur ce petit garçon intrépide (!) Je ne voyais pas les Marines 

comme toi, pour te dire vrai.  

La remarque avait été faite sur le ton de l’ironie, en complicité avec le petit diable désobéissant. 

- Tu as tes menottes ? questionna Ersée. C’est toi la spécialiste des arrestations, j’ai entendu dire.          

Elles rirent. Le major de la SPVM s’adressa au gamin, lui ordonnant en anglais d’écouter sa maman. Il rit, 

et lui montra comment il sautait dans l’eau. 

C’est alors que l’on entendit la voix de Dominique qui lui cria en français : 

- Steve, tu sors tout de suite de l’eau ! Sinon je viens te chercher ! Tout de suite !! 

Elles virent le petit encaisser sans rien dire, mais il sortit de l’eau, regardant ses pieds. Et il alla vers Ersée 

qui lui essuya le corps sans dire un mot.  

- Vas chez Maman, lui dit-elle. 

Il alla près de la chaise transat, fixant celle qui le regardait avec un air sérieux. Il guetta la réaction sur son 

visage, et grimpa sur les cuisses de sa mère adoptive en la voyant sourire. Il était emballé dans la serviette, et 

elle le serra contre elle.   

- Tu es tout froid. Il est temps de sortir de l’eau. Demain tu nageras encore. Tu nages comme un vrai 

dauphin.  

Il connaissait ce mot, et il retenait la promesse de voir et de toucher des dauphins. Elle comprit ce qu’il 

disait avec ses mots, et lui renouvela sa promesse. Il passa ses bras autour du cou de Domino, profitant de la 

chaleur de son corps.  

- Hé t’aime, Maman, lui déclara-t-il.  

- Je t’aime tout fort, mon fils.  

- Et Mom ? 

- Mom aussi. Très-très fort. Je vous aime tous les deux, Mom, et Steve.  

Il sembla content de la réponse, et ferma les yeux.  

 

Rachel et Nelly avaient observé la scène à leur tour, suscitant la curiosité de deux autres au moins. Marion 

vint s’asseoir près des deux femmes.  

- Quelle chance tu as, fit Marion. Elle est terrible avec ce petit.  

- Domino a plus d’autorité sur lui que moi, car elle est moins impliquée pour tous les autres petits trucs. 

Elle intervient quand ça chauffe, et il le sait.   
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- C’est normal, mais ce n’est pas à cela que je pensais. Tout le temps où il a joué dans l’eau, elle le 

surveillait, plus que toi encore. Ne le prends pas mal.  

- Ah bon ?! 

- Oui, moi aussi je l’avais remarqué, ajouta Nelly. C’est mon job. Désolée. Et je suis un peu voyeuse. 

Elles rirent doucement. Complices. Marion reprit : 

- Elle veille sur vous deux, ton fils et toi. 

- Correct, enchérit la policière de la Ville de Montréal. 

Rachel sourit. Ce compliment amical lui allait droit au cœur.  

- Je t’envie. Si tu savais comme je t’envie, confessa soudain Marion.   

Puis pour Nelly, elle précisa : 

- Je ne peux pas avoir d’enfants. Mais cela ne me frustre pas. Enfin… 

- Tu penses à Charlotte, balança Ersée qui venait de comprendre. 

Le silence qui suivit fut un aveu pour l’agent de Thor et l’enquêtrice de la SPVM. 

- Comme vous avez fait votre fils, c’est incroyable mais original, commenta Nelly.  

Ersée hocha la tête, toujours avec son étrange sourire. 

- Bon. Quand j’aurai une discussion sérieuse avec Charlotte, je saurai où je mets les pieds. 

- On parle de moi ? fit l’intéressée en les approchant. 

Les trois autres prirent la tangente. D’instinct elle regarda vers Dominique. Steve dormait, et sa mère avait 

les yeux fermés, rassurée, telle une lionne.  

- Quoi ?! fit la célèbre animatrice radio, trois regards braqués vers elle. 

Adèle passa par là. Elle hésita. Rachel l’invita à s’asseoir avec elles.  

- Ça va, toi ? questionna la pilote en lui passant la main dans les cheveux. 

Elle hocha timidement la tête. Les autres femmes regardaient. Adèle était la plus jeune de la horde.  

- Ce soir tu dormiras avec Domino. Moi j’irai avec Patricia. Tu es d’accord ? 

- Oui, avoua tout de go celle qui n’attendait que ça. Si Patricia est d’accord aussi. 

- Cela va de soi, rétorqua Ersée en regardant les autres. 

La complicité entre les femmes de la horde était totale. Toutes savaient, même si la plupart ne savaient 

finalement pas grand-chose. Il n’y avait pas de ménage à trois entre Pat, son mari et Adèle, mais pourtant 

cette dernière était en mains, celles de « Maîtresse » Patricia. 

 

++++++ 

 

La horde de Harley Davidson contourna New-York, et descendit résolument vers Washington. Neuf 

Harley et un GMC bourré à craquer. Joanna passait d’une moto à l’autre quand elle n’était pas dans le 

pickup. Elle adorait. Même Adèle avait accepté de la prendre en selle. Les deux en avaient profité pour 

échanger des souvenirs sur leur séjour chez Amber et son île. C’était ce qui les liait. Pour le reste, elles 

avaient des profils très différents, presqu’opposés, mais ce lien les rendait complices. Dominique qui savait, 

les voyait comme des anciennes combattantes d’un même conflit. Elle n’oubliait pas que sa femme avait 

partagé un court moment cette épreuve, assez intensément toutefois pour faire partie de cette confrérie.  

Monsieur Crazier contacta Ersée juste avant Washington. C’était lui qui intervenait pour trouver entre 

sept et dix chambres pour chaque nuitée, dans un même établissement. Il ne fallait pas viser des hôtels où les 

touristes effectuaient un séjour, mais des établissements de passage, lesquels se vidaient presque chaque 

matin. Néanmoins, plusieurs nuitées haut de gamme avaient été possibles en Floride, à Orlando, à Delray 

Beach, ainsi qu’à Key Largo. Key West était surbookée. Le retour se ferait par Tampa, puis en remontant les 

Appalaches, à l’intérieur de la côte Est.  

- Ton amie Jackie Gordon a des graves ennuis avec sa fille. Elle aurait besoin de ton aide mais n’ose pas 

te déranger. Elle a cependant accepté que je te contacte.  

- Des ennuis graves à cause de Tess ? Qu’a-t-elle fait ?  

- Pas vraiment une tentative de suicide, mais une prise inconsidérée de tranquillisants à trop forte dose.    

- Bon sang ! Comment va-t-elle ? 
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- Elle se remet, mais difficilement. Je parle de son mental. 

- Que puis-je faire ? 

- La prendre en charge avec vous, en passant par Washington. 

- Vous voulez dire : l’emmener en vacances ?  

- C’est cela.  

- Qui a eu cette idée ? 

- Moi.  

- Je… Je ne commente pas votre initiative, mais comment se fait-il que vous vous occupiez des problèmes 

privés de Jackie ? 

- Elle a négligé sa famille à cause des dossiers que je lui ai transmis. Elle s’est beaucoup impliquée dans 

l’affaire de Caracas. Elle a voulu t’aider aussi, et cela n’a pas aidé à sa situation locale. Je me sens 

redevable. 

- Moi aussi, si je comprends bien.  

Puis elle ajouta aussitôt : 

- Jackie est une personne précieuse à mes yeux. Je suis contente que vous ayez agi ainsi. Je serai toujours 

là pour elle, comme elle l’a été pour moi. Merci, Père. Mettez-nous en ligne, s’il-vous-plaît. 

La sénatrice d’habitude si sûre d’elle, apparut fragile. La maman de Steve était bien placée pour 

comprendre une telle situation angoissante pour une mère. Elle s’imaginait un jour dans le même cas. 

- Je ne sais plus quoi faire avec elle. Elle a vécu des choses formidables avec Shannon, qui est une femme 

exceptionnelle. Moi, elle me voit comme une personne hors du commun, et elle vient de planter son année 

d’étude. Ses notes sont excellentes en général, mais elle n’en peut plus. Elle s’est forcée pour moi, et aussi 

pour sa Cheyenne. Elle vient de craquer. Ou plutôt elle vient de se réveiller, et de se révéler à elle-même. Je 

sais qu’elle a fait de son mieux, mais elle n’est pas moi, ou Shannon, ou toi. J’arrive à l’accepter, 

franchement. Mais c’est elle qui se sent minable. Je crois qu’elle associe homosexualité, soumission, et 

faiblesse. D’autant que sa faiblesse est vraie pour ces études là, mais elle pourrait en faire d’autres, moins 

exigeantes, plus en phase avec sa vraie nature. Qu’en penses-tu ?  

- Je suis d’accord avec toi. J’espère que Steve aimera piloter un jour le petit Cessna, ou même aussi un 

hélicoptère, mais je n’envisage même pas de le voir aux commandes d’un chasseur bombardier, et j’espère 

qu’il aura autre chose à faire que combattre les obscurantistes, sauf s’ils s’installent chez nous. S’il veut aller 

conduire des camions avec son père, et développer cette société dont il héritera, je serai toute aussi heureuse 

pour lui. Elle fait quoi en ce moment ? 

- Elle est chez moi à Washington. Elle reste des heures à dormir devant la télé. Elle me fait peur, Rachel. 

- Mon père propose de l’emmener avec nous. Laisse-moi en parler au groupe. Si les autres sont d’accord, 

est-ce que tu crois que tu peux la convaincre de nous accompagner ? 

- Oui. Je crois.  

- Tu es une dominatrice, non ? Sois toi-même, et obtiens ce que tu veux. Je me charge du reste. Je te 

rappelle, OK ? 

- J’attends ton appel. 

 

Ersée en parla d’abord à Domino. Sans son aval, elle ne pourrait pas aller plus loin dans sa démarche. 

Cependant elle se garda bien de dire que l’idée venait de son père, le confident et grand patron de 

Dominique. Une petite voix intérieure exigeait que la réponse soit pour elle, Rachel.  

- Le risque, c’est qu’elle nous gâche les vacances, à tous, remarqua celle-ci. D’un autre côté, je vois bien 

que ne rien faire te perturbera tout le temps de ces vacances, et même après. Alea Jacta est. Tu veux que j’en 

parle aux autres ? 

- Je veux bien. On le fait ensemble si tu veux. 

- D’accord. 
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Elles profitèrent de l’arrêt pour rassembler le groupe, et faire une annonce. Pas un seul ne trouva rien à 

redire. Nelly signala qu’elle avait dû faire face à un cas semblable dans la Montie, d’une jeune fugueuse de 

seize ans, pour des raisons pas très éloignées.  

- Nous faisons appel alors aux services sociaux, mais un groupe d’amis comme nous, c’est tout de même 

plus idéal. C’est juste un passage à vide. Mais les jeunes n’y sont pas préparés. Ils sont trop habitués à 

trouver des solutions immédiates sur Internet, à mon avis. 

Ersée regarda vers Dominique, toutes les deux songeant à Thor. Domino ne savait toujours pas que c’était 

son idée. La horde entra dans la capitale, et se dirigea vers le domicile de la sénatrice Jackie Gordon. Une 

fois sur place, la famille Alioth Crazier monta à l’appartement. Tess revit Ersée, mais aussi son fils, et sa 

compagne, la rivale victorieuse de Shannon Brooks. Très vite la discussion se fit entre les deux dominantes. 

Domino ne montrait pas la moindre jalousie. Elles étaient entre lionnes.  

- Tu dormiras avec Adèle, et tu monteras derrière elle.  

Elle expliqua brièvement qui était Adèle, une rebelle au système, et une hacker pire que les journalistes, 

les quelques vrais, pas ceux qui avaient léché le cul de la Pestilence pendant des décennies, en rigolant des 

petits hommes verts, ou des petits Gris. Tess accepta de les suivre avec quelques petites affaires dans un 

grand sac de voyage. Avant de ressortir, Steve dans les bras de Jackie, cette dernière descendit saluer tout le 

groupe. Ils furent sensibles et honorés de rencontrer la Sénatrice, Joanna en profitant pour lui donner une 

carte de visite. Patricia gardait ses distances, mais elle ne cessait d’observer la femme politique. Elle aurait 

pu avoir sept mille camions au lieu de soixante-dix, que cela n’eut rien changé. L’élue de l’Ohio affichait un 

charisme impressionnant, alors qu’elle n’était pas au mieux. Elle trouva sa force en songeant à Maîtresse 

Amber, et ses merveilleux conseils. Cette dernière l’avait assurée qu’elle pourrait maîtriser des altesses 

royales, ou des riches qui ne pouvaient plus compter leur fortune. Mais Rachel Crazier ? Elle avait sous les 

yeux le type de femme qui impressionnait sa Rachel : une tueuse. L’élégante représentante du Sénat n’était 

pas une tueuse comme cette Commanderesse afghane, ou comme Domino, mais une politicienne capable de 

mettre à mort ses adversaires politiques. D’un simple regard enrobant puis dédié à chacun, suivi d’un 

aimable sourire à la bande des motards, tous étaient entrés sous son emprise. Même la milliardaire avait 

offert sa carte de visite, comme une midinette offrant une peluche à sa vedette. Les joues de Rachel s’étaient 

un peu rosées, cachant son émotion en se concentrant sur son fils. Patricia Vermont ressentit une pointe de 

douleur indéfinissable, mais qu’elle identifia immédiatement : la jalousie. Elle était jalouse d’une femme qui 

avait provoqué l’amour de sa Rachel. Quand elle regarda autour d’elle si cela se voyait, elle tomba 

immédiatement sur le regard furtif de Domino. L’agent des services secrets français l’avait déjà devinée. 

Elle en fut certaine. Jackie Gordon visa Ersée et s’approcha tout près d’elle. 

- Rachel, je… Non. Rien. 

- Je ne coucherai pas avec ta fille, précisa celle qui avait lu la pensée dans son regard. Nous en avons parlé 

avec Dominique avant de venir. Et tous ces beaux mâles pourront continuer de baver, ils ne feront rien 

d’autre.  

- Je sais, fit-elle en retrouvant le sourire. Merci. Merci de t’occuper d’elle. Tiens-moi au courant. 

- Tous les jours. Ne t’inquiète pas. 

- Merci pour tout. 

Elles se donnèrent une accolade qui renforça la complicité de deux autres lionnes membres de la même 

horde, sans qu’un mot ne fut prononcé, juste un regard. Ersée ne devinait pas encore à quel point une des 

lionnes avait aiguisé ses redoutables griffes : Maîtresse Patricia.        

    

La sénatrice regarda partir cette horde de motards avec le gros pickup qui les accompagnait. Elle avait en 

mémoire les profils qui lui avaient été présentés. Docteur, infirmière, commandant de police de Montréal, 

gérants ou chefs d’entreprise, institutrice directrice d’école, animatrice radio, réalisateur TV, musicienne, 

avocat, pilote d’hélicoptère et notoirement manipulatrice hors pair, et surtout « Lafayette »… Tous ces gens 

étaient capables d’avoir des conversations constructives avec sa fille, et elle ne pouvait être plus en sécurité. 

La jeune Adèle avait des airs de sauvage, mais genre hippy du siècle passé. La bande était conforme à ce 

qu’elle savait de sa Rachel. Tout d’un coup, c’est elle qui se sentit très seule. L’échange de poignée de main 
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et de regards avec Dominique Alioth avait été bref et fort, très fort. La sénatrice Jackie Gordon qu’elle était, 

était devenue très sûre d’elle politiquement et donc professionnellement, son job au service de sa Nation. La 

plupart des membres du Sénat étaient en poste pour eux-mêmes, des archimillionnaires. Les hommes 

politiques qu’elle fréquentait avaient bien du mal à l’impressionner, à l’exception de son mentor, l’ancien 

Président. Mais il restait deux femmes à qui elle cédait ce pouvoir sans réserve : la Présidente Roxanne 

Leblanc, et la Commanderesse afghane Karima Sardak-Bakri. Or cette dernière avait montré son respect au 

Major Alioth, et la Présidente des Etats-Unis d’Amérique n’évoquait jamais l’agent français sans une pointe 

de fierté non dissimulée, pour « sa » Lafayette. Et cet officier était venu chez elle, accompagnant sa femme 

et son fils. La politicienne si puissante s’assit sur le coin de son canapé. Elle venait d’encaisser un triple 

choc. Sa fille bien aimée qui partait après une crise existentielle devenue incontrôlable, l’amour de sa vie qui 

passait en coup de vent pour tenter de sauver cette fille qui se perdait, accompagné de ce petit garçon, et 

enfin sa rivale invincible, celle qui avait posé une barrière invisible à tout avenir avec Ersée : le lieutenant-

colonel Dominique Alioth, « Domino ». Elle constata que ses mains tremblaient, et elle laissa monter en elle 

les sanglots. Des larmes plein le visage, elle alla se servir une grande rasade de bourbon avec de la glace. 

 

L’étape suivante fut Norfolk, grande base de l’US Navy près de laquelle John Crazier avait trouvé un 

hôtel simple, mais pratique et sûr pour les motos. Ils purent, à pied, aller se restaurer dans un resto-grill très 

sympa. La bande était joyeuse, bruyante, et soudée par les motos. Le GMC n’était pas garé dans un coin, 

mais entouré des grosses Harley rutilantes. Domino demanda à Rachel : 

- Et on fait quoi avec ta protégée ?  

- Tess ? On ne fait rien de spécial. Laissons-la trouver ses marques dans le groupe. Elle est très gentille 

avec Steve, et elle a regardé Tania faire avec Mary-Ann. J’ai prévenu les gars. Aucun ne lui fera la moindre 

approche tendancieuse, même pour blaguer. Elle est trop à cran.  

- Ils sont aimantés par Adèle, Joanna, Tania, Charlotte, Corinne et Katrin. Sans parler de toi. Ils sentent 

les coups possibles. Tu peux être tranquille qu’ils tiendront leur parole.  

- Adèle ?! Tu envisages de partager ton Adèle ?  

- Arrête, ma chérie. Tu sais très bien que Pat la tient. Depuis qu’elles sont restées ensemble chez cette 

Amber, elles sont liées par tous leurs secrets. Et Pat exerce un véritable pouvoir sur elle.  

- Je sais. J’ai vu. Je sais que tu n’aimes pas évoquer cette période, ou épisode plutôt, mais j’ai vu une 

Farida avant et après Amber, et la nouvelle Farida était devenue une vraie maîtresse.              

- Pat est la marraine de mon fils. Pat est mon amie. Elle était là quand nous avons conçu Steve. Si je lui 

confie la mère de mon fils, tu crois que j’ai un problème à lui laisser Adèle ? Et Pat, elle t’aime. 

Ersée regarda Domino dans les yeux et détourna son regard. Elle était aimée de Pat, Dominique était 

aimée d’Adèle. En un flash dans le regard de sa compagne, elle vit l’image de Jackie. La sénatrice l’aimait, 

elle aussi. Domino avait eu l’élégance de n’en rien dire, pas un mot, pas une allusion. Elle avait évité tout 

triomphalisme en rencontrant la puissante politicienne désemparée, sa fille à ramasser à la petite cuillère, 

ayant rompu avec Rachel. Domino avait été magnanime, et Jackie avait maintenu son aura. Et pour cela, 

Ersée lui avait crédité des kilos de bons points. Sa fierté à propos de sa femme était tellement grande, son 

amour tellement profond, que si elle le montrait, elle en perdrait sa liberté, écartant toutes les autres. Les 

gars étaient les plus réceptifs à ce lien amoureux, et même des types plutôt sûrs d’eux comme Piotr, ou 

Philip, ou Marc, lui faisaient des avances prudentes, sollicitant ses faveurs, si elle voulait bien oublier un 

moment sa Domino pour d’autres jeux. Les dominants et dominantes du groupe avaient l’instinct de savoir 

si une « proie » était fermement « en mains » ou non. Ainsi Jacques tenu par Pat ne pouvait pas prétendre 

« mettre la main » en longue durée sur une autre femelle, et les mamans comme Madeleine, Tania et Rachel 

étaient protégées par ce statut invisible. Piotr couvait sa Joanna, et Charlotte sa Marion. Par contre la 

question se posait pour Katrin et Adèle. Celle dont le statut de « pas en mains » apparut clairement dès 

Norfolk, fut Corinne Gagnon. Entre elle et Marc son époux, le lien avait pris la forme d’un élastique prêt à 

rompre. Il n’y avait aucune mauvaise humeur entre eux, mais plutôt cette absence d’intérêt comme cela se 

produisit peu à peu entre Tania et Piotr, Philip saisissant définitivement son avantage. Domino la 

manipulatrice se régalait d’observer la horde. Tess ne s’en douta pas l’ombre d’un instant, mais sa situation 
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fut décidée entre Nelly, Charlotte, Patricia et Domino. Ainsi fut-il décidé que non seulement elle roulerait 

derrière sur la Harley d’Adèle, mais qu’elles dormiraient ensemble quelques étapes. Il suffit alors à 

Maîtresse Patricia d’instruire sa soumise, afin qu’elle prenne soin de sa compagne de lit. 

 

Le jeune Steve était loin de tout ceci. Tania montant souvent à l’arrière du GMC, il se retrouvait installé 

en siège avant, sur le siège enfant, avec un Piotr qui lui causait, tout en surveillant sa route. Dans la tête du 

petit garçon, des rêves prenaient forme. Il savait que Maman conduisait une grosse moto, mais pas Mom. Et 

parfois il se voyait grand et fort comme Piotr, Jacques et les autres « grands », et il conduisait une grosse 

moto qu’il imaginait rouge vif ; et sa Mom se tenait derrière lui, toute fière de son fils. Ensemble ils 

roulaient aux côtés de Maman, Papa et Pat de l’autre côté. Et puis, au bout d’un moment, il s’endormait, des 

rêves de motos plein son sommeil de petit garçon. 

Domino vivait son rêve américain, en plus grand et plus beau que tous ses rêves de jeune ado. Elle avait 

sa femme dans son dos, son fils en ligne de mire ou dans ses rétros, et des amis incroyables tout autour. Et 

dans ce pays merveilleux qui avait l’art de pouvoir tourner au pire des cauchemars parfois, elle portait à la 

hanche son SIG 9 millimètres. Ersée apparaissait moins offensive, son Glock 26 offert par Karima dans un 

petit sac à dos, plein de petites choses pour elle et Steve, aussi des balles Parabellum et un silencieux pour 

un méchant éventuel.     

        

 

A suivre… 


